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Ce livre a pour but de faire connaître , dans sa situa- 
tion présente, l'industrie manufacturière et com- 
merciale de la Belgique. Afin que cette situation fût 
mieux comprise et qu'elle pût être embrassée d'une 
manière plus complète, il a paru qu'il fallait avant tout 
remonter aux causes qui de près ^u de loin ont exercé 
de l'influence, tantôt en facilitant et tantôt en retardant 
le progrès du travail. Ces causes bien étudiées , lors- 
qu'on veut les résumer, se réduisent aux trois grands 
éléments qui suivent : 

Le passé avic ses alternatives de succès et de revers , 
de grandeur et d'abaissement, dans la politique et le 



commerce ; 



La révolution opérée depuis cinquante ans dans les 

sciences et dans les arts ; 

Les institutionscommerciales. — Dans cette troisième 
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catégorie, on doit comprendre le caractèredupeuplequi 
réagit puissamment sur les institutions, d'abord pour les 
concevoir, ensuite pour les appliquer. 

Telles sont, dans leur division la plus générale, les in- 
fluences qui ont insensiblement constitué les bases de 
l'état de choses actuel. 

Nous commencerons donc par un coup d'œil sur les 
diverses phases ^industrielles de la nation belge depuis 
son existence connue; nous nous attacherons à recueil- 
lir les leçons semées par cette longue série de siècles , 
si pleine de souvenirs et de monuments, et où se 
remarque un va-et-vient non interrompu de prospérité 
et de décadence. — Dans cette partie de notre travail, 
nous nous sommes aidé des principaux historiens et 
chroniqueurs ; nous avons consulté plusieurs mémoires 
couronnés par l'Académie des sciences et belles-lettres 
de Bruxelles*. 

Nous suivrons ensuite pas à pas dans ses développe- 
ments la révolution industrielle qui date de la fin du 
siècle dernier et à l'accomplissement de laquelle nous as- 
sistons encore. Nous dirons comment et par quels hom- 
mes la Belgique s'y est associée . — Pour retracer cette 
mémorable transformation, nous nous somrûes entouré 
de renseignements puisés sur les lieux mêmes de la 
production. 

Enfin , nous énumérerons, en les analysant, les prin- 

» Mém. de M. du Rondeau, 1773.— Id. de M. Pluvier, 1776. — Id. de 
M. Verhoven, 1777. — Id. de M. de ReineDber(|r, 1820.— ld.de M. Scbayes, 
1830.— Id. de M. R. Briavoinnc. 1S37.— Id. deM. Delmarmol, 1838. 



ùpales institutions commerciales du pays. — Pour com- 
menter ces ioslltutioDs , pour caractériser les diverses 
çuaiitës qui distinguent les Belges ^ et d'où résuItèreDt 
tour à tour beaucoup de gloire et beaucoup d'infortu- 
ne , nous avons interrogé l'expérience de gens sages et 
mûrs, qui sont assez bien placés pourvoir, qui ootassez 
Técu pour comparer. 

C'est ainsi que nous arriverons naturellement à 
Texamen et à l'exposé détaillé de la situation actuelle 
des principales sources de la ricbesse en Belgique. 

Est-il nëcessaiie de le rappeler ici ? Au fond des 
questions industrielles, on ne doit plus chercher seule- 
ment des solutions qui intéressent ou le curieux, ou le 
savant, ou le spéculateur. II n'en est pas une qui, fût- 
elle prise isolément , ne touche à l'ordre politique et so- 
cial; et lorsque pour les mieux envisager, il s'agit de les 
réunir, OD aperçoit aussitôt que c'est lasociété tout entière 
que l'on considère. On sentqu'éludier les lois constituti- 
Teset générales du travail, c'est rechercher les lois qui 
présidente la destinée d'un peuple pris dans son plus 
vaste ensemble; car le travail est devenu la meilleure 
garantie des gouvernements, la religion du grand nom- 
bre, la condition de tous. 
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COUP D'OEIL HISTORIQUE. 



Il est quelquefois arrivé, dans te cours du temps, 
que des géuérations se sont éprises d'elles-mêmes. 
Saisies d'un fol enthousiasme, elles ne témoignent 
alors d'admiration que pour leurs propres œuvres. 
Voulant avoir tout criié , tout inventé , elles ou- 
blient ce que les générations précédentes ont fait 
et leur ont transmis. Il fallut à leurs ancêtres, 
pour trouver le principe de l'Art et de la Science , 
pour découvrir les notions élémentaires et les met- 
tre à la portée de tous, le concours de grands génies ; 
elles n'y prêtent aucune attention. Leurs yeux se 
d(itournent des merveilles dont tant de siècles d'in- 
dustrie ont patiemment embelli la terre, pour s'ar- 
rêter devant quelques faits isolés, qui souvent encore 
ne sont eux-mêmes que de vieux souvenirs longtemps 
négligés. Craignons ce vice de l'orgueil; combattons- 
le pour qu'il ne devienne jamais celui de notre temps. 
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10 TEMPS ANTERIEURS 

Sachons donc rappeler quelquefois ce que nous ont lé- 
gué nos aïeux ^redisons-nous souvent qu'ils ont beaucoup 
travaillé et beaucoupsouffert pour nous. Gardons-le en 
mémoire etrestons convnincus que quels que soient nos 
efforts et notre activité, nous ne pourrons jamais faire 
pour nos neveux plus que nos pèresn'ontfaitpour nous. 
Parmi les nations qui se disputent en ce moment la pré- 
éminence dans le commerce, dans la civilisation et dans 
les arts, ilscnestpeudontrancieonehlstoiresoitplus fé- 
conde en enseignements que celle des Belges. Il n'en est 
pasqui ramène conatammentavecplus de forceàce sen- 
timent de respect que nous devons aux siècles écou- 
lés. Placez-vous au milieu de ce pays florisxsant, regar- 
dez dans le passera quelque profondeur que vos yeus 
atteignent, vous pouvez être certain de retrouver les 
traces d'une active et habile industrie. A plusieurs re- 
prises dans sa marche alternative du Nord au Midi , et 
du Midi au Nord, un grand courant d'hommes a changé., 
renouvelé les races qui ont occupé ces contrées. Le» 
Celtes, les Germains, les Romains, les Francs, les Saxons, 
s'y fixèocnt; l'espril du pays est resté le même; il a 
tendu sans cesse vers le travail ; il a mis presque tou- 
jours sa gloire à vaincre un sol et un climat re- 
belles. 

TEHPS UfTÉRIEUBS AUX CROISADES. 

De S7 an* avant J.-C. à 1100. 

C'est une assertion souvent répélée que l'industrie 
manufacturière et commerciale ne commença à prendre 
d'essor en Belgique qu'après les cioisades des onzième 
et douzième siècles. On suppose que les Croisés qui re- 




AUX CROISADES. II 

■^'iorent de la Palestine rapportèrenl, avec iesrichesétofifes 
«3e l'Oiient,ie secret de les fabriquer el de les teindre; mais 
«Dcne remarque pas assez combien fut pétille nombrede 
«eux qui, après ces expéditions, purent revoir la terre 
Kiatale , et combien encore les idées qui les dominaient 
devaient les rendreincapablesd'appliquer leur attention 
£ des arts ou à des professions inconnus. II n'j a que 
ceux que [éducation avait familiarisés par avance avec 
«ies procédés et des habitudes analogues qui pouviiient 
recueillir des observations utiles. Si les Belges surent 
tirer parti des croisades , c'est qu'ils y étaient antérieu- 
rement préparés ; quelle était donc leur situation avant 
celle époque? 

Lorsque Jules César envahit les Gaules et vint poser 
sur les bords du Rhin les limites de l'empire romain, 
57 ans avant Jésus-Christ, il trouva les provinces belges 
habitées par des populations dont quelques-unes, il esi | 
vrai, étaient nomades. Partout cependant- ou à peu prè«, | 
il aperçut une société constituée, agglomérée sur beau* 
coup de points , ayant des chefs , des lois . exerçant Ica 
arts utiles grossièrement, mais les exerçant presque tous. 
Les descriptions que nous avons du costume des Drui. 
des, celles des armures des chefs de ces peuples, le prou- 
vent. Les Druides portaient des vêlements de laine et 
de lin, blancs cl de couleur, des chaînes d or, des bra- 
celets et des anneaux du même métal , des ceintures de | 
cuir doré. Les hommes de guerre avaient des casques 1 
de cuivre surmontes de cornes ou ornés de fïgureâ 
d'animaux ; ils étaient armés de piques , de sabres ou 
d'épées plus souvent en cuivre qu'en fer, mais d'un 
cuivre si habilement trempé qu'on l'a plus d'une fois 
comparé à l'acier pour la dureté; ils se couvraient de 
boucliers sur lesquels des ornements étaient dessinés ; 



18 TEMPS ANTÉRIEDRS 

ils savaient se servir de chars armés restés célèbres sous 
le nom de Covini et de Esseda; ils avaient aussi des 
chars non armés trftîaés sur des roues à claire-voie '. 
Les Belges d'alors avaient donc déjà des charrons habi- 
les, des armuriers, des dessinateurs , des peintres^ ils 
savaient extraire les métaux de la terre , notamment 
le fer et le plomb ; ils leur donnaient presque toutes les 
formes. Leurs ouvriers travaillaient également la laine 
et le lin., et les teignaient en plusieurs couleurs; ils fai- 
saient des habits feutrés qui.au moyen d'une certaine 
préparation, pouvaient résislerau fer. Au dire de Pline, 
ils faisaient du pain, de la bière, du cidre; se ser- 
vaient de faux et de faucilles pour faire leurs récoltes, 
de fléaux pour battre le blé; mais ils ne connaissaient 
encore ni la cbarrue, ni les moulins, l'our le commerce. 
César rapporte ' que l'entrée du pays des Nerviens ' 
était défendue aux marchands étrangeis, que l'impor- 
tation de plusieurs produits était interdite ; qu'il exis- 
tait un commerce d'échange entre les Belges du Midi 
et la Bretagne. Des barques dont le fonds élait en bois 
léger, les flancs en claies d'osier couvertes de cuir, 
les voiles en^ peaux cousues ensemble, servaient à 
cet usage. Le grand capitaine fut parliculiérement 
frappé de la sagacité de ces peuples *, de leur aptitude 

> H. du Rondeau dans lan mcmoire à l'Aradémie, de 1773, a dirait de 
Tacite, lie Plincj de Ju!es-C£sar, de Slrabon, de nombre ji détails lur tous 
cet faits. 

> De Bell. gaïl. lib. 4 cap. 1, id. cap. S et lib. S cap. 6. 

* Les Nerviens s'éltndaic Ri, en Belgique, sur le Ilainaiit,Ie Brabant méri- 
dional à g.iuclie de la Dylc, une pi:rlic de la t'Iandre arienlale el de la 
province d'Amers ', hora de la Beljçiqua actuellt, sur le Cambraitis et le 
Hainnut français. 

(Cpjarn dit en parlant A'tai-.genitt summœ solertite. Diodorcde Sicile 
a Tait la mfme remarque. 
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à observer et à imiter ce qui chez les autres , soit dan» 
les usages de la vie , soit dans les vêtements , et par 
conséquent dans tous les arts industriels leur paraissait 
une amélioration. Cette faculté précieuse explique tout 
à la fois lasupériorilé relative de leur civilisa tionetde leur 
industrie au moment de la conquête et les nouveaux 
progrès qu'ils firent dès qu'ils eurent auprès d'eux un 
peuple plus avancé. Il est maintenant démontré que les 
Belges avant César faisaient usage de monnaie ■. Celte 
circonstance-là seule annonce des notions commerciales 
assez avancées. 

Les Romains, tranquilles possesseurs pendant qua- 
tre siècles environ du sol belge, donnèrent sur quelques 
poiolâ par leur présence l'élan à la production ; ils eu- 
rent d'abord à remplir les vides que la conquête avait 
faits dans la population ; puis ils enseignèrent leurs 
arts perfectionnés; ils en répandirent la connaissance 
mais d'une manière inégale. Plus on se rapproche deff 
bords du Rhin ' et plus se multiplient les traces de leur 
génie et de leurs monuments ; c'estque pour leur ser- 
vir de boulevarls contre les barbares , ils comptaient _ 
autant sur les bienfaits de la civilisation que sur la 
puissance de leurs armes. De distance en distance , non 
loin de ce fleuve , à Metz , à Trêves . à Cologne , on re-J | 
trouve des restes de temples , de tombes , de prétoires , . 
d'obélisques , de forteresses , de magasins publics , 



' M. Mejnarls de [.ouïnin a recueillL pliisieiira pièces de monnaie gao- 
loiie,doiil quelques-unes trouTéea en Belgique méine. Ces pièces ïont. on 
alliage de plusieurs inélaui , cuine , étaîn et plomb -, quelques- unes lont 
d'»rgent. La forme en est circulaire. 0ci figures d'hommes ou d'ouimaui y 
toot représentées. 

'Ou comprenait du temps de Céiarsonsle nom de Belgique tout le paj» 
comprit entre le Rbiu, la Somme, la Marne et la Mer. 
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d'arcs triomphaux, de portes et de murs de villes, de 
cirques, de théâtres, d'aqueducs et de bains. Sidu Rhio 
Ton se replie sur la Meuse et de la Meuse sur l'Escaut , 
ces vestiges de la splendeur romaine et d'un travail ha- 
bile deviennent plus rares ; toutefois l'on découvre en- 
core des villes importantes qui renfermèrent des arse- 
naux, des Fabriques d'armes, des manufactures. Dès 
cette époque , Tongres , Maastricht , Bayai , Tournay , 
Cambrai acquirent du renom '^ çà et là, des canaux 
furent creusés , des digues construites^ des routes ou- 
vertes. Dans toute celle partie du pays , les huttes en 
terre, les cabanesde bois furent remplacées par des mai- 
sons régulières et solides bâties en briques, en pierres, 
ou eu marbre, couvertes de tuiles ou de plomb. Les 
Romains introduisirent la charrue, le moulin à moudre 
le grain ' ; ils firent adopter encore l'usage des chemi- 
nées et des poêles, les horloges hydrauliques. Malheu- 
reusement CCS connaissances restèrent circonscrites. La 
Flandre n'y dut participer que de loin ; mais lesNervîens 
parvinrent, avec les Bataves et les Caninéfates, à une 
importance telle qu'ils rentrèrent dans le droit de se 
gouverner suivant leurs lois. 

Les empereurs romains , remarquons ce fait , encou- 
ragèrentle commerce, stimulèrent la navigation par des 
exemptions et des privilèges. Plusieurs de leurs édîts, 
plus d'une inscription gravée sur le marbre ou l'airain, 
rappellent des distinctions accordées aux hommes qui 

■ Tourna]' cul une Jurande manufacdire impériale, ou se tlMaJeatluflDlTe* 
de luiae. 

* Orusud lit faire un canal entre le Rbin et l'Issel ; Corliulon en Gt CODI- 
traire un autre entre le RhiD el la Ueme.Ce dernier a<ait 23 mitlei de 

■ Uéni. Du Rondeau, 1773. 
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«avaient se rendre utiles par leur industrie, et attestent 
l'iraportaDce qu'acquit alors le travail. Les négociants 
de Trêves furent décore's de l'ordre équestre par Con- 
stantin, Julien et Gratien (Cod. Theod. lib.xiii, cap. v). 
Constantin ordonna (Cod. lib. xiii , tit. t, de navicula- 
■riis), que les navigateurs fussent à toujours et partout 
exempts de charges et protégés. Déjà sous Néron , il 
avait été dit que les vaisseaux L'entreraient pas dans 
le dénombrement des biens d'un marchand pour ser- 
vir d'assiette à l'impôt. Alors également, pour faire face 
aux dépenses de l'Élat, diverses institutions fiscales fu- 
rent imaginées ; et , entr'autres , une ligne de douanes , 
établie sur les frontières, fut chargée de percevoir le 
huitième denier de la valeur à l'enlréesur les marchan- 
dises dont l'inlroduclion n'était pas défendue; l'expor- 
tation franche de droits à la sortie ne fut permise qu'en 
faveur des nationsamies. 

Les Belges avaient profité des leçons de leurs maî- 
tres, car lorsque Civilis voulut les appeler à la révolte 
(69 ans après Jésus-Christ) . les provinces auxquelles 
3s appartenaient étaient, au dire de Tacite, riches et 
puissantes ■. 



1 



> Tactti hist. Ub. IV. cap 


18: a Sic in gallias, germaniasque inlealus 






Ulioniim rcgno imniinebat. 


> Cette opinion a rcnconirc rn adversaire 


d«B> H. Scliay». Il a soi>le 


an que la Belipqae a élé fort Dégliuéc par 


1» Romaini , et que ce pal- 


alors ri'trograJa. Le.<jstènie île M. Schayei 


pent être vrai pour tes |iarl 





du frontières ou du passajrc ordinaire ilci Ronmina ; maia 

pai pour certaines coolrùcs qui , faisant partie ilc la )lel{{ique 

rendirent nololreinenl Home et l'Italie Iribulaires de leur industrie. Soiislei 

nnperoirs, on ne croyait pas pouvoir >e passer de certaines élofles de laine 

<(iBrouniiuailFiclusiveriJentkpayscjiii.avoisinantTourDay,renionteenïuila 

nnla France. Lu toilci de lia (je la Belgique lïlaient déjà alors rfputëei, 

■utioat pour leur blanrhrur. Entr'autres délails sur l'bab il elé industrielle 
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Au iT» siècle, les Francs quis'ëtaieol déjàfaitconoai- 
tre par quelques excursioDS pendant le siècle prëcëdent, 
commencèrent, avec une persévérance qu'aucune dé- 
faite ne put affaiblir, le siège de l'empire romain; ils 
entamèrent à plusieurs reprises le côté des frontières 
que la Belgique était chargée de défendre; le peuple 
qu'ils y rencontrèrent n'avait pas encore , au milieu des 
peifectionuements de lacivilisation,desesart$etde son 
commerce, perdu le souvenir de son ori{rine;pour lui les 
Francs furent plutôt des frères que des ennemis. Des 
traités d'alliance se conclurent entre eux ; les empe- 
reurs les sanctionnèrent. Aux Francs succédèrent d'au- 
tres barbares. Lesefforts réunis des Belges et desFrancs 
ne purent sauver Tongres d'une destruction totale ; 
mais ils purent repousser en 377 les Huns, les Goths et 
les Vandales descendus en foule pour se jeter sur un 
butin que les trésors de la civilisation romaine étaient 
venus placer aux extrémités de l'Empire, d'abord dans 
un but politique de défense, et qui eut pour résultat 
d'exciter les passions de ces barbares. Après cent ans 
de lutte, la domination de Rome épuisée recula devant 
ces irruptions sans cesse renaissantes ; et le sol belge fut 
à la fin foulé par des hommes qui trouvaient plus 
commode de s'enrichir par le pillage que par le travail. 
Que devinrent les arts utiles, que firent tous ceux 
dont les mains étaient de longue date façonnées aux pa- 

dcs Belges, N, SchajesluL-mEme a dît: a Ce sont les Gaulois qui ont parte 
l'art du tisserand dans la haute Italie. Ils fabriquaient des toiles de diverses 
qnalités; les plus lînes étaient portées par les Druides. Quelques unes £taïcDt 
■iseiforlEspoiirserviraiii besoins de la marine. On exportait ces dernières en 
quantité pour l'Italie ; Il s'est Tait des eiportalians considérables d'JlofTes 
de laine , da fer , de laine, de chair laUe el fumée. Les Romains apprirenl 
des Celtes ou des Gaulois l'art de fabriquer lei savons, l'usage des tonneaux, 
le secret de l'étamaue, s 
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cifiques exercices de l'iodustiie? Les ruonuments de 
période qui commeace arec le iv siè[:le et se proloog) 
jusqu'aux croisades ne sont pa» Qûiobreux: pourlnol 
tous ceux qu'oD retrouve prouvent d'une manière ir- 
récusable que si beaucoup d'aris utiles restèrent s 
tioooaires , que si tout ce qui pouvait tenir aux super^S 
Huilés de la vie^ aux recherches d'un luxe trop minutieux^ 
s'éteignit , le mouTement rétrograde imprimii alon 
à l'industrie ne fut cependant pas un complet abai 
doD. 

L'influence militaire, l'organisation féodale apporte* 
par les barbares, semblaient mettre à la merci du c 
{H'ice brutal des conquérants les propriétés et la liberM 
des peuples conquis ; pour le boolieiir du genre liumail 
une autre influence, une influence plus conserva trit 
plus conciliante, celle des prédicateurs de la foi chréi 
tienne, se découvrit presque aussitôt. Une main 
teadue par eus aux arts de la paix. Ils sentirent q 
le travail conduit à la vertu ; ils eu donnèrent l'exempj 
et ramenèrent les peuples à la culture de la terre et a 
ateliers. 

Le passage de ta jiériocle romaine à la période frao; 
que ne fut donc pas aussi violent qu'où Ta cru'. Ladét 
dence dans les arts industriels ne fut pas non plusQ 
qu'on a imaginé. Dans le tombeau de Childéric â Toui 
uay , ce monument du v siècle , se sont retrouvées I 
preuves matérielles que le luxe des armes , que l'art de 
COBveilir l'or en joyaux de toute espèce , que l'art plus 
difficilâ encore de la gravure sur pierres prtîcieiiseB a 
s'étaient conservés, sinon dans toutes les Gaules, 
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jnoinsdaQsqueiqucs villes de laBelgique. Les lois saiiques 
font voir que les Francs np tardèrent pas à comprendre 
l'importance de l'induslrie agricole qui sert de base à 
toutes les autres. Par les litres 11 et 23 de ces lois, 
i'exislence d'artisans sachant travailler le fer et ror, 
celle de charpentiers, enfin d'ouvriers de tous les naé- 
tiers usuels , est clairement démontrée. Les moulins à 
eau y son t mentionnés'. Si dans les commencemenlsde la 
monarchie Française les sciences et les arts libéraux fu- 
rent délaissés , tes arts mécaniques , les professions uti- 
les ne cessèrent pas d'être pratiqués. Beaucoup de 
monuments écrits attestent les efforts des rois de la 
première race de celte monarchie pour les sou- 
lenir. 

Le rôle que remplirent dans cet acte de préservation 
les hommes de la nouvelle foi religieuse, ressort avec 
éclat des témoignages authentiques que nous avons. 
C'est autour d'abbayes , c'est parles soins d'évêques ou 
de simples religieux , que du vi° au vn^ siècle naissent ou 
s'accroissent plusieurs des villes les plus considérables 
du paysi Gand , Mons, Liège, Bruxelles, sont de ce 
nombre. Par qui furent exécutés, au vi° siècle sous le 
roi Clotaire , deux sièges d'or enrichis de pierrerie, con- 
sidérés aujourd'hui encore comme des chefs-d'œuvre ? 
Par S'. Éloi, évèquede Noyon? Le mèmesaiiitcomposa 
les bas-reliefs qui ornèrent le tombeau de St. Germain, 
évêque de Paris. Alors même qu'il remplissait ses de- 
voirs d'éïêque, il exécuta lui-même ou présida à l'exé- 
cution d'un grand nombre de châsses que la révolution 
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de la fin du xviir siècle, plus sévère que le temps, a pour 
la plupart brisées. Ce furent eucore des évêqites, Cuni- 
bertet Ainoul, qui conseillèrent à Dagobert de favo- 
riser le commerce extérieur; et avec les produits qu'il 
en relira ce prince entraîne par l'amour du luxe se fil , 
faire un tione en or massif. 

u On doit en partie l'origine des villages, des bourgs 
et des villes de la Flandre, a dit M. Lesboussart, on doit 
la fertilité du sol belge aux pieux cénobites qui vinrent 
alors y donner l'exemple des vertus chrétiennes et celui 
des travaux cbampèlres, ' » 

Sidonius Apollinaire a donné une très-haute idée du 
luxe qui régnait à la cour des Rois francs au 6^ siècle. 
'< Leurs chevaux, dit-il. richement harnachés sont or- 
nés de pierreries; leurs officiers sont revêtus d'écarlale 
elde soied'une blancheur éblouissante. L'or éclate dans 
leur» vêtements ; leurs pieds sont enfermés dans 
des bottines attachées au-dessus du talon, leurs jam- 
bes et leurs genoux nus et découverts , leurs 
habits serré.s, bigarrés de diverses couleurs; ils por- 
tent une saie verte et bordée d'écarlate , un manteau 
fijurré attaché par une agraffe, pour armes des piques 
à crochets ou des haches, des épées suspendues à de 
large» baudriers; leurs bras gauches sont couverts de 
bouchers bordés d'argent, ornés au centre d'une bosse 
dorée et peints de diverses couleurs. » De nombreux 
artisans devaient concourir à la confection d'un pareil 
costume; une grande habileté de fabrication était né- 
cessaire pour en exécuter quelques parties. L'argent 
dut circuler alors avec une certaine abondance. Les 



■ Voir M£ro. de l'Acadrinie y. S7S 1760. Ce même jugement a 
ir H. Shaw dam ion Euaî sur les Paji-Bas anlricliîetu. 
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.imeDcteg de 2, 3 et 400 sols d'or ne sonl pas rares dans 
les lois saliques et ripuaiies. 

Un avanlDfre pour la Belgique fut d'élre dans ces 
premiers temps le berceau et le siège de la uouvelle 
.monarcbie française. Touruay servit alors de résidence 
I royale. Mais avec les luttes qui embrassent une partie de» 

I 7» et 8"' siècles , avecle8déchireaienl8,dans lesquelsTiot 

I s'éteindre la race des rois mérovingiens, le cercle des 

I lumières dut se resserrer. Les principaux chefs cher- 

chaient à rallier autour d'eux tout ce qu'il y avait encore 
I d'éléments de conservation; ils n'y réussirent qu'impar- 

' faitement. Souveni à cause des distances leur autorité 

fut méconnue, leurs bonnes intentions restèrentimpuis- 
saoles; Irop souvent encore ils donnèrent eux-mêmes 
l'exemple d'un horrible désordre. Atravers les obscurités 
decette époque, on pressent un déplorable déclin dans les 
arts, dans ceux mêmes qui avaient résisté aux premières 
apparitions des peuples du Nord. Le fait le plus allligeaat 
I à signaler , c'est une monstrueuse inégalité dans la 

distribution des richesses. 
' Au 7" siècle, S' Amand vivant à Gand, séparé de Tour- 

uay par une distance de quelques lieues, rapporte que, 
par suite de la férocité des habitants et de la stérilits 
de la terre , les prêlres durent renoncer à continuer 
leurs prédications dans les environs >. La chiite des 
lois de la première race était donc en même temps 
l'agonie de la civilisation et la mort du travail. 

Charlemagne fut le restaurateur du pouvoir royal; 
il releva aussi l'industrie. La Belgique posséda ce prioce; 
aussi remarque-t-on que là surtout les rayons de sa 
vaste inti^lligence vinrent ranimer les germes précieux 

'TilaS, Amandi apud Bolland. [T. 1. Feb. p. 85U). 
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qu'en des temps meilleiii-s la main d'hommes civilises 
j avait déjà déposés. On juge par la grossièreté deses 
Tétements, que lorsqu'il monta sur le trône les arts le.4 
plus simples avaient dû leculer • ; mais Gharlemague 
«'occupa beaucoup d'agriculture; il rouvritdes rapports 
avec le Levant; il peupla la Flandre avec des Saxons; 
»cs conquêtes tournèrent au profit du commerce et de 
l'industrie, et il s'attacha à affermir par de bonnes lois 
ce qu'il avait commencé par la vicloire. Des commissai- 
res furent envoyés par lui pour faire rendre prompte 
et bonne justice dans les provinces. Des péages abusifs 
furent abolis ou réduits; le système monétaire futamé- 
lioié, la monnaie décompte introduite en concurrence 
avec ta monnaie réelle '. 

L'auteur des Cinq Epoques du Brabant nous apprend 
que sous le règne de son successeur, une compagnie de 
négociants s'assemblait et réglait ses comptes une fois 
parandansle palais du souverain, quiluifournissaitgra- 
tuitemeot des vaisseaux, par lesquels se faisaient les 
échanges avec l'Angleterre, TEspagne, l'Egypte, el tout 
l'Orient. 

Les commencements du ix' siècle sont une époque 
tie développement commercial et industriel pour la 
Belgique. Alors ies villages et les villes devinrent plus 
nombreux; l'influence de Charlemagne se faisait sen- 



' CliArlemugnc portait uii pourpoint ilc peau de loutre sur une lunïqiin 
de Isine bcrdi'e de so\e; un sayon de ooiileur bleue était jelé sur sa ù]iaii- 
\a\ des bandes de diverses couleurs craiséei les unes sur lei autres lui 
IcDaient lie j de chausiare ; le loul était recouvert par un manteau lonjr qui 
touchait aux pieds par-devant et par derrière , et si court par les eùlét qu'à 
peine il venait aui genoni. 

' Leblanc, irai tù des monnaies pag. 4. Capit. ann. T79, TB4, SOS 
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tir. Mais bieDlôL commencent les irruptions des Nor- 
mands qui marquent ud nouveau temps d'arrât. La 
bataille de Loiivain , gagnée sui* eux en 892 ., ayant mis 
u» terme à leurs déyastalions, l'essor que la culture des 
terres et les manufactures cherchaient depuis long- 
temps à prendre n'est plus combattu. C'est en Flandre 
et avec le x" siècle que cette ère nouvelle se rouvrit 
d'abord ; et c'est à l'action vigilante et civilisatrice des 
Baudouin qu'on la doit. Pendant ce siècle, tandis que 
rEiirope occidentale restait sans mouvement comme 
sans pensée, soupçonnant à peine qu'il pût y avoir 
rien de mieux en politique et en morale que la guerre 
et la loi du plus Fort, oubliant ou dédaignant les ressour- 
ces de l'industrie, les Belges entrevirent pour la société 
un état meilleur, fondé sur le travail ; et chez eux les 
passions brutales ou les habitudes oisives commencè- 
rent à reculer devant une organisation plus active et 
plus régulière. L'inslilulion des foires, dont l'origine 
remonte au vir siècle , s'étendit ; et le commerce 
gagna en sécurité. Baudouin, 111= du nom, en créa dans 
plusieurs villes de ses étals , à Bru jes , à Courtrai , à 
Tourcoing, à Montcassel. Dans un temps où les sei- 
gneurs ne rougissaient pas de gros-sir leurs revenus par 
des rançons extorquées aux marchands, il (ît des lois 
pour réprimer la violence, rendit la surclé aux routes, 
admiiiLstra lui-même la justice, imprima la terreur par 
quelques exemples. Il ne régna que huit ans, de 938 
à 965, et pourtant, il est regardé à bon droit comme 
le fondateur du commerce dans les Flandres. Les autres 
provinces belges furent entraînées par cet exemple; 
mais il faut remarquer que les Flandres, restées eu ar- 
rière !>ous la domination romaine, ont constamment 
gardé, depuis, l'avance qu'alors elles surent prendre. 
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LES CROISADES. 
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nbrables légions que l'Europe occl 
rs la fin du xi' siècle pour enlever 
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lombeau de Jésus-CIirisl aux Infidèles, il en est qui se 
font remarquer tout d'abord par une altitude plus ré- 
fléchie, par une meilleure disciplioe, par un armement 
plus Completel mieux entendu, par une plus grande 
prévoyance dans la marche, par pins de lactique chez 
les chefs, [.ar plus de confiance chez les soldats. Ces 
légions sont celles que fournit la Belgique et qui mar- 
chèrent sous les ordres de Godéfroid de Bouillon. Ce 
fait s'explique par la supériorité relative de connais- 
sances, de lichesseseldecivilisationque, dès avant celte 
époque, un commerce actif avait procuré à ces provin- 
ces. Il fait également comprendre l'ascendant que pri- 
rent bientôt parmi les Croisés et ces chefs et leurs soldats, 
ascendant qni valut à des seigneurs belges la couronne 
de Jéru.salem, un peu plus tard la pourpre impériale de 
Constantinople. 

Pour la plupart de ces expéditions, alors que les 
empereurs d'Allemagne et les rois de France faisaient 
le voyage j ar terre ou sur des vaisseaux vénitiens et 
génois, les Flamands et tes Frisons partirent sur leurs 
propres navires, descendant les côtes de France et d'Es- 
pagne 1 fiancbissanl le détroit de Gibraltar. Les Belges 
suivaient donc comme Croisés la roule maritime que, ma- 
telots ou marchands, les besoins de leur commerce leur 
avaient fait connaître. 

Les croisades au début eolèvent des bras à la lecre 
et aux ateliers, diminuent le nombre des consomma- 
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leurs , prirent beaucoup de Familles de leur chef et de 
leur appui, déterminent de grandes exportations de nu- 
méraire ; elles devaient donc causer en Kurope un mo- 
ment d'appauvrissement. La Belgique pour fournir son 
contingent puisa dans ses plus illustres familles comme 
dans ses divers corps d'artisans; ses expéditions furent 
fréquentes et nombreuses. Et pourtant, dix ans s'étaient 
a peine écoulés depuis le départ de Godefroid , qu'on 
la voit faire face à d'autres émigrations, commerciales, 
agricoles et politiques, preuve nouvelle de son incontes- 
table supériorité en industrie et en population. 

Frédéric l®"", archevêque de Brème, veut en 1106 
dessécher des marais, faire construire des digues, culti- 
ver des terres. Il appelle des Belges dans le duché de 
Brème , la Basse-Saxe et la Westphalie ; et des terrains 
déserts sont transformés en champs fertiles '. En 1140, 
des Belges s'établissent dans le Schwartzenbourg et le 
Naumbourg. D autres sont attirés en 1144 par Alberl- 
rOurs , marquis de Brandebourg, de la Prusse et de la 
partie orientale de la Poméranie. A peu près vers la même 
époque, Henn-le-Lion,duc de Saxe, fait venirdes Bra- 
bançons et des Flamands pour peupler la Wagrie , et 
le pays des Abo(h*ites ou Obotrites , c'est-à-dire la Po- 
méranie occidentale \ Trop à Tétroit sans doute dans 
leur pays , et familiarisés aux déplacements par les re- 
lations du commerce, dans le cours du même siècle ils 
suffisent aux pieuses expéditions de la Palestine, et se 
montrent à la fois en Allemagne, dans la Grande-Bre- 
tagne et en Portugal. On doit avec raison se demander 
comment un pays put , sans en être épuisé, à une épo- 

• J. K«lkiu({, De Bel{|[is in {;eim. 

' Ail). Ilninhourjf npud Moyer. Eelkinrj;. 
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y[ue où partout ailleurs dans l'Occident les boQimes 
sommeillaient encore, faire une aussi grande dépense 
de population et se priver de tant de bras utiles ? Voici 
la réponse : 

Les croisades procurèrent à la Belgique^ trop souvent 
déchirée par la discorde, le repos intérieur i le repos 
permit aux esprits de diriger toute leur activité vers le 
commerce. L'activité créa la richesse ; la richesse 
soutint la population et les forces industrielles du pavs. 
Le démembrement des grands fiefs commença avec le» 
croisades, et le nombre des propriétaires s'accrut. Le» 
communes, les corporations des marchands se consti- 
tuèrent ; elles obtinrent des privilèges qui étaient alors 
les meilleures garanties pour le travail ; et ces privilège» 
leur inspirèrent un redoublement de confiance et de 
rigueur. Alors se déployèrent tout à fait les notions 
déjà répandues dans les arts utiles et dans l'art de la 
navigation. Le moment était favorable pour offrir à 
Œurope du blé, du lin. de la laine , des draps, de la 
toile et mille autres objets de première nécessité dont 
elle manquait. La Belgique le saisit;elle vendit à tout 
le monde connu. Ses émigrés abordant sur toutes les 
plages semblaient lui préparer les voies. Désormais cha- 
que pas que fait cette nation est marqué par un pro- 
grès nouveau, par un accroissement de puissance et de 
richesse. S'agil-il de dérober aux Orientaux leurs arts 
chimiques ou mécaniques? C'est aux Belges que l'hon- 
neur en revient. Ils reçoivent des Arabes et mettent en 
pratique lart de filer et de tisser le coton. Les premiers, 
Us construisent des moulins à vent, ils s'adonnent à la 
fabrication des tapis. 

En 116-i, une confédération commerciale se forme 
à Brème sous le nom de ligue Hanséalique; Bruges et 
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Anters se hàtentd y entrer comme membres^ mais bien- 
tôt pour la diriger; Bruges est un des quatre comptoirs 
généraux de l'association ; et la ligue de?ient pour cette 
Tille ^ plus tard pour Anvers^ un instrument de gran- 
deur nouvelle^ un marchepied à l'aide duquel ces deux 
places se rendent 1 entrepôt le plus universel du com- 
merce entre le Nord et le Midi de l'Europe. 

Toutes les pensées de ce peuple se tournèrent dès- 
lors avec énergie vers les entreprises utiles , vers tout 
ce qui pouvait augmenter le commerce ., le débouché 
des manufactures ; il s'appliqua à la recherche des yoies 
directes pour obtenir les matières premières. Au com- 
mencement du xiip siècle, un comte de Flandre. Bau- 
douin IX parti pour la Palestine , s'arrête sous les murs 
de Constantinople , s'en empare ; et c'est en songeant à 
des agrandissements commerciaux pour son pays .^ qu'il 
revêt la pourpre impériale >. 

Tout accroissement de puissance politique entre les 
mains d'une nation commerçante ne tarde pas à se con- 
vertir en avantages positifs, en bénéfices. La conquête fut 
de courtedurée; et pourtantelle se maintint assez pour 
que les Belges aient le temps d'en profiter en consoli- 
dant leurs affaires dans toutes les mers du Levant. 
Alors il n'y eut aucune côte d'Europe, aucun port de 
l'Asie occidentale qui ne fussent visités par les navires 
Belges , qui ne fussent ouverts à l'exportation des pro- 
duits de la Flandre*. 

Le xin^' siècle jette sur la Belgique un immense éclat. 
Ce pays traite avec tous ses voisins de puissance à puis- 
sance. Une seule de ses provinces tient parfois un 

' Des tapisseries d'Audenaerde, portées a Constantinople , y ont été retrou- 
vées plus tard dans le palais des sultans. 
' Meiii. yerlioe?en. Académie. 1777. 
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S^^aid royaume en échec. — En 1270, lesmarchaDdsde 
«iruxelles se firent accorder par la ville de Cologne des 
^"^antages semblables à ceux dont ils Jouissaient déjà en 
(**~raDce et qui leur assuraient pour eux etieurs marchan- 
tiises (a libre fréqueutatiou des marchés et des foires, 
^ Tec toute proleclion en cas d'insulte. En 1274, Edouard 
ci 'Angleterre avait défendu l'exportation des laines. Ces 
l-^nes étaient indispensables aux villes de Flandre et 
«Ju Brabant. Les armateurs de la Zélande coururent 
;^ur les navires des marchands de Londres ; et 
^^u 1^96, Edouard déclara que ceux de Flandre pou- 
^^/aient acheter dans ses domaines les laines aussi fran- 
«Zïhement et aux mêmes conditions que les Anglais eux- 
siiémes. L'année précédenle, ils avaient obtenu la pêche 
libre du hareng sur les côtes de ce royaume. 

Si l'on recherche par quels moyens ce grand mouve- 
"Kneot industriel et commercial s'éleva si haut, l'on re- 
■narque que la politique commencée dès le x° siècle 
■par les Baudouin, fut continuée avec persévérance par 
leurs successeurs. Dans les Flandres, dans le Hainaut, 
<lans le Brabant, de nombreux édits sont portés pour 
favoriser les entreprises des commerçants; les corps de 
\~ métiers sont honorés et facilités par des privilèges ^ les 
communications sont bien entretenues, et l'on s'attache 
de bonne heure à les multiplier; on pourvoit surtout à 
leur sûreté. Les marchands individuellement jouis- 
sent d'une considération proportionnée à leur utilité. 
Les distinctions leur sont prodiguées ; ils peuvent pré- 
tendre à tons les emplois. Aussi les roturiers, quelque 
opulents qu'ils fussent, n'ambitionnaient pas de lettres 
d'anoblissement, et les enfants embrassaient toujours 
l'élalqu'avaitpratiquéleur père. De plus les marchands 
étrangers trouvaient bon accueil sur le sol belge. Les 
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Juifs eux-mêmes , alors qu'ils étaient presque partout 
rançonnés par les princes^ chassés par les Chrétiens, 
furent en 1321 accueillis dans le Hainaut. On doit ci- 
ter encore comme une cause de progrès , Taffranchis- 
sèment des communes; mais cetayantage, la Belgique 
ne l'eut pas seule ; la France en profita dans le même 
temps sans que l'esprit commerçant s'y soit aussi promp* 
tement dé?eloppé. 

LA BELGIQUE AU TEMPS DES ARTEVELDE, DES DUCS 
DE BOURGOGNE ET DE GHARLES-QUINT. 

De 1300 à 1565. 

Les provinces belges parvenues à ce degré de ri- 
chesse, étaient destinées à monter encore. Auxiv* siècle 
toutefois le progrès déjà fut plus d'une fois interrompu 
par des signes avant-coureurs de décadence , qu'au 
milieu d'une civilisation hâtive et confuse l'enivrement 
ne permit pas d'apercevoir. 

L'amour du travail était dans le cœur de tous les ci- 
toyens. Ici des bourses de commerce, là des halles aux 
draps n ailleurs des canaux et des digues se con- 
struisaient empreints du caractère monumental qui 
met à découvert la puissance de l'époque. Mais les 
mœurs, qui naguère s'épuraient, s'obscurcirent; une 
jalousie fatale divisa entre elles les provinces du méoQe 
étal, les villes de la même province, les corporations 
de la même ville ; les passions excitées précisément par 
les intérêts commerciaux , devinrent tumultueuses , 
quelquefois féroces. L'ignorance de la multitude fut 
exploitée par d'audacieux génies ; ce sont toujours les 
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■Bntérêls du peuple qu'ils paraissaient caresser; maisau 
■Aoad c'est pour leur ambition privée ou pour l'ëlranger 
c^u'ils travaillaient; quel tableau! quelles leçons! Eh 
SDÎen, au milieu de ces Iri.ites écarts , la prospérité de 
'«r^uelqties villes peut souffrir; celle du pays se mdin- 
■ttieot encore. Partout l'industrie avait jeté des racines 
UBÏ profondes ; cette plante portait en elle une vertu si 
l"^ivacej que lorsqu'une ville par ses excès en détruisait 
w ïes branches, elle reparaissait un peu plus loin avec des 
^uits phis abondants. Le commerce et Tiodustrie for- 
maîent en Beljjique un apanage que vingt héritiers 
étaient toujours prêts à recueillir. Il fallut beaucoup 
d'années, les mêmes fautes durent être souvent répé- 
tées, pour que la puissance commerciale des Belges, 
s'écroulant de toutes parts avec leur puissance politi- 
que , allât enrichir de ses débris plusieurs nations voi- 
sines. 

Les villes pour lesquelles au xiv^ siècle le déclin com- 
oience sont Louvain , Ypres , Gand et Bruges. 

Ypres en 1246, suivant un dénombrement dont les 
documentse\istentencore, comptait 200, 000 habitants. 
En 1383, les Gantois l'assiégèrent; dans celte œuvre 
[de destruction , ils furent aidés par les Anglais ; car 
■Tpres fabriquait les mêmes étoffes de laine que l'An- 
'(jleterre; les artisans s'éloignèrent, et la population se 
trouva réduite à 111,000 '. 

Bruges, dans son enceinte et sa banlieue, renferma, 
suivant Gramayc , 24,000 édifices non compris les ha- 
bitations des ouvriers. Dam Houde, dans son livre de 
Is police de Bruges, compte 3B,000 enfants eu âge de 
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recevoir la communion, Cetleville commiiniquail alors 
à la mer par leporl de l'Ecluse; Andorson rapporte que 
parfois jusqu'à 150 navires y entrèrent en une seulti 
marée. Dans un temps où l'art de la uavigation , 
encore dans l'enFance, ne permettait pas de franchir 
en une seule ann<-e la distance qui sépare les mers du 
Nord de la Méditerranée , on jugea nécessaire de choi- 
sir un point intermédiaire où s'élèveraient des magasins 
pour tous le» produits, où viendraient se rencontrer 
des acheteurs de toutes les parties du monde, où le 
^{ord et le Midi pourraient réciproquement offrir et 
échanger leurs denrées. Bruges en remplit le râle et en 
recueillit les profits. Les étrangers affluèrent. Les mar- 
chands de chaque nation formaient une corporation; 
on en compta jusqu'à dix-sept. Les yeux furent éblouis 
de la magnificence qu'à certains jouis, tous, à l'envi les 
uns des autres., étalèrent. Mais cette fois encore les 
Gantois se chargèrent de mettreunteime à un tel accrois- 
sement; commandés par un Artevelde, ils marchèrent 
contre Bruges qu'ils prirent et pillèrent en 138â. Les 
Brugeois consommèient leur ruine eux-mêmes un siècle 
plus tard en résistant à Maximilien. 

Jusie-Lipse assure qu'en 1360, sous Jean III,Louvaio 
avait 3 à 4,000 fabriques ou métiers à drap qui, si l'ou 
en croit les chroniqueurs contemporains , employaient 
30 ou 40 on vrieis chacun, soit 120,000 personnes en pre- 
nant le chiffre le plus bas. Le même écrivain dit que les 
archives de 1360 constatent que la ville avait un circuit 
extérieur de 4 lieues 1^2 à 5 lieues environ, et que tout 
cet espace était habité. — Un siècle plus tard, la population 
était tombée à 30,000 âmes; mais au-dessu.s des rues 
silencieuses et des maisons désertes, planait encore le 
souvenir des cruautés de Pierre Coulerel, de ce tribun 
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sanglant qu'aucune passion aoble , qu'aucun but élevé 
ne peuvent absoudre. 

Dès le suc siècle sous le règne de Marguerite , sœur 
de Jeanne de Constauliaople , Gand avait dû agrandir 
sou enceinte qui eut jusqu'à 4 lieues de tour. SuivaDt 
Meyerus et Froîssard. Gand ne contenait pas moins d« 
80-000 hoaimes en état de porter les armes. Mais aussi 
Ton compta sous Louis-de-Mâle 1,400 homicides en 
10 mois dans les lieux de débauche. 

C'est sur cette population ivre de richesses qu'agirent 
lesdeuxArtevelde. L'ascendantqu'ils surent prendre l'un 
etl'autresur la partie la plus violenledupenplefait sup- 
poser en eus des qualités peu communes; leur triste âa 
désarme la sévérité des reproches; mais en résumé nous ne 
pouvons nous associer sans réserve à l'admiration que 
d'aulresleurprodigueut.Tousdeux, dans leurs entrepri- 
ses, eurent pour alliés les Anglais. Le père parut suivre 
d'abord uoe belle politique; il se proposa l'union du 
Brabaotetde la Flandre , comme Jean 1"^^^ un demi-siècle 
auparavant, avait rapproché ie Limbouig du Brabant; 
mais comment Hoit-il ? Il voulut Faire passer la Flandre 
Eous la domination de l'Angleterre; el pour réussir, il 
ne recula devant aucun moyen ; il trompa le pays; il l'en- 
«eigna àsejoueide lasainleléduseiment.Sea tendances 
factieuses troublèrent la prospérité industrielle de son 
pays, facilitèrent les piogiès de la rivalité britannique en 
lui donoaut un nombre de bons artisans Flamands. 
Le fil», lorsqu'il fit usage de son courage, n'eut de 
succès que contre ses concitoyens; il passe pour avoir 
subi un rôle qu'il ne désirait pas. Avec un cœur droit 
mais avec un caractère faible, instrument d'un parti aveu- 
gle ou de l'étranger, il fit à plusieurs des grandes villes 
de la Flandre des blessures que le temps n'a pas guéries. 
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L'élévation industrielle et commerciale des Belges 
tient jusqu'ici à des causes simples et naturelles. Le 
peuple se livre au travail avec ardeur. La vigilance de 
ses magistrats, la protectiou de ses princes le secoa- 
dentj des événemeuts heureux se présentent, il sait en 
tirer parti. Il se fait simulUméraent agriculteur, manu- 
facturieret.navigateur, do sorte que toutes les profes- 
sions s'entr'aident et s'escitetit. A la faveur de la paix 
intérieure, le progrès est rapide. AJaisau 14" siècle, le 
démon de la discorde s'empara de tous les esprits; 
une rage frénétique troubla à la fois les villes et les pro- 
vinces. Louvain et Bruxelles, Gand et Bruges, Aude- 
naerde., Ypres et Tournay, en furent surtout infestés. La 
guerre civile était attisée par une nation étrangère qui 
fournit assez de secours pour l'entretenir , pas assez 
pour l'éteindre; et personne ne le remarqua. Alors des 
Belges travaillèrent à renverser l'édifice commercial que 
des Belges avaient élevé et qui faisait le bonheur de 
tous. Entre les membres épars de cette nation divisée , 
toute solidarité fut détruite. Un principe étroit d'é- 
goïsme domina les localités et les individus. Chaque lo- 
calité se trouvait si forte, chaque individu si riche, 
que ceux-ci en ruinant leurs voisins ne'croyaient pas 
s'appauvrir, quecelles-là eu s'isolant n'éprouvaient pas la 
crainte de tomber. La puissance que la centralisation 
procuie à l'industrie comme à l'ordre fut inconnue ou 
dédaignée : la ville passa avant la province; et à l'intérêt 
de la ville on préféra l'intérêt de son métier ou son ca- 
price. Les loisélantoubliées, le gouvernement détruit, on 
ne recourut plus qu'à la force. — Bruges a des privilè- 
ges; elle s'oppose à ce qu'on en accorde de semblables 
à l'Ecluse; TEcluse de son côté se croit en possession de 
la mer, et veut en refuser l'usage à Bruges. De part et 
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d'autre on court aux armes. Ypres soupçonoe Pope- 
rÏDghe de contrefaire ses étoffes. Les tisserands de la 
Tille d'Ypres vont détruire Poperinghe. Pour des ques- 
tions de nayigalion ou de métier , oo voit Maliues se 
souIcTer contre Bruxelles, Anvers contre Maliaes, Bruges 
contre Anvers. Quelle prospérité, quelque solidement 
établie qu'elle fût , pouvait résister à de pareils dissol-' 
vanls ? Cependant lu piospérilc de la Belgique surmonta' 
ce premier choc; mais il faut se liâlei" de le dîie, si les 
progrès du mal furent arrêtés, si mêmepour un instant' 
la prospérité s'accrut encore, c'est qu'au 13" siècle et* 
dans la première moitié du siècle suivant, la main 
puissante des ducs de Bourgogne et celle de Charles- 
Quint se firent sentir; c'est que le pays put profiter de 
la présence du SouTerain;enfin c'eslque la Belgique ohéit 
à un pouvoir ferme qui savait centraliser. 

Bruges etGand, au 15^ siècle, déployèrent encore à' 
plusieurs reprisesunluxequi prouva que lemalheur et 
les fautes des temps précédents avaient été prompte- 
meat réparés. Déjà alors cependant quelques tisserands 
de drap étaient passés de Flandre en Angleterre; pui»" 
du Brabant un certain nombre s'était dirigé vers le* 
Limbourg, choisissant comme centre de fabrication la 
Tille de Verviers que sa position derrière plusieurs re- 
plis denionlagne semblait défendre parune barrière n^ 
lurelle du danger des troubles civils. Philippe-le-Bon 
s'efforça de rappeler par des dons et des faveurs, ouvrier» 
ou marchands, tous ceux qui avaient fui devant la di»^ 
corde ' , ' 

La Belgique, formant la partie la plus imporlanledtf 
la monarchie qu'il méditait, ce prince, homme d'état, 
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s'atUiclja âfaireuii corps homogène de toutes ses parties 
désuniesenconsliluanl un conseil ou sénat. auquel son tils 
donna Malines pour résidence etqui devait servirde repré- 
senta tiongénéialepour les provinceSjdelribunat suprême 
poiirtousles procès civilï ou criminels. Parsonéditdula 
Févriei' 1458, édil resté célèbre et souvent cité dans les 
siècles suivants, il déclara que la prospérité de la Flandre 
reposait sur le commerce maritime; il voulut que tou- 
tes les affaires commerciales fussent jugées avec célé- 
rité. Il jeta ainsi les premiers fondements de la com- 
pétence consulaire et appliqua à celte matière de» 
principes que Montesquieu a , trois cents ans plus tard, 
reconnus vrais et inscrits dansson Esprit des lois '.Par 
toutesces mesures le commerce piitde nouveau fleurir. 

Philippe de Commines a dit en parlant de cette épo- 
que : " Je cuide avoir veu et conneu la meilleure par- 
tie d'Europe; toutesfoisje n'ai connu nulle seigneurie, 
ne pays tant pourtant ny de beaucoup plus grande es- 
tendue encore, qui fut si abondant en richesses, en 
meubles et en éditices, et aussi en toutes prodigalitez, 
" despenses, fesloyemens, chères commeje les ayveus pour 
le temps que j'y estois. » 

Charles-Quint , ce citoyen Gantois ', assez grand 
pburque l'histoire ait donné sou nom à 1 un des plus 
grands siècles, Charles-Quint fut sévère envers sa ville 
natale. En dépouillant ses concitoyens de leurs privi- 
lèges, il voulait corriger leur esprit turbulent ; il les 
priva de ce qui faisait leurforce. Les (iantois attribuent 
la décadence de leur cilé au souverain qui fut leur com- 
patriote. Néanmoins on compta encorequelques années 
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après lui daos cette ville 3^,000 maisoiiâ , qui à 5 
individus par habitation ^représentent une population de 
173,000 âmes. 

Mais a côté et sous le même règae, Anvers alteigoit 
le plus haut lermede la splendeur. Sa pTOspérilë avait 
commencé avec le 13« siècle; elle embrasse une période 
décent soixante-dix ans. 

On retrouve dans les causes sur lesquelles reposent 
l'élévation et la décadence d'une ville beaucoup d'analo- 
gie avec les éléments qui préparent la grandeur et la 
chute des états ; elles ne doivent donc pas être étudiées 
avecmoins de soin. Bruges ayant commis des fautes, 
Anvers en profila. Anverssoutintles princes contre les- 
quels Bruges s'était révoltée ; aussi Philippe-le-Bon et 
Maximilien lui rendirent en protection ce que ces deux 
souverains avaient trouvé d'attacbementen elle ; Char- 
les-Quint ia traita avec la même faveur etia Irouvadis- 
posée à le payer des mêmes services. 

Pour s'élever, celle ville eut à combattre en même 
temps lesjalousiesdu dehors et les rivalités de l'inté- 
rieur. Pourles vaincre, à l'activité de ses négociants, elle 
dut joindre le courage et la puissance des armes; et 
le plus souvent les ci jcons tance.'* qui semblaient mena- 
cer sa fortune amenèrent un redoublement d'énergie 
d'où sortirent de nouveaux progrès. 

Au 13" siècle, l'Angleterre avait par ses dispositions 
de douane entrepris de traverser l'industrie des Flan- 
dres; elle renouvela plus d'une fois, depuis, cette tenta- 
tive. Au 14^ sièclej l'Angleterre prit parti pour les Gan- 
tois dans les querellesqui devaient décider la chute de 
Bruges. LorsqiL'Anverspai'utsur l'horizon, ou villes An- 
glais intei'venir de nouveau poui' suscitei* des obsLicIes. 
Eti 14815. Anvers venait d'obtenir de Maximilien la créa- 
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tion d'une chambre de commerce, chargée de surveiller 
les intérêts commerciaux de la cilé ; ses plaiates portè- 
rent d'abord sui' les vexations que les marchanda du 
pays essuyaient en Angleterre. Des négociations fi:rent 
ouTerles; et dix ans après, un traité régla l'entre- 
cours des deux pays sur un pied de justeréciprocité. Mais 
une tempête jeta Philippe-le-Beau en 1506 sur les côtes 
britanniques; ce futune occasion que les Anglais saisi- 
rent poui' obtenir des conditions défavorables au com- 
merce de la Belgique. De nouvelles vexations provoquè- 
rent de nouvelles plaintes. On recourut comme précé- 
demmentaux conférences diplonaliques^ et l'onfit des 
arrangements qui ne furent pas mieux remplis qu'au- 
paravant. Malgré cesentraves,Guicciardin estimequedu 
temps de Charles-Quînl le commerce entre Anvers et 
l'Angleterre pouvait s'élever à douze millions d'écus tous 
les ans. 

A l'intérieur, Anvers rencontra successivement la ré- 
aistance des Brugeois, des Gantois etdesMalinois. Forte 
de son bon droit etde l'appui du Souverain, elle les vain- 
quit tour-à-lour. Mais pour avoir une idée exacte de 
son opulence, Ton sesent obligé de peser les relations 
des écrivains avant de les admettre. 

Scribanius déclare qu'il a vu plus d'une fois dans l'Es- 
caut 2300 navires dont les derniers restaient deux ou 
trois semainesà l'ancre avant de pouvoii' décharger; 
puis il ajoute qu'il n'était pas de jour qu'il n'entrât ou 
sortit plus de 300 bâtiments. S'il entrait ou sortait tous 
les jours plus de 500 bâtiments,on aurait compté, seu- 
lement au bout de quinze jours, plus de 2500 navires 
dans le port ; et si 2300 navires serenouvelaient tous les 
quinze jours, on trouvera que 60^000 navires visitaient 
Anvers tous les ans. Ne portant ces navires qu'à 30 Ion- 
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aeaux uhacun dans l'ensemble et calculantque ce mou- 
vement durait seulement six mois, nous iiurions ud ar- 
rivage annuel de 1,300, 000 ton. Le tonnage de toutes lea 
marines de l'Europe ne selevaiten 1690qu'à 2 raillions 
de Lonneaus. En 1834,1e mouvement sur les rives de 
la Tamir^, facilité par des docks immenses qui reçoivent 
les approvisionnements de contrées plus nombreuses et 
plus peuplées qu'alors, n'a été <juede 3600 navires et de 
720,000 ton, Pourêtre témoin véridique, ilnesutËtpas 
toujours dêlre témoin oculaire. An vers.suivanlGuicciar- 
din, conimerç,iit alorsavec l'Afrique, le Portugal, l'Espa- 
gne, l'Irlande, l'Ecosse, TAnglelerre, la France, le Dane^ 
mark, l'Allemagne, toutes les villes d'Italie, Na pies et 
Sicile. 

Anvers s'adonna dans le mémeteuipsaux arts manu- 
facturiers ; elle eut des tisserands en laine eten lin, des 
armuriers. La fabrique des étoffes de soie, celte des ta- 
pis , s'y naturalisèrent. On y vit aussi s'élever plu7 
ueui's autres branches d'industrie alors secondaires , 
telles que des raffineries, des papeteries et des Fabriques 
decartesàjouer,elc. En suivantrévaluationde M, WÎI- 
lems qui compte 10 personnes par maison , la popula- 
tion d'Anvers en 1326 aurait été de 120 mille babi- 
taols. Quelques années après elle fut agrandie par 
Charles-Quiut. Scribanius a exlraitd'un ancien registre 
le receoseraenl par quartiers de l'année 1368 , et 
trouve tant en citoyens qu'en étrangers domiciliés un 
total de 104,981 individus , à quoi il ajoute 30000 
inatelols, voyageurs et habitants des faubourgs. Mais, 
pour apprécier l'étendue du commerce extérieur de 
la Belgique à celte époque , il faut réfléchir que Bru- 
ges, quoique sur son déclin, retenait encore une partie 
de sa puissance. 
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D'ailleurs les effets du règne de Cbarles-Quiol sur la si- 
ttialion commerciale et industrielle du pays demande- 
raient à être minutieusement étudiés. Engagé dans des 
guerres presque continuelles, obligé pour soutenir ses pro- 
jets ambitieuxde lever beaucoup d'hommes et beaucoup 
d'ai-gent, ce prince dut exciter et excita cii effet des 
souffrances et des mécontentements partiels^ il existe 
plusieurs remontrances présentées par des villes qui in- 
diquent un grand état de détresse ; rappelons d'abord 
l'exemple de Gand que nous avons cité. Les babitants 
de Gand attirèrent sur eux la colère de Cbarles-Quint 
parce qu'ils se refusèrent à payer leur quote-part d'un 
subside de trois cent mille Borins mis à la cbarge du comté 
de Flandre ; ils voulurent alors se donnera la France. On 
doitsupposer qu'une ville tout entière ne se porte pas 
à de pareilles extrémités sans motifs ayant au moins 
leur source dan» le malaise et l'épuisement. Les nécessi- 
tés de la politique de ce prince lui dictèrent tantôt des 
mesures contraires au commerce,et ta nlôLaussI elles s'op- 
posèrent àcequ'il enprîtquelques-unesqu'il savait élre 
favorables. A l'intérieur il prohiba la sortie des grains, 
limita la quantité que chacun pourrait en acheter et 
défendit de fairedu pain blanc ou de la bière d'un prix 
au-dessus de celui qu'il détermina'. Par ses lois somp- 
tuaires , il interdit à toutes personnes, autres que 
celles qu'il mentionna, de porter des habillements faits 
avec des étoffes de luxe. Au dehors , il ménagea 
Henri Vlll qui contrariait de toutes manières les 
intérêts commeiciaux de la Belgique ; il négocia avec 
ce priuce et n'osa rien arrêter de décisif contre lui ; d'un 
autre côté il fut constamment en guerre avec Fran- 
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çois l^', quoique b Flandre eùl avec la France un com- 
merce iucralif el étendu. Toutefois et nonobstant ces 
circonstances, on reconnaît assez généialement que le 
règne de Charles-Quint fui dans son ensemble une épo- 
^que de prospérité pour les provinces belges. 

Charles-Quint, qui se connaissait en hommes^fit tou- 
jours grand cas des Flamands. A quelques égards , it ae 
rapprochait beaucoup deux par le caractère. « II con- 
sultait avec phlegme., a dit Robertson , mais il agissait 
avec activité. » Ce souverain comprit parfaitement 
teutes les ressources que trouve un pays dans le travail 
^ur s'enrichir^ on a de lui des ordounanccs dans les- 
quelles , ainsi que Philippe-le-Bon , il rappelle que les 
Pays-Bas sont fondés sur le commeice ; et toutes les fois 
qu'il le put, il agit en conséquence. L'étendue de son 
empire, l'ascendant de ses armes, durent faciliter les 
Belges dans les entreprises vers lesquelles les portait 
Baturellemcnt leur génie mercantile; il les aida encore 
'Comme législateur. H eut cela de commun avec Charle- 
'magnc. Beaucoup de ses règlements tendent à favoriser 
' rioduslrie , à la mettre en honneur, et à aiigmenter la 
'Sécurité des personnes et des biens. On remarqua que 
deson temps les Belges préféraient la carrière commer- 
ciale à celle des emplois publics. Ces dispositions chan- 
^^èrent avec les circonstances. 

Charles-Quint s'est attaché à faire cesser le désordre 
dans les nombreuses coutumes qui divisaient alors les 
■'provinces des l'ays-Bas. Il a contribué à faire sortir en 
l)eaucoup de niatièies la législation du chaos. Il fît des 
Jois contre ia mendicité, recommanda d'apprendre un 
:iDétier à tous les enfants pauvres et invita les curés à 
Ëmcourager dans l'esprit du peuj)le l'amour de la bien- 
faisance. 



i 



It KPOQUE 

Si les croisades lournèrerit en défioiliveet assez promp- 
temeot au profit delà civilisalioneuropéenne. c'est sur- 
tout aus Belges qu'on le doit; après aYoirparleurschefs 
enseigné aux Croisés coDiment les expédilioDS se 
dirigent, comment par la prévoyaoce et la discipline 
les armées se conservent et comment encore les établis- 
sements se fondent , ils rappoitèrent en Europe quel- 
ques-uns des arls etdes usagesde l'Orient qui augtnen- 
tèrenl les facilités du travail^ en diversifièrent les moyens 
et qui , donnant à la culture et à l'industrie manufactu- 
rière plus d'importance , devaient à la longue fournir à 
la paix plus de garanties. Dans le même temps, ils ré- 
pandirent en Allemagne les bonnes notions agricoles, 
desséchèrent des marais, défrichèrent des terres incultes. 
Ils fournirent d'habiles tisserands à l'Angleterre. En 
travaillant à l'agrandissement de leur influence , ils 
travaillaient en même temps à celui de la civilisa- 
tion. 

Du onzième au seizième siècle le mérite des Belges 
soit comme inventant soit comme adoptant les meil- 
leures méthodes de fabrication est inconle-stable. 

L'exploitation de la houille dans le pays de Liège re- 
montede 1198 à l'année 1213 ; elle suivit de près dans 
le comté de Namur et le Hainaut. 

Dès le 13° siècle, les assurances maritimes étaient 
pratiquées à Brugesi en 1311, une chambre d'assurance 
y fut établie à la demande des habitants. La même ville 
eut une bourse à celte époque ; et l'on y comprit promp- 
temcnt toute l'utilité qu'on pouvait tirer des lettres de 
change dont l'usage commença à se répandre. 

Le procédé decaquer le hareng, devenu plus tard une 
des principales sources de la fortune hollandaise , fut 
trouvé versl'annéc 1408 par Gilles Beukels de Hugheuvliet. 
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et Jacques Kîen d'Oslende '. Charles-Quint Tint vi- 
«îlerle tombeau de Beukels parce qu'il sentait l'irapor- 
ftance de son invention , et en s'iaclinant devant la 
tombe du pécheur it n'abaissa pas la majesté impé- 
riale. 

Il est constantque quelques années après Charles- 
Quint, la dentelle était en Belgique l'objet d'une occu- 
IMtion fort répandue. On peut donc conclure que, 
bien auparavant, on s'était livré à la fabrication de ce 
lîssu dans ce pays qui ayant eu d'abord le mérite de 
l'invention n'a cessé de conserver, depuis, celui de la 
•upériorilé '. 

Pour la peinture sur verre, les uns comme Vasari re- 
connaissent qu'à la Belfjique sont dus les procédés les 
plus iojréDieux ; d'autres, comme Blaeu, lui en altri- 
fouent la première invention. C'est à la fin du 13" siè- 
cle qu'on voit les vitraux peints se multiplier en Eu- 
rope ; mais des monuments plus anciens de celle 
industrie existent en Belgique. 

Une autre découverte qui intéresse directement les 
beaux-arts, mais qui tient également à l'industrie, celle 
de la peinture à l'huile est incontestablementdueà Jean 
Van Eyck natif de Mascick ; il commença par l'appli- 
:quer vers 1410 à ses propres ouvrages, 

La Belgique a plus d'un titre à faire valoir pour 
prouver que dès le 14" siècle , elle avait à Anvers un 
système d'imprimerie par le moyen de planches gravées 



' Hém. de M. Ikipairesnr Ostcnde, t. i. de) méni. de l'Académie. Les 
détail) et preuve; i^ne ce mémDÎre reiirerme olFroiit de l'intérêt en ce qu'ili 
filent h dale de celte inTenlion d'une manière pins précise, qu'on ne l'a- 
>ait fait jusqu'à ce jour, et restituent à Jacq. Kien un bonncur qu'on 
n'avait {;éné raie ment attribué jusqu'ici qu'à fieukeb. 

* Mera. De RcilTeoberg P. 84 .18B0,t. II. 
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qui servaient à reproduire de petits livres de piété ou 
d'enseignement; l'imprimerie par caractères mobiles se 
.trouve répandue chez elle presque à lafois, de 1470 à 
1480, à Alost, à Louvain, à Anvers, à Bruges età Bruxel- 
les. Le premier livre qui parut avec date à Alost est de 
1473, à Louvain de 1474, à Anvers, Bruges et Brusel- 
de 1476. Anvers est restée longtemps un des plus vas- 
tes centres de production pour l'imprimerie; c'est de 
cette ville que partaient dès le seizième siècle des ou- 
TTBges destinés à porter les lumières et la civilisation de 
l'Europe dans les deux Iodes. 

L'importance decesdiverses inventions nous dispense 
d'en rappelerd autres d'un ordre moins élevé et qui sont 
assez nombreuses. Mais les Belges se BrenLilorg un nom 
surtout dans l'art de naviguer : Ils apprirent les pre- 
miers aux autres nations à parcourir les mers en toute 
[ «aison, sans biverner. Ce fut un habitant de Bruges, 
' Behara, qui, s'éioignantdes côtes du Portugal, s'avança 
le premier avec hardiesse dans les mers qui devaient 
plus tard ouvrir à Christophe Colomb la route de l'A- 
' mérique. Ce navigateur , montant un navire dont Isa- 
belle, épouse du duo de Bourgogne Philippe lll, lui 
avait confie le commandement, découvrit une île des 
Açores, en 1449 suivant quelques uns, et suivant Orle- 
lius seulement en 1460. Guicciardin a dit : « Les Belges 
parcourent les mers plus que toutes les autres nations; 
ils ont donné aux vents des noms que presque tous les 
autres peuples leur ont reconnus. » L'on pçut encore 
faire celte remarque que les plus célèbres géographes 
du 16« siècle, Ortélius etMorcator, étaient Belges. L'é- 
lude de la géographie avait été évidemment encoura- 
gée par son utilité, en même tempsquelamulticiplitéde 
documenis sur les pays étrangers qui se trouvaient accu- 
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muléspar plusieurssièclescle rapports commerciaux la 
rendait plus facile. 

La supériorité industrielle de la Belgique, du onzième 
au seizième siècle, est de nature à Faire supposer que le 
bien-être devait y être généralement plus répandu qu'ail- 
leurs ; que la connaissance des sciences et des beaux- 
arts y était poussée plus loin , la civilisation plus cul- 
tÎTée. Et en effet au 16" siècle la Belgique présente aux au- 
tres nations des nomsillustres comme savants et comme 
artistes; les descriptions que font les voyageur» d'alors 
de l'architecture domestique, de la richesse des vête- 
ments, du lu\c et (le la multitude de fèles^ établissent 
80U8 ce rapport un étal avancé. Mais pourtant d'autres 
détails font entrevoir que sous ce vernis brillant se ca- 
chent encore de grandes infirmités sociales , d'afili- 
geantes inégalités qui , plus monstrueuses au fur et à 
mesure qu'on se rapproche de la barbarie des premiers 
âges , ne s'adoucissent qu'imperceptiblement lors- 
qu'arrivent des temps plus civilisés. 

Au 12° siècle, Philippe abbé de Bonne-Espérance ra- 
conte un voyage qu'il fit dans les campagnes de la Flan- 
dre, pour les besoins de son église : il vit à sa grande 
surprise un grand nombre d'hommes qui marchaient 
absolument nus sur la voie publique et n'en éprou- 
vaient aucun embarras. Cette époque est postérieure 
cependant de cent ans aux premières croisades ; elle 
touche de près à la prospérité commerciale de Bruges, 
à la plus grande activité des fabriques de la Flandre. 
Aux 14^, ï-î" et 16« siècles les maladies épidémiques, 
les inondations, les incendies, les famines étaient des 
événements assez communs et désastreux. Tous ces 
fiéaux dénotent de la pauvreté dans les classes infé- 
rieures, et de rimprévoyance dans les classes élevées. 
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L'art de bâlir se d^iveloppe dès le 12* siècle. Les mo- 
aumeQts publics de celte époque décèlent de gran- 
des connaissances dans le choix et la mise en œuvre 
desroalériaus ; pourtantrusa|rc du verre et des chemi- 
néesne devint à peu près général pour les maisons que 
deui cents ans plus lard. Malgré le iu\e des vêtements , 
l'emploi du linge est resté rare jusqu'au W" siècle. 
L'argenterie avait été également jusqu'alors plutôt un 
meuble d'ostentation que de véritable utilité. 

La facilité avec laquelle les moindres émeutes deve- 
naienî sanglantes Fait entrevoir dans les mŒui's une 
rudesse malheureusement trop réelle. Combien de 
fois à Gand sous Artevelde, le sang coula-t-il dans 
des querelles intestines? Que penser de Charles-Ie- 
Téméiaire, qui devenu maître de la ville de Lïége , 
sur une population de 1^0,000 habitants en passe 
40,000 au fil de léjiée? La richesse ne suffit pas tou- 
jours pour calmer les mauvaises passions; quelquefois 
au contraire, elle les excite. 

Disons un mot des institutions commerciales. L'or- 
ganisation des corps de métiers semble avoir servi de 
base au commerce et à l'industrie du moyen-âge. Le 
plus ancien monument où soit conslatéo leur exis- 
tence en Belgique est un diplôme de Gand de 1260, 
qui mentionne la corporation des tisserands. Daosdeux 
autres diplômes de la même ville remontant à 1^04, 
la population est distribuée en bourgeois et en artisans. 
Guy comte de Flandre el marquis de Namur a soumis 
toutes lescommunautét^et corporations à un règlement 
général par ordonnance du 3 Octobre 1294. 

Ces diverses dates coïncident avec l'établissement de 
la même institution dans les pays voisins. Suivant 
Heineccius, c'est au là" siècle que remonteraient les 
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r corporations en Âllemagae. En Belgique elles nul atteint 
I leur entier développement dacs le 14" siècle. Au 
16* siècle^ elles se trouvaient encore en pleine vigueur ; 
un édil de Charles-Quint, du 18 Octobre 15^0, eut 
pour but de rappeler les anciennes ordonnances qui 
défendaient l'établissement de confréries, corporations, 
communautés ecclésiastiques ou civiles, sans le consen- 
tement du Souverain. 

L'organisation des corps de métiers du moyen-âge a 
été précédée d'ubord par des collèges d'arts et métiers 
sous la période romaine. On a trouvé à Lyon une 
inscription constatant la gratitude du corps de» 
navigateurs et de plusieurs autres communautés pour 
l'administration éclairée de Julius Severinus. Vers le 
temps des croisades, les bourgs et les villes se consti- 
tuèrent en communes ; la Belgique eut la première 
ses Gilders ou confréries armées qui a'exerçant pen- 
dant la paix, dans les jours de repos, à tous les exercices 
d'adresse, et notamment au tir à l'arbalète, et au 
maniement des armes, présentaient par là, malheureu- 
«emeot peut-être, pour les temps de guerre civile, des 
corps tout équipés et déjà aguerris '. Là , se trouvent 
le principe et l'origine des corporations industrielles. 
Les classes faibles de la société cberchaieut dans l'asso- 
ciation des garanties contre les caprices des chefs, le 
désordre des lois , et l'oppression des seigneurs qui 
eux-mêmes avaient une as.sociation toute faite dans la 
constitution féodale. 



■ L'usagedeceiconrrt'iieiaiec toutes leurs [raditioiiiï'eglsibien 
«iBelgicjUË ([lie celles qui existent etieore aujourd'hui, alors aiiia 
n'ont plus d'autre iiul que ili; pn-ndrc part ù cIl-s coneours d'Iiarn 
croient |i as pomoir niarcliEi- smis se fairL- iiocomii/igner d'une oui 
eu d'artillerie et de leur cteiidurd. 
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On a pu voir vers la tin du 18= siècle , tomber cettte 
vieille iDStitution^ et s'en réjouir comme de la suppres- 
sion d'un obstacle qui arrêtait depuis longtemps la. 
inarclie du travail , sans pour cela croire qu'elle 
eûlété constamment inutile ou nuisible. Sans doute avec 
le temps , naquirent les abus ; les corps de métiers lors- 
qu'ils fuient nombreux devinrent airoganls^ ils créè- 
rent des monopoles, firent de folles dépenses que le» 
consommateurs finissaient toujours par supporter ; 
mais on ne doit pas méconnaître que le but était 
bon; on y trouvait, la garantie que les professions 
étaient exercées avec plus de probité et que le petit 
peuple ignorant éLait exposé à moins de déceptions. 
Tout alors reposant sur le privilège , les corporations 
industrielles obtinrent que le privilège devint peu à 
peu le domaine du plus grand nombie. Tant* que l'ac- 
quisition de la maîtrise put être le prix loyal d'un cer- 
tain nombre d'années d'apprentissage et de l'exéculioa 
d'uQ chef-d'œuvre que des hommes compétents étaient 
appelés à juger, il n'y a rien que de raisonnable dans 
l'accomplissement de pareilles formalités; l'admission 

' joratuite à titre d'bérétiité renferme encore uu élément 
«ocial conservateur; mais avec le temps les réceplioQS 
devinrent dispendieuses. Les procédés prescrits pour 
Cexéculioti des chefs-d'œuvre furent entachés de rou- 
.tine ; les jugements portés sur le mérite des récipiea- 

' fdaires se ressentirent de la jalousie qu'inspirait le mérite^ 
L'esprit d'exclusion fut poussé à ce point dans quelques 
communautés que les fils de maîtres purent seuls être 
admis. Le système des corporations de même que le 
système féodal prit soin, on le voit , d'atliier sur lui la 
réforme qui l'a fait disparallre de nos lois; mais 
dans tous les cas on doit avouer que sous l'empire 
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de cette institulion le travail s'éteadit et prospéra; et 
que la société daos l'ensemble put s'enrichir. 

Il faut en général supposer aux hommes l'inslinct 
de ce qui convient le mieux à leur époque. La société, 
depuis le dixième siècle, se montre dans toutesses par- 
ties particulièrement avide de privilèges. L'eu en avait 
besoiD pour qu'ils pussent se balancer les uns par le» 
autres. Bien souvent l'on donna ce nom à des dis- 
positions qui n'étaient après tout que le rétablissement 
du droit commun. En Belgique, les seigneurs purent se 
feire marchands , et personne n'imagina que ce fût dé- 
j^ roger à la noblesse que de participer au bénéfice d'un 

5 grand commerce ; mais on trouva que la noblesse avait 

là un privilège. 

Dès le 14« siècle, le Brabantse fitoctroyerune espèce 
de constitution ou charte sous le nom de Joyeuse- 
Entrée. Les dispositions en étaient fort libérales. On 
en conclut que le Brabanl avait des privilèges supérieurs 
JLceux des autres provinces. Du reste Schiller dans son 
histoire des troubles des Pays-Bas fait avec raison re- 
marquer que cette constitution semble avoir été surtout 
rédigée pour assurer la prospérité du commerce et de 
l'industrie ' ; elle renferme un grand nombre de dispo- 
sitions qui garantissent protection aux biens et aux 
personnes, et quoique les étrangers fussent tiès-rigou- 
reusement écartés de tous les emplois publics, ils étaient 
dans la plupart des cas admis comme les indigènes à 
revendiquer le bienfait des dispositions protectrices de 
la Joyeuse- Entrée. 



I Schiller dit : k Le premier légîslalejr est l.i n 
prévui par cette cunslitniion et qu'elle cherche A la 
ariginaireida comtnorce. a 
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Parmi les instilutions ou usaf!;es secondaires qui 
concouraient à donner de l'aclÎTité à la production , on 
doil citer cet ancien règlement en vigueur à Louvain 
qui voulait que tout bourgeois, quel qu'il fût, Qt lisser au 
moins une pièce de drap chaque année pour lui et les 
siens. Aussi le proverbe disait que les palriciens de Lou- 
vain sortaient d'un sac de laine. 

On connut de bonne heure les enquêtes industrielle» 
et comnierciiiles. Les procédés hostiles de l'Angielerre 
en nécessitèrent une à Anvers, qui fut ouverte dès le règne 
de Charles-Quint au mois de Février 133^. 

Le système de réserver aux villes les professions in- 
dustrielles à l'exclusion des campagnes prévalut; il 
peut expliquer l'immense supériorité que les villes ac- 
quirent en population et eu richesses. Les bourgeois 
de Gand ^itaienl seuls autorisés à exercer les métiers ou 
professions dans un rayon qui s'étendait jusqu'à trois 
lieues hors de leurs murs. Par un édit de Phitippe-le- 
Bon, du l'"' Octobre 1439 . tes brasseries d'Audeuaerde 
obtinrent le droit de brasser seules de la bière dans un 
rayon de deux lieues autour de la ville. Il fut détendu 
aux habitants des villages, avoisinant Anvers , d'exercer 
aucun des métiers que cette place privilégiée exploitait. 
A défaut de représentants plus spéciaux, les autorités 
municipales se chargeaient d'exprimer les doléances 
du pays aux époques où le commerce était en souf- 
france^ elles étaient d'autant plus compétentes pour 
le faire que les corps de méliers parl'enlremise de leurs 
doyens entraient en paitajje de ce pouvoir. 

Les ducs et comtes de Flandre, du Brabant et du 
Hainaut surent imprimer de bonne heure à leur poli- 
tique un caractère presque toujours commercial. Dès 
le l-ï« siècle , Bruges eut des traités de commerce qui 
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a&suraieni à ses marchands et à ses marchaodises toutes 
facilités dans les ports de l'Espagne, de l'Irlande^ de 
VeDÏse, des villes Aiiséutiques , de l'Angleterre et de 
l'Ecosse, Les marchands des pays de Bi-abant et de 
Flandre obtinrent assez promptementaussi sur les mar- 
ebéii de France des avantages spéciaux. On inclina de 
bonne heure vers les relations de ce pays qui présentait 
d'utiles débouchés. La déjiiarclie que firent^ du temps 
■ de Charles-Quint, les bourgeois de Gand auprès de 
françois !", est un exemple bien mémorable de celte 
tendance, Géaéialeuient, cependant, lorsque les comtes 
de Flandre voulurent se fondre trop intimement dans 
l'aiUance françaisCjilsen furent empêchés par leurssujels^ 
et la fin tragique de Van Arlevelde , qui avait conçu le 
projet de donner son pays à la couronne britannique, 
indique bien nettement la position indépendante que ce 
peuple désirait garder. 

L'état de division dans lequel vécurent constamment 
entre elles les provinces belges Fut un grand obstacle au 
maiiiti''n de leur puissance politique. 11 faut néanmoins 
admirer la vigueur avec laquelle , à plusieurs reprises, 
lesunes ou les autres snrentse faire respecter deletran- 
r ger. C'est ii la nécessité des représailles qu'il faut attri- 
buer l'établissement de la plupart des mesures restric- 
tives dédouane auxquelles on les voit recourir de bonne 
heure. Pourtant, dès Tan 1407 , la prohibition des chaus- 
sures fut demandée et obtenue par le peuple de la 
Flandre, sur le seul motif que la concurrence étrangère 
nuisait au commerce de cuir du pays. L'ulitité du sys- 
tème de protection fut donc inspirée à presque toutes 
les nations commerçantes à la fois, bien longtemps 
avant que la théorie de la liberté vint en contester in- 
distinctement les eSets. 
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Toutes ces causes peuTent paraître yagues au pre- 
mier abord pour expliquer la grande prospérité qu'at- 
teignit et que sut conserver la Belgique pendant plusieurs 
siècles. Il en est qui semblent parfois s'entre-détruire. 
Les iostitutrons commerciales notamment sont incom- 
plètes et confuses ; leur influence bienfaisante n^a donc 
pu être active. Mais remarquons en premier lieu qu'il 
ne s'agit que d'une supériorité relative qui , dans ses 
détails^ laissait beaucoup à désirer, et en second lieu 
que chez des peuples heureusement doués , il sqffit 
d'un peu d'aide pour que le travail se développe. Or , 
cette aide ne manqua pas aux provinces belges. Ils la 
reçurent des circonstauces et de leurs princes en com- 
mençant à Charlemagne et en finissant à Charles- 
Quint. 

Un dernier trait caractérise les Belges sous les ducs 
de Bourgogne et Charles-Quint ; ils constituèrent une 
société tout à la fois catholique et laborieuse. Cepen- 
dant, témoins des progrès en richesse et en industrie, 
que firent alors une ou deux nations en Europe presque 
en même temps qu'elles embrassèrent le culte de la 
Réforme, des écrivains ont émis l'opinion générale que 
la religion protestante est plus favorable au travail que 
la religion catholique. L'exemple du peuple belge fait 
apercevoir le côté trop absolu de ce jugement, car per- 
sonne plus que lui n'est resté dévoué d'une manière 
constante à ses anciennes croyances religieuses et tout 
à la fois à ses habitudes industrielles. 



<Êp0qn£ ^e Wéc^ltma, 



ALBERT ET ISABELLE . 
TION ESPAGNOLE. 



- ADIHINISTRA- 



De 1555 à 1713. 



Un peuple, qui veut vivre, ne doit pas se laisser 
oublier. Quel que soit l'excès de son malheur, Il ne faut 
pas que le décourajjenient lui enlève jamais la force 
d'établir elderappeler ses litres. — Jusqu'aux Troubles, 
et pendant les quarante ou cinquante ans qu'ils du- 
rèrent , nul pays n'avait plus excité rallention du 
mondequeles provinces belges, connues àcetle époque 
sous le nom plus généra! de Pays-Bas. Mais alors et 
durant lesguerres qui suivirent^la Belgique se vit écourtée 
sur tous les points; elle fut contrainte par les évéoe- 
meuts de se replier en abandonnant au Nord les pro- 
vinces qui constiluèreul la République batave; à l'Est, 
plusieurs cantons devenus prussiens; à l'Ouest et 
au Midi, une partie du Hainaut, des Ardeunes, de 
l'Artois et de la Flandre, qui concoururent à agrandir 
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la puissance française. A la vue de ces débris qui , à eux 
aeuls , valent plus d'un royaume , presque tous les his- 
toriens pureut croire que la Belgique, comme nation, 

' ëlait morte; et celte pensée, que les Belges n'ont pas 

, cherché à démentir, a duré deux siècles. 

D'intéressants documents existent sur cette longue 
et désastreuse époque ; mais en Belgique même, ils 

' «ont restés longtemps ignorés. On ne les jugeait pas 
dignes de la publicité; comme s'il était inutile de 

, chercher à relever ceux que la fortune abaisse ; comme 
si encore l'étude des malheurs d'un peuple manquait 
d'intérêt et ne renfermait pas des leçons dont les autres 
nations pussent proBter. 

La période de décadence que nous allons parcourir 
embrasse environ cent cinquante années ; elle commence 
à l'avènement de Philippe II en l^'6'ô et finit à la paix 
d'Ulrecht en 1713. Beaucoup de causes conspirèrent 
alors pour consommer la ruine de ce pays : la guefre 
civile, l'occupation étrangère, le démembrement du 
territoire, l'émigration, un mauvais gouvernement, 
la jalousie des nations voisines. Et pourtant, en dépit 
de ces élénietits nombreux de dissolution , la misère des 
Belges n'a été ni absolue ni définitive. C'est sous ce point 
de vue que l'examen de la situation présente un grand 
intérêt. 

La guerre civile n'éclata qu'eu 1366 ; mais elle avait 
été précédéedeplusieurs années de malaise et d'agitation 
pendant lesquelles le travail se ralentit, la confiancese 
resserra au fur et à mesure que tous les lienssociaux se 
relâchèrent. Cette guerre intestine une fois commencée 
se prolongea, sauf quelques intermittences, jusqu'ep 
16-48, D'un bout à l'autre , durant ce temps, le paya 
fut impitoyablement ravage. Attirés par l'espoir du 
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buLÎD, tous lesavenluriersde l'Europe s'y renconlrèreot. 
Les campagnes furent abandonaéea à des armées sans 
jolde et sans discipline. Les villes ., plusieurs fois prises 
et reprises^ furent livrées au pillage et à l'incendie. 
L'acharnemeQt fut en raison de la richesse; à ce titre, 
Anvers fut traitée sans pitié. Cent cinquante années 
de prospéiilé commerciale avaient accumulé dans soa 
enceinte des trésors immenses; elle fut pilléa par les 
i^rolestantset parles Espagnols, occupée militairement 
par les Français ; et pour finir, elle supporta un long 
siège et une Famine. Le sac de lo7fi, appelé la furie 
etpagnole^ lui coûta la majeure partie de ses richessesj 
et le siège de J.iJij,en fermant l'Escaut, vint larir pour 
longtemps la source à laquelle elle aurait pu les renou- 
veler. Anvers, dès-lors, ne compta plus ni comme 
port de mer, ni comme entrepôt de commerce. 

La guerre civile avait été peu à peu calmée par les 
archiducs Albert et Isabelle. De 1609 à 16^1 , elle fut 
même enlièiement étouffée. Malheureusement , les 
Hollandais ne furent pasà cette époque les seuls ennemis 
à combat Ire. Dans les dernières années du 16« siècle, 
tes Anglais et les Français se joignirent avec leur marine 
i ces derniers pour courir sur les navires belges et en- 
lever leurs cargaisons. La paix Fut, il est vrai , rétablie 
nec la France en lo98, avec l'Angleterre en 160-4; 
suis la Belgique n'était encore qu'au début deaes désas- 
tres. L'archiduc Albert se trouva entraîné dans des 
querelles de succession qui se débattaient en Allemagne. 
Quelques années plus tard,del6M à 1630, Isabelle eut 
k soutenir les nouvelles hostilitésde l'Angleterre ; puis 
aussitôt après surgirent les cinq grandes guerres conli- 
oentalee , dans lesquelles la Belgique ne cessa d être le 
champ de bataille et le prix de la victoire. 
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Par la guerrede 1633, que le IrailtS des Pyrénées de 
1639 lermina, ce pays perdit dans l'Artois, Arras^Hesdin. 
I ^paume , Belhune , Lillers . Leas , Aire ; dan» la 
l.f laodre, Bourbourf;. Dunkerque et St. -Venant; daosie 
l fiainaut; Landrecy et Le Qitesnoy ; dans le Luxembourg, 
I lAoDttijëdy, Thionviile et Dampviiiers; Avesne, dans le 
[ ^ys d'Entre-Sambre et Meuse, 

Une nouvelle invasion, entreprise par Louis XIV, en 

1.1667, aboutit l'annéesui va nie à la paix d'Aix la-Chapelle 

HiM ajouta aux pertes précédentes celles de Lille, d'Armeo- 

lieres, de Berg-Saint-Winox, de Fumes, d'Ath, de Tour- 

oay. de Douai, de Courtrai , d'Audenaerde et d'Aloet. 

En 1678, la paix de Nimèjj^ue termina la guerre 

entamée en 167^; indépendamment de la Franche- 

l Comlé , elle retira encore à la Belgique pour les donner 

à la France , Vaienciennes , Cambrai, Condé , Saint- 

Omer, Cassel , Poperinghe , Ypres , Bavai , Maubeuge. 

] Quelques-uns des pays , cédés par le traité d'Aix-la- 

' Chapelle, furent rendus, mais ilsétaient sans importance. 

En 1688, nouvelle guerre; le traité de Ryswick ne 

mninlint qu'en apparence I état de cboses consacré à 

Pïimègue: car il augmenta encore autour de Tournay 

les possessions que la France avait acquises. 

La guerrede 1701 devint funeste à cette puissance qui 
dut.àlapaixd'lilrecht, rendreà la Belgique plusieursde 
»es conquêtes, comme Tournay, Ypres, Furnes et Cour- 
trai; mais on disposa du pays ijutier en faveur de l'Au- 
triche, et l'on préleva de plus sur ses provinces, surson 
commerce et sa navigation tout ce qu'il fallait pour 
satisfaire I ambition de la Prusse, pour apaiser la riva- 
lité des Etats-Généraux hollandais. 

Dans le cours de ces guerres , Mons, Gand , Bruges, 
Namur, Uuy , Charleroi et bien d'autres villes moias 



1 



l 



DE DÉCADENCE. 



importa Dles, soutinrent plusieurssiéjjes, reçurent toutes 
les armées. Bruxelles essuya , eo 1693 , un bombarde- 
meDt qui détruisit quatre mille maisons et plusieurs 
églises. Tirlemont, enrichi par ses fabriques, et qui , 
dans les siècles précédents, avait eu Jusqu'à 40,000 ha- 
bitants , se laissa surprendre et fut saecagé. 

Au milieu de cette série d'iuvasions et d'occupations 
ennemies , le moral du peuple s'affaissa ; les émigrations 
commencèrent, doublemen t excitées par l'état d'abandon 
dans lequel le pays était tombé , et par les primes et 
faveurs qu'offraient aux Belges les contrées voisines. 
Il est difBcile de dire quel fut dans cet immense dé- 
sordre le nombre de citoyens que perdirent les Pays-Bas 
catholiques; Schiller l'a évalué à un million. Les pro- 
vinces., récemment affranchies ', jusqu'alors pau- 
vre» et mal peuplées, devinrent riches el puissantes; c'est 
enpartieauïémigratioosqu'elles le durent. Des quartiers 
tout entiers de plusieurs de leurs villes les plus impor- 
tantes furent occupés par des négociants ou des arma- 
teurs de Bruges et d'Anvers , par des artisBns venus de 
ta Belgique. Les magistrats d'Amsterdam accordaient 
SO florins à tout manufacturier pour chaque métier 
introduit; 200 florins à chaque tisserand qui venait 
iVtablir.LesécrivainsaDglaisreconnaissent que la grande 
quantité d'ouvriers flamande poussés par les troubles du 
1 fie siècle dans leur île. leurassura la supériorité de fabri- 
cation pour le tissage du drapque, depuis deux cents ans, 
ilss'étaient vainement efforcés d'acquérir. Dans le même 
temps, d'autres ouvriers belges se dirigèrent versie Rhin. 
Aix-la-Chapelle . Elberfeld et Creveld les accueillirent. 
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Enfin ild Furent appelés en France par Henri IV, Riche' 
lieu et Louis XIV.—^ Les troubles, survenus sous le règne | 
de Philippe II. ressemblèrent à une tempête qui emporte \ 
le» semences pour féconder au loin des terres incultes.. ' 
La plus grande partie de l'Europe était dans l'enfance 
de l'industrie; les Belges chassés de leur patrie , allèreot 
«onmie des apôtres prêcher les lois du travail et les en- 
seigner parleur exemple. 

Parlons surtout de ce qui se passa en France. — Sous 
le lègne de Henri IV, lorsqu'on eut besoin d hommes 
experts dans l'art des dessèchements, onfil venir Hum- 
frug-Eradley du Brabant; — lorsqu'il fallut un direc- ' 
leur habile pour organiser la première compagnie des- 
tinée à faire le commerce des Indes-Orientales, oo 
I choisit le flamand Gérard Leroi qui avait découvert 
Madagascar; — lorsqu'on voulut introduire dans le même 
pays la fabrication des tapisseries et des toiles damas- 
*8, on s'adressa à des ouvriers de la Flandre; et 
Benri IV, nu dire de Sully, se monlta si salisf<iit de leur 
travail qu'il ne crut pas pouvoinécompensertrop géné- 
reusement leur habileté. Plus tard , Colbert recourut 
3 nouveau à des artisans belges. La fameuse machine 
de Marli fut inventée et construite par un Liégeois qui, 
Mns doute, avait puisé ses idées dans les travaux hy- 
: drauliques des mines. Plus récemment, les exploi- 
' tstions de houillères dans le nord de la France ne 
, reçurent d'élan que lorsqu'un Belge, M. Désandrouin, 
te présenta pour le donner. — De pareils faits consolent. 
Les malheurs qui pesèrent sur ce peuple n'étaient pas 
mérités. On peut dire de lui que si , dans la prospé- 
rité , il n'abusa pas de sa force pour opprimer ses voi- 
, yios , il mit son adversité à profit pour les instruire. 
Au ISf^ siècle, les nations avaient commencé à s'ob- 
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server atec plus d'attenlion; elles comprirent mieux 
chaque jour le rôle du commet ce daos la puissance poli- 
tique. La Belgique dès lors excita l'envie de plus en plus; 
et malgré ses perles . elle resta le point de mire de la 
riralilé hollandaise et britannique. 

Il n'est que trop vrai qu'un besoin de réforme reli- 
gieuse, venu du dehors, entretenu par un grand 
nombre de maisons decommerceetrangères, fut la cause 
première de l'agitation intérieure;mais,auju|>;ementde 
Renom de France , qui a laissé une histoire des Pays-Bas 
•agement écrite, lesdiiFicullés que rencontrèrent la navi- 
gation et l'entre-cours avec les nations voisines eurent 
une très-grande influence sur l'esprit du peuple et ses 
dispositions à la révoUe. Les auteurs de ces difficultés 
peuvent donc être considérés comme en partie res- 
ponsables de tous les maux qui s'ensuivirent. Or, les 
moyens et pratiques tvnus alors par les Anglais sont 
«évèremenl appréciés par l'écrivain que nous venons de 
Aommer. 

La politique commerciale de l'Angleterre consistait , 
>dit-il , en trois points jirincipaux : avoir grand nombre 
"de navires de guerre , bien équipés , et des marins ha- 
ililes ; attirer à soi la navigation à l'exclusion des étran- 
gers, ianl pour les importations que pour les exporta- 
tions ; ruiner les marines de ses voisins. On le voit , les 
'Anglais n'attendirent par Ciomwell pour mettre son 
«de de navigation en pratique. 

Un seul fait donnera l'idée de la moralité de ce gou- 
^^ernement : 

« Un convoi d'argent ayant été expédié d'Espagne 
■pour la Flandre, la reine Elisabeth donna ordre de 

i saisir ; et il fut en effet amené dans les ports d'An- 
^ietene. Philippe II le réclama: mais Elisabeth répondit 



qu'elle afsH apfirîs que cet ai|^létailfai |i rop ii é té dr 
marchiDdft, et promit d'en peyer linlérêt *. vÉlitabeth 
cependant était aion en paix a^ec l'Espagne et lel 
Paya-Bas catholiq[Des. 

Jusqu'au temps des Troubles, les Belgeseombafttirent 
avecTigueur et presque toujours aTccsncoès oelie poli- 
tique malfeillanle. Au IS'siède. nousFaTonsd^dit^ik 
aTaient (ait lerer par représailles les mesures prohibitiTes 
d'Edouard ; en 1495.ilsobtinrent par le mémesystèmeun 
traité basésur la réciprocîté. Une nouTcllequereUe s'âevm 
sous le gouTernement delà dudiesse de Parme , ei cède 
fois encore les Belges obtinrent une solution liipofnble ; 
mais les embarras de la monarcbie espagnole sorrin- 
rent , et les Anglais ne rencontrèrent presque pins de 
résistance. Au mois de Mai 1667 . à une époqne où 
l'Espagne aTait besoin de leur secours pour repousser 
une iuTasîon de Louis XIY, ils avaient arraché a la cour 
de 3dadrid un traité qui leur livrail tellement les Paya-Bas 
calholiques qu'ils n'osèrent en réclamer plus tard l'exé- 
cution. Dans tous les actes diplomaticpica, l'Angleterre 
laissait toujours insérer une clause où étaient rappelées 
les concessions qu'elle axait faites sous les ducs de Bour» 
gogne et notamment en 1495 , mais cette disposition 
restait illusoire ; le commerce beige au 17* siècle, alors 
que lesnégociaotsanglaisaTaient toutefiacilité aux Pays- 
Bas, ne cessa de se plaindre des entrares de t€Nite espèce 
qu'il éprouTait en Angleterre. Cependant , lorsque, par 
inteiTalle , le gouvernement espagnol tentait un coup 
de vigueur « il obtenait momentanément justice. Ainsi, 
peu après la révolution de 1688, le gouvernement bri- 
taimique voulut défendre l'entrée ^ en Angleterre , des 
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dentelles deMalines et de Bruxelles. Ony répondit, en 
Belgique , par la prohibition des draps anglais; et ta 
mesure du Parlement fut promplement réfoquée' .— Au 
commencement du 18'^ siècle, l'Angleterre et la Hollande 

>*'iinirent étroitement ^ leurs commissaires vinrent à 
■Bruxelles, dans le cours de l'année 1706, dicter en maî- 

' 1res des réglemenis de douane, et placèrent l'oppression 

>sous la garantie des traités. 

" Nous venons de voir ce qu'a fait l'Angleterre ; mais il 

importe surlont de suivre la politique de la Hollande à 

J'égard de la Belgique. 

► Tant qu'avait duié Tunion des deux pays, les diverses 

"provinces, qui se eonsliluèrenten république sous Phi- 

' lippe II, avaient élé dans une situation secondaire. Ams- 
terdam , reconnue par Philippe-le-Bon comme la pre- 
mière ville de la Hollande, et quoiqu'elle entretint, 

'"depuis latin du l-i« siècle, un commerce actif avec les 
ports du Nord , ne pouvait soutenir la comparaison ni 
Avec Bruges, ni avec Anvers. Le déclin des Pays-Bas 
catholiques Fut Torigine de la splendeur des Pays-Bas 
Iréformés. Ce dernier pays gagna ce que perdit l'autre; 
mais de la même époque date aussi entre ces deux an- 
ciennes fractions du même peuple une profonde divi- 
ifioo d'intérêts et de sentiments. 

■ Si la politique adoptée, dès le principe de leur affran- 
il^ssement, par les Provinces-Unies , fut habile, 
'elle fut surtout impitoyable : ennemies de rEs[jagne , 
elles étaient forcées de détruire sa puissance partout où 
■elle se montrait. La Belgique était à leur porte: elle 
obéissait à l'Espagne; ce fut sur d'anciens concitoyens 



'Cille querelle eit citée p.ir Adain.Smilli, liv. ir, chap. vide laRicliesse 
itM NatioDS, comine une preuve de l'utilité des représailles. 
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que s'exerça avec ie plus de rigueur leur persévéraDle 
aimitië. Celle Dation commerçante dirigea ses coups 
contre le commerce belye presque toujours avec succès. 

Le traité de Munster de 1648 , les actes de la Confé- 
rence de 1706, confirmés par le liailé de la Barrière en 
1713 : voilà ce qui, même aujourd'hui, explique l'éloigne- 
menlqueles deuxpeupleo Dourrisseotl un pourlautre. 

Le traité de Munster de 1643 consacia la fermeture 
de l'Escaut; les commissaires hollandais élevèrent 
celle prétention pour la première fois, en 1633; 
mais, en vertu du principe qui veut que la mer soit la 
propriété de tous , elle avait été repoussée avec chaleur 
par les commissaires stipulant pour la Belgique, comme 
uue violation du droit des geus. En 1647 , la nécessité 
de détacher la Hollande de son alliance avec la France 
parla plus haut; et ce déplorable traité fut conclu. — Les 
dispositions qu'il renferme et qui concoururent à Top- 
pression du commerce et de l'industrie en Belgique 
sont au nombre de quatre : elles portent sur la naviga- 
tiou de l'Escaut , sur le commerce des deux Indes , sur 
l'importation du sel, eiifinsur une assimilation de droits 
rigoureusement établie entre les porta de Flandres et 
celui d'Aovers '. — Toutes ces stipulations tournè- 
rent à la ruine de la navigation et du commerce 
en Belgique; elles détruisirent peu à peu l'esprit 
d'entreprise , et cette ruine réagit bientôt sur les manu- 
factures. — Parl'art. 14du traité, la navigation de l'Es- 

' 11 n'est peut élrc pas îniitilr: de rappeler aut personnes étranjjèrei à la 
Belgique qui liront ce livre, que les marcbandiseï enlrant par navires belgM 
â OiteDtle,àBrugeiDuâGaiid, deiaieni pa;ereiBclemeatleimiaie*droib 
qne les iniirc bandit es impartËes dans l'Eseaut par navires liollandail. Le 
traité de Munster, art. 15, interdisait rormeilement aui Belges de traiter 
leur pavillon plue favorablement que le pavillon hollandais; le paTÏllOa 
belge Était rormeilement eiclus d'Anvers. 
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caut, des canaux de Sas-Zwin et de toutes les bouches 
de mer y aboutissant, étant réservée à la Hollande, 
celle-ci eut pour les denrées coloniales le monopole de- 
l'approvisionnement d'Aoters et de tous les pays qui 
l'avoisinent. — On se prévalut d'une rédaction ambiguë 
de» art. D et 6 , relatifs au trafic des deux Indes pour 
exclure les navires belges de loulrapport direct avec ces 
contrées. — L'art. 13 stipula quelesel blanc ne pourrait 
être chargé de plus forles taxes que le gros sel ; par là 
les Hollandais purent fournir le sel ra£Bné presqu'au 
même prix que le sel brut ; ils s'assurèrent un des 
meilleurs objets de transport pour leurs navires , et 
détruisirent les sauncries, une des plus grandes indus- 
tries du pays. — Enfin , si la Belgique eût été libre de 
régler les droits d'entrée et de sortie dans ses ports , elle 
aurait pu^ pour balancer les avantages particuliers que 
les Hollandais avaient dans l'Escaut,, favoriser sa marine 
parquelques réductions de tarif à son profit dans les ports- 
de Flandre; mais l'art. 15 avait reudu ce remède im- 
possible. — Tout avait été prévu pour empécber le pays 
de sortir du cercle étroit dans lequel il fut renfermé. 
Cependant, dans les dernières années d'un siècle qui 
présente une accumulation inouïe de calamités, le gou- 
vernement belge s'était affianchidequelques-unes de ces 
entraves; déjà, entr'autres mesures, l'établissement 
d'une compagnie pour faire lecoramercedes Iodes-Orien- 
tales et de la Guinëe avait été autorisé; la cooslruction 
d'un canal quidevait meltie Anvers en communication 
avec la mer parla Flandre était décidée^ mais la guerre 
de 1701 survint. L'élecleurde Bavière, gouverneur des 
Pays-Bus, prit parti pour la France et succomba comme 
elle ; les Hollandais et les Anglais imposèrent de Biuxelles 
la loi au reste du pays ; suivant M . de Nény, voici com- 



64 ÉPOQUE 

ment ils usèreot de leur pouvoir : c< Le gouyeraemeDl- 
<c général fut commis à un conseil qui dépendait unique- 
ce ment des puissances maritimes^ etétait subordonné à 
c< une commission de quelques députés anglais et hoL- 
cc landais qui prenaient le titre de la Conférence , et qui 
c< faisaient passer au Conseil-d'Etat les ordres des puis- 
<c sauces maritimes sous la qualification de reijfumiiionf. 
ce Ce fut par une de ces réquisitions , datées du 23 Juin 
« 1706^ que cessèrent les ordonnances de 1698 et 1699 
ce sur le commerce . de même que toutes les autres qui 
€t avaient dérogé au tarif de 1680.dansla vuedeprocurer 
c( plus de faveur et d'encouragement aux manufactures 
ce des Pays-Bas. » Le traité conclu à Anvers en 1715 et 
auquel on donna le nom de Traité de la Barrière ^ parce 
qu'il fut permis aux Hollandais de mettre garnison dans 
un certain nombre de villes des Pays-Bas, porta défense 
d'apporter aucun changement au tarif de douane en 
ce qui concernait la Hollande et l'Angleterre sanfr leur 
consentement^ et confirma sans exception toutes les 
dispositions du traité de Munster de 1648. De pareilles 
chaînes étaient bien lourdes pour un peuple qui n'avait 
perdu ni le souvenir de son ancienne supériorité com- 
merciale^ ni la conscience de ses ressources. Il ne les a 
pas oubliées. 

A toutes ces causes puissantes de destruction, la mau- 
vaise organisation du gouvernement vint se joindre ;des 
Espagnols ou des hommes élevés en Espagne ne pouvaient 
convenir à des Belges. Ces deux peuplesdiflFèrentautant 
par les habitudes que par le genre d'esprit et de climat. 
Personne ne pouvait faire comprendre à Madrid les 
besoins des Pays-Bas. A la fin de sa vie, Philippe II le 
reconnut. c< Le plus grand bien-être qui puisse advenir 
aux peuples, dit-il, c'est d'être régis à la vue de 
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leur Prince et Seigneur, et la plus grande partie des 
malheurs qui ontafHigë les Pays-Bas, provienaent de 
ce que leur souverain n'a pu les gouverner en personne, m 
Huit gouverneurs en trente-cinq ans, de 1339 à 1594, 
étaient venus essayer tour-à-tour dans ce malheureux 
pays des idées et une politique auxquelles manquaient 
lesconnaissances locales, et qui par conséquent n'avaient 
pu rallier personne. 

Philippe II finit par donner les Pays-Bas à sa fiile 
Jeabelle, et ces provinces respirèrent; mais Isabelle, 
'^étaot morlc sans poslérité, elles firent retour à l'Espa- 
igoe, A compter de 11333 jusqu'en 1692, on compta 
■Creize nominations de gouverneurs, toutes entachées du 
toaème vice , portant sur des étrangers qui n'avaient pas 
étudié le pays et traitaient les affaires avec la moHcsse 
' qu'explique et semble justifier l'instabilité de leur posi- 
fcfion. il en fut un qui, dès qu'on lui parlait d'affaires, 
ndéclarait qu'on allait le faire mourir. Ce serait trop " 
»»évère de vouloir appliquer ce mot à lou» les gouver* 
•"neurs envoyés par l'Espagne; mais il résume assez bien 
la conduite de la plupart. 

Les rois d'Espagne sentaient les inconvénients de ce 
système, cartouteslesnoininationsqu'ilsfirentsont ac- 
compagnées de cette mention : ■! par provision etjusqu'4 
cequeS. M. yenvoyeune personne royalede son sang. » 
Onroulait calmer les plaintes continuelles des habitant» 
dont tous les griefs avaient Rnî par se réduire à celui-ci : 
l'absence du souverain! Alors furent souvent citées ces 
paroles de Salotnon : Re.t; qui sedet in solo jtidicii dis<* 
lipat onine mahim intentu suo '. Ce n'est pas qu'il y 
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«ât toujours absence chez ces souverains de bonnes in- 
tentions et de lumières. Les instructions écrites que 
[ Philippe IV donna, en 1632, au cardinal Infaut, lorsqu'il 
le désigna pour succéder à Isabelle , sont un monument 
t honorable de la sagacilë de ce prince. << Le commerce 
I iut autrefois introduit en Flandre , disait Philippe IV, 
par la comœodilé des rivières , par l'iodustne des habi- 
tanlsdu pays, par la sûi'clé et bon traitement des mar- 
chands. » Le Prince appréciait ensuite avec sagesse et 
franchise les causes qui avaientarrêté le cours naturel de 
cette prospérité et fait pleuvoir tant de maux; il 
donnait de bons conseils sur la marche à suivre pour les 
réparer. Malheureusement , il se rencontra peu d'hom- 
mes qui sussent mettre le bien en pratique. L'ignorance 
ou l'indiffi^rence dans le maniement des affaires, coo- 
linua à être le vice de cette époque. 

La bataille des Dunes , dans le cours de la guerre de 
163S, avait fait tomber Dunkerque au pouvoir de la 
France. Dans le traité des Pyrénées, conclu en 1659, 
on oublia d'en faire mention. Ainsi , la ville où sont nés 
l'orbin , Sainl-Panly et Jean Bart, le port de nier qui, 
suivant la remarque d'un écrivain français , se rentid 
si redoutable à l'Angleterre ', et dont la leJoe Anne fit 
de la démolition une des conditions expresses de [a 
paix d'IJtrecht, Dunkerque où la langue flamande 
est encore la langue du peuple , ne devint la possession 
de la France que parce que la célébrité de son nom 
n'était pas arrivée jusqu'aux oreilles des ministres du roi 
d'Espagne. Eu W7B, à lapais de JXimègue, Alost, 

■ Surle traité ik 1780. lS14.Baillcul.Parii. — Dunkerque arma dtti» celte 
guerre de 1701 à 1713 jusqu'à 783 corsaires. Dunkerque est reili te diilrict 
maritime de France le plui peuplé eii matelots. 
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GrammoDt, Gand, INinove et Renais étaient occupés 
par les troupes françaises; mais on négligea encore de 
stipuler que ces villes seraient rendues à la Belgique. 
Un démêlé s'ensuivit, qui nécessita InFoimation de la ligue 
d'Augsboui'g , en 1686, et la reprise des hostilités, 
en 1688. — Avec de pareils errements, le pays ne pouvait 
prospérer. 

Les négociants de la Belgique, pendant tout le temps 
de l'administration espignole, nppiéciaient vivement 
les avantages que les deux pays pouvaient trouver 
dans un commerce réciproque; speclateurs des énor- 
nies bénéfices que réalisaient alors l'Angleterre et la 
Hollande dans ce traBc, ils cherchaient à y prendre 
part. Les matelots flamands, attirés par la France et la 
Hollande, avaient émigré; ils disaient qu'il fallait les 
faire revenir 1 en leur offrant de fa sécurité el, au be- 
soin, des privilèges; les navires étaient pourris, pris 
ou naviguaient à l'étranger; ils demandaient des en- 
couragements pour en reconstruire. Mais les ministres 
du roi d'Espagne ne savaient pas ce que c'estquelecora- 
merce ; ils négligèrent ces avis. Pendant un siècle entier, 
laseulelignequ'ilssuivirent invariablement fut d'acheter 
la paix aux dépens des Pays-Bas. ■ 

A l'intérieur, la politique des gouverneurs ne fut 
pas moins vicieuse. Il n'y eut aucune unité danslacons- 
titulioD du pouvoir; un chef militaire et un chef civil se 
partageaient legouvernement. Hn'y eut ni connaissance 
locale ni expérience dans la marche. Un règlement du , 
dnc d'Albe défendit rigourensement àAnvers les assux , 
rances contre les risques de mer et de guerre, parce que 
ce système n'était bon, disait-il, qu'à amener un renché^ 
riasement excessif dans le pris de tous les objets de co; 
sommation. Dans une pareille mesure il y avait complète 
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inexpérience. Lorsque Bru^res en 1IÎ74. soUicila vaine- 
ment l'autorisation de rétablir à ses frais le port et le 
canal de l'Écluse , il fallait pour s'y opposer une grande 
ignorance des intérêts du pays. En(îa,et ceci est le défaut 
capital de l'époque^ on ne 6t aucun effort pour ramener 
la nation à un esprit homogène, pour créer un véritable 
sentimentoational: on ciaîgnait l'opposition desEtats- 
Généraui, on éTÎladeles réunir, et on laissa chaque pro- 
vince agir et délibérer, en dehors de l'action et des dé- 
libérations des autres provinces. De là d'interminables 
^dissidences entre le Brabant et la Flandre : de là l'im- 
fossibililé, même dans les questions de commerce et 
d'ioduatrie. d'obtenirde l'ensemble pour concevoir , et 
des moyens suffisants pour exécuter. On disputa pen- 
dant un siècle sur les prétentions des bateliers de(iand. 
qui empêchaient la remonte des bateaux jusqu'à 
Bruxelles. On agita tout aussi longtemps la question 
de savoir si un canal serait creusé pour laisser arriver 
jusqu'à Gand les gros navires. Quand on était d'accord 
sur un travail quelconque , on ne 1 était plus sur ta ré- 
partition de la dépense. Un gouvernement mobile et 
indécisajournnit toutes lessolulious. L'Espagne, depuis 
les Troubles , se considéra dans un état provisoire aux 
Pays-Bas ; elle ne fit rien pour le rendre définitif. 

Toutefois, dans cette administration chancelante, il 
faut se garderdecomprendreletempsdesarchidnesAl- 
bert et Isabelle et celui de l'électeur de Bavière. Si quel- 
que soulagement futapporté à de looguesetàdegrandes 
calamités, si des projets utiles furent conçus^ debienlai- 
santesaméiiorationsintroduites^et par ces divers moyens, 
si le mal fut adouci, on en doit reporter la gloire presque 
tout entière sur ces deux époques, marquant l'une le 
commencement, et l'autre la lin du siècle. Lorsqu'on étu- 
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die les actes desprincesqui ont laissé de bons souvenirs 
de leur passage dans le gouTernemenldeces provinces, 
l'analogie de système entre eux est si frappante, 
qu'on acquiert prompteràeut la conviction qu'il n'y a 
qu'une manière de fairelebien. Sous le règne des Archi- 
ducs, en 1627 ', fut conçu un projet que le génie de 
•<Napoléon n'a pas dédaigne de s'approprier, la cons- 
-truction d'un canal destiné à mettre l'Escaut en com- , 
«xnunication avec le Rhin ; les travaux furent entrepris 
>i«l'abord de la Meuse au Rhin ; mais les Hollandais inter- 
i-^inreot les armes à la main pour les détruire ; le traité 
i^de 1648 en rendit la reprise inutile. De 1612 à 1613, 
►«n canal de Gand à Bruges fut commencé. 

L'établissement régulier des Monts-de-Piété date de 
cette époque. L'octroi en fut accordé en 1613 *; la 
première pierre de l'édifice à Bruxelles fut posée en 
1617 par les Archiducs; les tables de prêts, autorisées 
depuis plusieurs siècleselquiavançaient de l'argentsur 
■gages d'abord à 66, puis à 35, à 4-î et à 33 pour cent, 
■disparurent ; et le taux de l'intérêt fut réduit à 15 en- 
suite à 12 et en J63-i à 10 ^. Cetle institution servit 
'dès son début à Tinfanle Isabelle pour obtenirconlre le 
"dépôt de ses joyaux une somme qu'elle employa aux 
besoins de l'état , et que la détresse des temps ne lui a 
' jamais permis de rembourser. Le plus grand bienfait 
des Archiducs fut de relever l'autorité des lois, de ren- 
dre aux mœurs leur pureté fortement altérée d'abord ^ 



I L'archiduc Albert était morl depuis 1881 ; maij laali 
poKliqne de son cpoui. 

• L'inlroductioH réelle date de 30 ans aiiparatanl ; elle est due à Scarim, 
HenrL-Anthonisse Wessel, Malhlas HLdiadl elà plusieurs aulres ; ils avaient 
inuinis dei iilans, mais ils BoHieilèrent vaioement l'autorisai ' 
- î L'intérêt a été relevé» 15p. o. en 1840, 
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par le faste de la oour des dues de Bourgogne, ensuite 
par les troubles dvils. On peut attribuer à leur exon- 
pie, 1 origine de cette simplicité, de cet amour deFordre 
et de rëconomie , que les Belges n'eurent pas toujours, 
mais qui les ont distingués depuis et leur ont facilité le 
passage des temps les plus malbeureux. 

Les Ai'chiducs se montrèrent grands protecteurs des 
arts et des sciences qu'ils réussirent à faire fleurir , car 
de leur temps Tecurent Juste Lipse et Rubens. Leurs 
eflbrts se portèrent aussi sur Findustrie et le com- 
merce. La fabrication du drap était de temps immé- 
morial la première branebe de l'industrie manufoctu- 
rière du pays ; dans Tespérance de la rétablir les princes 
reuou\elèrent en 1610 les défenses d'importation pro- 
noncées à plusieurs reprises dans les siècles précédents 
coutiv les draperies étrangères. En 1611 et 1612, ik 
tirent pi^>oéder à une enquête. A la faTCur de la trêve 
ile 1609 et au moyen de ces mesures, on remarquait 
déjà de Tamélioration ; mais les bostilités et les incur- 
sions de la Hollande recommencées en 1621 firent de 
nou?eau rétrograder le pays. 

En 1626, le nombre des individus qui demandaient 
l'aumône ou allaient dans les autres contrées pour cber- 
cber à vivre fut si grand que cela parait à peine croyable. 
La population , les ouvriers , les manufactures , les mé* 
tairies, les revenus, tout le commerce, allaient en dimi- 
nuant, et cependant les impositions augmentaient avec 
les désordres de la guerre ; la misère, le mécontentement 
s'accroissaient. L'état des cboses était tel qu'on nepou« 
vait plus guère espérer d'amélioration '. 



■ Ces li{rncs 'ont extraites d*un rapport de Don Georges de Hénin en mis- 
Il dans les provinces poiu* compte du gouTeniement espagnol. 
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Depuis 1633 jusqu'en 169i2^ cinquante-oeuf ans 
s'écoulent pendant lesquels les Pays-Bas, ouverU à 
.toutes les ambitions . rendez-vous de toutes les armées, 
«hamp d étude pour tous les généraux , contemplèrent 
avec indifférence des luttes auxquelles ils étaient habi- 
tués et qui ne pouvaient plus rien leur ravir; ils ne se 
soutiorent que par l'agricullure. Renfermées dans les 
Tille», les manufactures subirent des sièges avec elles 
<et partagèrent leur déclin. 

Enfin radiuinistratioa du prince Maximilien s'an- 
nonça avec des idées réparatrices; comme Charles- 
Quint et comme les Archiducs l'avaient fait avant 
lui , il recourut à une enquête approfondie ; il 
voulut qu'elle eût lieu sur toutes les branches de 
l'industrie; il demanda aux magistrats des villes et 
aux négociants notables quels étaient les moyens de 
rendre la vie aux fabriques. Concevant l'importance 
des communications , il désira en même tempsqu'on lui 
Atgnalàt celles qui pourraient être entreprises. On re- 
tint alors au projet de creuser un canal de l'Escaut au 
Rhin, puis de l'Escaut à la mer par les Flandres; on 
-agita l'approfondissement du canal de Gand, pour en 
faire une ville maritime, l'éternelle ambition de celle 
'Capitale; on s'occupa en même temps de rendre les 
communications de Bruxelles avec la mer plus faciles ; 
on insista beaucoup sur la nécessité de favoriser la navi- 
gation, la pêche que l'on coQsidéraitcomme le fondement 
de toute marine. Les Anglais et les Hollandais étant 
regardés comme les auteurs de tous les maux, on réclama 
l'exclusion de la plupart des produits que ces deux na- 
tions fournissaient aux provinces belges au détriment 
du travail national. A la suite de cette instruction plu- 
sieurs mesures prohibitives furent prises; uo décret de 
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I 4704 alla jusqu'à menacer de la peine de mort la coa- 

Irebande à maia armée. On crut qu'enfin un gouver- 

' «ement national voulaitaffranchirlepayspour toujours 

I tiesonasservissementcommercial, etqu'onneseraitplus 

obligé de recevoir des mains de l'étranger des Fabricats 

Iju'it pouvait confectionner lui-même. Le courage re- 

ivint ; et Ton remarqua plus d'activité dans l'industrie. 

C'est du reste un fait très-remarquable que dans le 

< moment même où l'excès du malheur et l'absence de 

! tout bon gouvernement éteignaient dans le cœur des 

•Belges !e sentiment de leur nationalité, ils restaient 

[ *¥dèles pour la plupart à leurs traditions de travail. 

[ 'économes de leurs dernières ressources, ils trouvaient le 

I teoyen de déployer encore à certains jours les magniti- 

f'ques débris de leur splendeur passée. Les églises dévas- 

'tées avaient puisé un nouvel éclat dans la munlBcence 

Me tous, On nepeut lire sans surprise, danslesrécitsdes 

^Voyageurs de cette époque aux Pays-Bas espagnols, 

"Ce qu'ils disent de la richesse qu'avaient retrouvée ces 

' -iDonuments religieux après les profanations et les pil- 

t liages qu'ils venaient de subir. 

' L'esprit d'amélioration commerciale se soutint éga- 
I «fement de 1660 à 1670. La Belgique organisa son tran- 
■ *l d'Ostende vers l'Allemagne et la France. Le grand 
•Colbert ne songea à en doter son pays que quelques 
r-années après; et il ne fut pas assez fort pour le dé- 
f* fendre conlrele mauvais vouloir des fermiers-généraux, 
' (tandis que la Belgique continua d'en retirer d'assez 
ibeaux profits. 

- Dans le cours decelte même période on peut signaler 

'diverses inventions ou perfectionnements industriels. 

Les bombes oui été inventées â Venloo, en 1588; 

le télescope à Middelbourg, en 1390. 
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Od appliqua dans l'exploitalion des houillères h Yé- 
puisemeQt des eaux, d'abord aux environs de Liège ^ 
eosuite dans le Haiuaut , des machines compliquées, 
mais qui permettaient de descendre à de jurandes pro- 
(bodcurs, et qui servirent de modèle à Rannequin l'au- 
teur de la fameuse machine de Marli. Pour l'extraction 
du mintïrai, on n'avait connu jusqu'alors que l'emploi 
des bras, on appliqua les chevaux au service des ma- 
nèges- 

La constructioD des premiers hauts-fourneaux, pour 
la conversion du rainerai en fonte de fer, est due aux 
Belges, et remonte au xvi^ siècle. Pour le transport du 
minerai et des fontes, on fît usage des brouettes déjà 
connues en Saxe, il est vrai, mais que Pascal a intro- 
duites enFrance beaucoup plus tard et dont , ausyeux 
de quelques personnes, il a passé pour Tinvenleur. 

La fabrication du papier qui avait exisLé antérieurer- 
meut à Anvers était tombée. Un Belge entreprit de la 
releTer à La Hulpe, et se Bt dans ce but délivrer ua 
oclroi spécial en date du 13 Février 1664. 

tl est une circonstance que nous ne devons pas omet- 
tre. Dans les premiers siècles, les confréries religieuses 
s'étaient rendues utiles par les défrichements qu'elles 
iti'eprirenl, parles travaux d'artausquels elles selivrè- 
rOt et qu'elles concoururent à maintenir. Ces habitudes 
laborieuses s'étaient perpétuées parmi elles , car au xiV 
aîècleilestfait mention des Frères du tiers-ordrede Saint 
Augustin, qui s'occupent de la fabrication des laines , puis 
des Frères Bégards qui, travaillant aux mêmes ouvrages, 
^ employent le profit à l'entretien de leurs frères infir- 
lues. Auxv" siècle, la première imprimerie fut montéeà 
Bruxelles par la congrégation des Frères de la vie com- 
Inune qui s'occupent en même temps d'enseignement. A 
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ces diverses époques, la concurrence que leurs produits 
venaient foire à l'industrie privée ne causa pas de plaintes, 
parce que les débouchés étaient faciles ; mais il résulte 
de plusieurs vœux exprimés dans l'enquête de 1698 
et 1699 , que les manufacturiers auraient touIu voir le 
trayail des couvents restreint aux besoins de la con- 
sommation de chaque communauté. Par les détails 
donnés on entrevoit que quelques couvents d'honimes 
entreprenaient la fabrication des étoffes de laine ; que 
les couvents de femmes s'adonnaient aux ouvrages à 
l'aigfuille , à la fabrication de la dentelle ; ces divers mé- 
tiers étaient en outre assidûment enseignés dans les 
écoles que ces couvents tenaient ouvertes pour Tinstruc- 
tion des enfents pauvres. Ainsi à ces communautés , 
qu'on accusait ailleurs d'oisiveté , on reprocha ici leur 
grand amour du travail. C'est qu'en Belgique tout avait 
été disposé de bonne heure pour produire. Ce pays 
composait un vaste atelier qui , à l'ombre de la paix ^ 
utilisait les bras de tous les âges et de toutes les profes- 
sions. Cette application générale, après avoir contribué 
à atténuer le malheur des événements politiques , pré- 
para plus tard le retour de la prospérité dans ces 
provinces. 



Vimm&mut U Oxùfmixk. 



ADimflSTRATION AUTRIGHIENME. — fiflARTiKS ¥Ii 
MABIE-THÉBÉSE. — LE PRINCE GHABLE8. 

Hé 1718 à 1795. 



Les commeDceinents de cette phase nouTelle ne 
furent pas heureux. Fatiguées d'un gouvernement in- 
certain qui depuis la mort d'Isabelle (1633) laissait les 
querelles de l'Europe se vider sur leur territoire , et 
mettait à leur charge les exigences du vainqueur ou le 
prix des alliances , les provinces belges auraient pu bé- 
nir comme une révolution heureuse les événements qui 
dans les premières années du xviii^ siècle amenèrent 
leur séparation de l'Espagne et les placèrent sous 
la protection plus puissante de l'Autriche ; elles pou- 
vaient espérer si non de la gloire au moins du repos et 
du bien-être. Mais de longtemps encore la sollicitude 
éclairée de Marie-Thérèse et du prince Charles ne devait 
faire sentir son action bienfaisante. La faiblesse marqua 
les premiers actes du gouvernement auquel la poli- 
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[tique venait de confier les destinëe» de ce pays. 
Le 15 Novembre 1713 , la Belgique apprit avec dou- 
leur que le traité de la Barrièreavait été signé ensoa nom 

. par un étranger, le comte de Konigsegg, qui pour 
assurer à l'Autriche la possession de ce pays ne rougis- 
sait pas de consacrer à tout jamais l'abus de la force 
et le droit inique de la conqut^Le. Ce traité maio- 
tenait, par son article 26, non-seulement les dispo- 
sitions commerciales de 1706, mais encore toutes 
celles que le traité de Munster avait précédem- 
tuent établies relativement à la navigation de l'Escaut 

■ jfet au commerce maritime. M. de Nonny a rendu un 
■compte exact du nouvel et malheureux triomphe que 

, •remportasur les Belges, dans celte circonstance, la diplo- 
icnaLie anglo-hollandaise. <i En 171o, dit-il, nos deux 
■H principales sources de richesses se trouvèrent coraplé- 
H ment taries. Privés du commerce maritime et forcés 
'« d'admettre dans nos ports les vaisseaux anglais et 

l'tK hollandais aux mêmes droits que les nôtres, tous les 
• "K produits d'outre-mer nous étaient livrés par nos voi- 

! *« sins sans que notre marine fût même admise à par- 
*K tager les profils du trana[)ort. D'autre part notre 
I -*( industrie, à la merci d'un tarif de douanes établi par 
-<i nos rivaux, voyait sa ruine assurée, sans qu'il fùlau 
<« pouvoir du gouvernement de remédier à cet étrange 
'M abus d'une politique aussi perfide qu'inbumaioe. » 
I Le comte de Konigsegg, en signant le traité de ta 

I -Barrière, obéit à une impérieuse nécessité, on doit le 
JCroire; car quelques années après, ce fut lui qui conçut, 
■un des premiers, l'idée de la Compagnie d'Ostende, 
restée fameuse non moins par ses premiers résultats 
-et les espérances qu'elle fit naître que par l'éclat 

.-'Ovaç lequel deux nations voisines y trouvèrent l'oc- 
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casioD de maioteoir l'oppression commerciale qu'elles 
gisaient peser sur un peuple inoffensif, mais redouta- 
|tle par sa persévérance dans le travail. 

Les Belges s'étaient de bonne henre livrés avec succès 
4 la navigation. Cinquante ans avant Christophe Co- 
lomb., un des leurs, Beliam, avait pressenti l'existence 
de mondes inconnus. Les contrées les plus importantes 
^ l'Europe avaient reçu d'eux des colons , des cultiva- 
teurs experts , d'huhiles artisans ; toutes les mei's 
avaient vu leurs navires, toutes les côtes leurs produits. 
Bs ne purent donc , sans gémir , se voir refuser l'accès 
rdes rives américaines à l'époque où elles promettaient 
tant de trésors. Autant que personne . ils y avaient des 
droits :, mais placés sous le poids de grands cl longs re- 
vers, ils subirent la loi du plus fort et ses injustices. 

Une règle fondamentale , en commerce comme en 
guerre, est de ne jamais attendre l'étranger chez soi^ elle 
J&]t oubliée en Belgique. Â partir du 17^ siècle , il avait 
^llu accepter un rôle passif, relever pour les exporla- 
jtions et les importalionsdc voisins plus heureux en polt- 
tîqueouplus puissants. — Si parfois la réciprocité inter- 
, lationale fut encore invoquée comme un principe du 
jjroit des gens , l'énergie manqua au gouvernement pour 
en obtenir imerigoureuse application. Dès-lors, l'esprit 
d'entreprise qui entraînait autrefois ce peuple avec 
ardeur vers les expéditions lointaines s'altéra ; le goût 
des voyages parut s'éteindre. Quelques individus isolés 
n'essayèrent plus que par exception de se placer en de- 
hors de celte situation dépendante et subalterne '. 

. ' Cal ainsi qu'au milieu Ue toutes cei eotravei el de ce ilécauragemEnt 
nalitricl , la Louiiiane et le Nissiuiiii r<iienl recanuui pur uti Belge. Va 
iMHnniD Bennepiri, naliF d'Ath, y (il un vojago vers 1B90 ; et la deacriplion 
dtUillJc qu'il eu publia en isaï l'ut le travail avant-coureur qui devail 
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Tei ëlait donc lëlat des choses , lorsque les négo- 
ciaotB d'Ostende, après que les préliminaires de paix 
eurent été signés à Bade, eu 171-i, crurenlqiie le mo- 
nient ëtait venu de sortir d'uu engourdisse méat 
contraire au génie du pays ; ils préparèrent des envois 
pour la Cbine et firent des démarches à Vienne pour 
se faire accorder l'autorisation de fonder une société de 
commerce et de navijyalîon. Dans les Indes, ils négociè- 
rent avec le Grand-Mogol . et se firent céder une portion 
de territoire sur les côtes de Coromandel , à l'embou- 
chure du Gange, avec le droit de s'y établir , de cons- 
truire des forteresses pour leur défense el pour l'entrepôt 
de leur commerce. Les habitants de ces côtes reçurent 
ordre de respecter les vaisseaux portant pavillon à l'aigle 
romain. — Ces avantages, si promptementobteous^ s'ex- 
pliquent. Les Belges ne se présentaient pas avec l'inten- 
tion d'usurper; la spoliation n'entrait pas dans leurs 
moyens de s'enrichir; ils avaient pris une attitude 
franche et loyale qui contrastait avec les procédés de 
presque toutes les nations maritimes de celte époque. 
A Vienne, malgré le mouvement que se donnèrent 
les Anglais et les Hollandais, ils réussirent également; 
et l'autorisai ion, qu'ils sollicitaient, fut délivrée le 19 Dé- 
cembre 1722. Oslende eut une compagnie commerciale 
au capital de six millions de florins. 

L'impulsion que cette mesure rendit au commerce 
en Belgique est racontée par le marquis de Wynants. 
On vit alors que l'esprit commercial qui semblait éteint 
n'était qu'assoupi ; car, d'une part , les fonds nécessaires 
à cette compagnie fuient promplement fournis , et de 
l'autre, l'activité , communiquée de proche en proche 

aircrleaélDtiliiscnictils que la France alla tenter dans cei contréci 
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par les expëdilions maritimes s'étendit à presque toutes 
les branches de la production ; mais cet éclair fut de 
courte durée. Les Hollandais invoquèrent l'art. 5 du 
traité de Munster ' ; des négociations s'ouvrirent , qui 
ordonnèrent , en 17-7 , la suspension de la Compagnie 
IH en décidèrent la suppression un peu plus lard. 

Une circonstance avait concouru avec l'érection de la 
ICompagnie d'Ostende, de 17ââ à 17^o, à améliorer mo- 
vnenta&iment les affaires aux Pays-Bas, ce sont lesdésas- 
JXres du système de Law , suivis de plusieurs ordonnances 
wur les monnaies en France. La Belgique avait vu par là 
■Augmenter chez elle la circulation des espèces, au de- 
liors le débouché de produits '■ Malheureusement, 
l'effet ne put survivre à la causer et ce mieux dis- 
parut. Depuis le traité de la Barrière jusqu'en 1725,. 
les revenus de la douane s'étaient élevés en commune 
à uo million JiOO,000 florins de Brabant, (le florin vaut 
1 fr. 81 cent. ), de 1723 à 1732 à 2 millions 50,000 H. 
Ils redescendirent à ^ millions en 1737. De 1738 à 
1741, la commune ne fut plus que de 1,738,363 fl.En 
1731, la compagnie d'Ostende avait été définitivement 

■ Cet article est ainsi conçu : a Lus Esp3|rna1a rcllGnilrant leur navigation 
en telle maniùn: qu'ils la liennenl pour le présent es Indes Orientales «t , 
Occidim taies, aans se pouvoir estendre plus avant; comme aussi les habin 1 
tnnis des Pajs-Bas s'abstiendront de la rréquentatlon des places que Ici 
Castillans ont es Indes Orientales.» Les Hollandais soutinrent que la défenH 
Rappliquait aiit Pays-Bas catholiquca ; les Belges prétendaient qu'elle m 
concernait que la Hollande. 

' Pendant et à la suite du sptème de Law, la monnaie métallique deiiiit ' 
fort rare en France ; le cours s'en éleva ; puis des ordonnances entrepriren» , 
de réduire rorcément ce cours au-dessous de celui où il ét:iil en Belgique. 
On eut pendant quelque temps de l'av-anta|[e à tenir des pravinees de la 
France voisines de la Belgique, acheter en ce pajs des marchandises pour J . 
placer son argent à un taui au-dessus du ta ui légal de la France . Les capi- 
talistes montraient aussi de la prérérence pour un pays ([ni paraissait à l'abri 
des lecoustei fiiianciÈres. 
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«uppnmée. Troissociëlés pour la pèche, fondées p 
-en temps même que cette compagnie, à Nieuport et à 
Bruges, disparurenlavecelie. La navigation el la pèche, 
cette ancienne source du revenu de la Flaotirej au dire de 
Charles-Quint, laissèrent à peine quelques traces; et 
l'on affirma en Hollande que les Belges ny étaient pas 
I pi'opres. 

Un grand nombre de fabricants de drap étaient 
Tenus de Verviers se fixer à Hodimonl et dans [j^usieurs 
I feutres endroits de la province du Limbourg. Ce mou- 
«vemenl s'arrêta ; la suppression de la Compagnie fut 
' considérée comme un défaut de protection et de puis- 
' Bancede la part du Priuce; etdans celte appréhension 
■ tout languit de nouveau. Triste situation pour un peu- 
ple naturellementenclinau commerce etaux. fabriques, 
«ta qui ni l'activité, ni !a capacité, ni l'argent, ne maii- 
[ Iquaieot encore, k La coutume vint en Belgique, a dit 
M.Henrionde Vauxelles , dans un Mémoire remis par 
lui à l'empereur Charles VI , de recevoir de HoUande 
[ tes choses nécessaires qu'on aurait pu aller quérir direc- 
[ -lementaux lieux où elles croissent, n 

Ce pays nefit plus de commerce avec les Indes que par 
1 (CadixetSéviile; etmalgrécedétour,lesrésultatsparai8- 
I '•enl avoir été assez bons , tant était grande rexpérience 
I Hdes négociants de Gand, d'Anvers el de Bruges. On enlre- 
\ linl en outre quelques rapports avec l'Espagne , le Por- 
tugal et l'Allemagne. Heureusement, les relations avec 
I là France devinrent peu-à-peu actives. Quoique des trai- 
' lés avec la Portc-Oltomane existassent , le commerce 
I -«le la Belgique dans le Levant fut restreint ; le pavillon 
. marchand, privé de toute protection de marine mili- 
taire, restait exposé aux courses des Algériens qui 
' prirent un jour un bâtiment revenant de Moka avec une 
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charge Irès-rlche; et l'on ne put obtenir la restilutioQ 
ni du Davire^ ni de la cargaison^ ni de l'équipage ', 

L'agriculture elle-même, cette ressource qui au 
siècle précédent avait sauvé la Belgique, Fut pour uq 
tnoinent en përil. Les Belges ne produisirent alors que 
difficile ment assez de grains pour leur consommation ; 
ils furent obligés de tirer diverses denrées territoriaies 
<ie Hollande , d'Angleterre et d'Irlande. 

Cependant, en dépit de celte prolongation de malaise, 
■ on doit signaler quelques tentatives d'amélioration iu- 
■^dustrielle. Il faut placer de 17^^ à 1730 , rinstallation 
■de* premières machines à vapeur sur les houillères, 
d'abord dans le pays de Liège, ensuite dans le Hainaut. 
Le comtede Bonneval obtint un octroi pour commencer 
à Namur la fabrication du fer-blanc et celle de l'acier. 
Vers le même temps , le 6 Août 1756 , Jean Baptiste 
Heeus, fut autorisé par privilège à établir une fabrique 
pour l'impression des toiles de coton peintes à l'instar 
de celles qui se fabriquaient en Hollande. 

Ënfia le gouvernement des Pays-Bas fut en 1741 
déféré au Prince Charles de Lorraine; après une guerre 
de quelques années qui avait amené une occiipatioD 
étrangère, lapaixd'Aix-la-Chapelle futsignéeen 1748 ; 
pour la conclure aucun nouveau saciifice ne fut de- 
mandé à ce pays, A celte époque commencent le réveil 
industriel de la Belgique et le déclin de la Hollande. 
Desgoùts simples, un caractère naturellement bien- 
veillant et ennemi de toute tracasserie distinguèrent le 
prince Charles, il comprit l'importance du com- 
merce et de l'industrie et posséda l'art bien rare de choi- 
lir et de conserver les administrateurs qu'il employa. 
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La longue paix qui fil soite au traitéde 1748 lui permit 
de déployer ces qualités solides. Celte nouvellepériode 
devenue, suivant l'expression du prince de Ligne, l'âge 
d'or des Pays-Bas, commencée en 1748, ne se trouye 
arrélée que par la révolulion brabançonne de 1787. 
Elle embrasse donc environ 40 années. 

Toul^ à compter de celte époque, prit une vie nou- 
velle. Quelques parliculiers se chargèrent d'introduire 
dans le paysdesbrtinclies d'industiie qu'il ne possédait 
|tas encore; d'anciennes se ranimèrent. 

Divers octrois avaient été antérieurement accordés- 
pDur encourager la fabrication du papier et étaient 
restés sans succès ^ une tentative plus heureuse fut faite 
par une compagnie anversoise à la tête de laquelle 
était Guillaume François Legrelle, 

Les essais faits par Jean Baptiste Meeus, pour pro- 
duire des impressions sur toile de coton , furent repris 
en 17i56 , par J, Beerenbroeck d'Anvers auquel un oc- 
troi de ^5 ans fut accordé^ et celle fabrication se 
trouva définitivement acquise à la Belgique. 

La culture du mûrier et l'éducation des vers à soie, 
essayées déjà sous Albert et Isabelle, furent excitées de 
nouveau. On travailla à relever la fabrication de la ba- 
tiste; les mêmes efforts appliqués à latapisseriede haute- 
lisse, furent couronnésd'un plein succès. Le Prince ac- 
corda une protection toute spéciale à une fonderie de 
caractères d'imprimerie qui fut établie à Bruxelles et 
prospéra. 

Des fabriques de porcelaine furent créées , celles de 
fflïencedéjà établies firent des progrès. La draperie qui 
avait autrefois enrichi la Flandre elle Brabanl, chassée 
par les guerres civiles ou éteinte par la rivalité des 
Anglais , se releva dans le Limbourg et donna de l'occu- 
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pation à 30,000 personnes. Elle exporta ses produits en 
Allemagne aux foires de Francfort, deLeipsick, de Bruns- 
wick, deBreslau, deKœnigsberg et dans le Levant. L'an- 
cienne fabrication delà dentelle et de la toile, les brasse- 
ries^ les distilleries, les savonneries, les blanchisseries 
défièrent toute concurrence. La bonneterie du Haiqaut 
rivalisa avec celle de Saxe. Les impressions sur coton, les 
raffineries de sel et de sucre gagnèrent tous les jours du 
terrain sur les établissements analogues de la Hollande. 
Lafebrication des étojGFes de soie à Anvers, à Ypres, était 
importante. Quoique le travail des métaux ne fût pas en- 
core fort développé , et que les principales richesses du 
district de Gharleroi fussent pour la plupart inconnues , 
déjà pourtant on se livrait avec activité dans plusieurs 
localités du Hainaut à la fabrication des clous. Les ver- 
reries existaient également. La coutellerie de Namur 
jouissait de quelque réputation. Mais malgré les nom- 
breuses houillères, le minerai de fer, les hauts-fourneaux 
et les forges du pays, la houille anglaise et le fer de 
Suède arrivaient sur le marché intérieur et paralysaient 
l'essor de ces branches de production. 

La pêche elle même et la navigation firent des efforts 
pour renaître. La maison Itomberg, de Bruxelles , put 
à elle seule mettre en mer 94 navires. Le commerce 
avec la France s'éleva en une seule année à dix-huit 
millions de livres. 

La preuve de l'accroissement de la prospérité de la 
Belgique à cette époque est irrévocablement constatée 
par trois faits : l'augmentation de la population , l'a- 
mélioration progressive du revenu de la douane, l'abon- 
dance des capitaux. 

Suivant les tableaux de population établis en 1786, 
d'après les calculs de ^immermann , il ne se trouva 
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alors aucuD pays en Europe qui reaFerrnàt et nourrll 
autant d'habitants surunespace égalde territoire que les 
Pays-Bas autrichiens. On y compta lors du recensemcDt 
de 1786 , trois millions cent mille habitants '. 

La douane de 1738 à 1741 n'avait produiten commune, 
chaque année, que fl. 1,7d8,365 

Le revenu de 17-49 à 1732 fut par an de 2,230,30-4 
De 1777 à 1778, de 2,970,600 

De 1781 à 1782, de 3,146,500 

De 1783 à 1784 et 1783, de 3,278,900 

Le transit «'élevant environ à 330 mille fl. par an 
n'est pas compris. Ce résultat est remarquable si on le 
rapproche de celui que présente la France à la même 
époque. Suivant M. Necker , les Traites en France 
avant 1789, ne rapportaient à l'Elat que 22 millious de 
livres. Ainsi chaque habitant en France ne rapportait pas 
du chef de cet impôt une livre tournois ; chaque habi- 
tant en Belgique en donnait plus de deux. 

L'Autriche ouvrit aux Pays-Bas plusieurs emprunts, 
s'élevant ensemble au capital de 30 millious de florins, 
qui furent toujours facilement remplis au pair, sur le - 
pied de 4 et 4 1;2 p. c. d'intérêt ; le dernier en 1778 ^ 
à 3 p. c. '. 

' La population actuelle de la Belgique est de 4 milllans SOU mille ; , 

nSSiUpap Je Liège et quelques canlons avoisinant la France 

lient paspartii!. 
La popul. des Fays-Bus aulrich. prùsentail 

i 1788 par mille carte : £60 liabitaoU. 

Lu Hollande 23S a 

L'ilatie 180 « 

La France 163 a 

L'Allemagne 135 a 

La Grande Bretagne et l'Irlande IIS a 

' ilroduclion à un essai historique lur l'iiisloirc de Joseph H par 
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Toutefois quelques personaes sentaient que celte 
lîtuation salisfaisaatc était susceptible d'amëlioratioa. 
^9^ pressaillegouverneraent de créer dans l'admiaistra- 
i^D des finances un conseil pour les atT^iires du com- 
ll0erce , d'exciter les efforts de l'industrie privée par des 
||PSGompenses,dosoulcnir le crédit public et privé par des 
puiques, de donner plus d'essor au commerce maritime. 
M^Dobstaotrabsence de ces éléments Fécondants, la situa- 
Nkm à l'époque que nous décrivons fut réellement pros- 
père; OOU.S devons maintenant tâcher d'ea indiquer les 
l'Iliuses. 

*■ L'ordre dans la société est la nécessité la plus uni- 
verselle, la condition la plus constante du travail; 
partout le travail est productif en raison de la sécui'ité 
que l'ordre lui assure. Pourtaot nous devons signaler une 
IHtance importante. Lorsqu'un corps politique ayant 
iiiéjà plusieurs siècles d'existence a traversé des temps 
de grande splendeur, et qu'il vient par un concours de 
fautes ou de circonstances malheureuses à pencher 
vers soodéclin, le génie du peuple s'énerve ; un certain 
dégoût s'empare de tous ses membres et s'étend bientôt 
aux entreprises de l'industrie. Dès lors ce que l'on peut 
appeler l'éducation professionnelle, le savoir commer- 
■fel,se corrompent ou sedétruisent;une nation ne peut 
Htls sortir de ce sommeil presque mortel , sans Tinter- 
sention la plus active de son gouvernement. Ce rôle fut 
Ibélui que le prince Charles eut à remplir en Belgique. 
t- D'abord^ grâce à la fermeté du comte de Kaunitz , le 
Biiitéde la Barrière n'avait pas été rappelé dans le traité 
fiPAix- la-Chapelle ; la poUtiqiie de Marie-Thérèse et du 
prince Charles fut de chercher constamment à détruire 
cette vieille source d'oppression et de ruine. Dans les 
réglemeots intérieurs , l'Archiduc De consulta que les 
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inlérèlsdupaysqu'iladraiaistrait, et sul tenir tête aux re- 
préseotations de la Hollande et de l'ADglelerre. Coofor- 
mëment à ces principes, les loi» de douane furent pro- V" 
fondement modlKées et mises en rapport avec le sys- I 
tème économique dans lequel tous les élatsdel'Europe. X 
la Hollande comprise , étaient entrés. 

De 17r>3 à 1770 , le Gouverneur-Général fut active- 
ment secondé par le comte de Cobenzl , qui a mérita 
le surnom de Colbert des Pays-Bas. Ce minislr^^ 
avait pour habitude de faire éclairer toutes les ques — ^ 

lions présentées à sa solution par des hommes spé ' 

ciaux. Use fit rendre comptede la position de la Belgiqu^^ 
sous le rapport commercial à l'égard de la HollaDd^^*] 
et de l'Angleterre; il lui fut démontré ■ combien le^^ï 
Hollandais par le tarif de 1625, et les Anglais pai "^ 
une longue série de mesures prises surtoutdepuis i fi»» ^' 
avaient rendu l'accès chez eux difficile aux produit! 
belges, et en même temps combien les disposition: 
du tarif existant en Belgique laissaient de faciii 
à l'introduction des produits étrangers. I*ar les chan— ' 
gements apportés, tout en laissant les frontières ouverte» 
à l'arrivage des matières premières nécessaires aux fa — 
briques^ on mit en équilibre pardes-droits de protection 
variant de 10 à 40 p. c. les produits des manufactures 
étrangères avec les produits des manufactures indi- 
gènes. On alla quelquefois jusqu'à la prohibition, soit à 
l'eutrée soit à la sortie, surtout lorsqu'il s'agissait d'ob- 
jets de grande consommation dont la disette ou l'aboU' 
dance pouvait , par des prix trop bas ou irop élevés, 
exercer une grande influence sur le travail et l'existei 
des classes les plus nombreuses. Ceux 
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intérêls du pays qu'il administrai t, et sut tenir lête aux re- 
prëseatations de la Hollande et de l'Angleterre. Confor- 
mément à ces principes, les lois de douane furent prO' 
fondement modifiées et mises en rapport avec le sys- i 
lème économiquedans lequel tous les étalsdel'Europe, j 
la Hollande comprise , étaient entrés. | 

De 1733 à 1770, le Gouverneur-Général fut active- 
ment secondé par le comte de Cobenzl,qui a mérité 
te surnom de Colbert des Pays-Bas. Ce ministre 
avait pour habitude de faire éclairer toutes les ques- — ■ 
tions présentées à sa solution par des hommes spé — ^ 
ciaux. Use fit rendre comptede la position de la Belgiqu^^S 
sous le rapport commercial à l'égard de la Hollande ^^ 
et de l'Angleterre, il lui fut démontré ■ combien les 
Hollandais par le tarif de 1625, et les Ai 
une longue série de mesures prises surtoutde| 
avaient rendu l'accès chez eux difficile aux produits, 
belges, et en même temps combien les dispositions-*^* 
du tarif existant en Belgique laissaient de facilités -4 
à l'introduction des produits étrangers. Par les chan- -^ 
gements apportés, tout en laissant les frontières ou vertes-^-^H 

à l'arrivage des matières premières nécessaires aux fa ^ 

briques, on mit enéquilibrepardes-droits de protection J 
variant de 10 à 40 p. c. les produits des manufacture»- 1 
étrangères avec les produits des manufactures indi- 
gènes. On alla quelquefois jusqu'à la prohibition, soit à- 
l'eutrée soit à la sortie, surtout lorsqu'il s'agissait d'ob- 
jets de grande consommation dont la disette ou l'abon- 
dance pouvait , pal' des prix trop bas ou trop élevés , 
exercer une grande inSuence sur le travail et l'existé 
des classes les plus nombreuses. Ceux qui ont d 

, Mes. tat. dfl Van Hnirck- ^- 
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iadminielratioD autrichieDne préféra les campagnes aux 

wlles ont coaimis une erreur; elle suivit le syslême 

fondéeo France par Colberl dans lequel l'industrie agri- ' 

cole, subordonnée à Tindustrie manuFacttirière , devait' 

attendre de celle-ci t'ioipulsion et n'arrivait à la pro*»' J 

périléque parconlre-coup. On établit des prohibitions àr I 

/a sortie des produits bruts, réclamées par les fabri*" | 

cants, mais repoussées par les cultivateurs. Seule^ J 

rmeiit ce système fut un peu moins exagéré qu'eiil I 

I^rance. Vn fait remarquable se manifesta à la suit» 1 

c3e ces diverses mesures ; les revenus de la douaae' 

s'élevèrent en même temps que les droits étaient porti&t i 

plus haut, preuve rassurante qu'une protection mo- j 

«lérée a pour effet d'activer toutes les sources de la' 1 

production et de multiplier les rapports avec lesnationV J 

■étrangères. J 

Déjà sous le règne de Charles VI, pour mettre leS I 

draps du Limbourg en état de lutter avec ceux d'An* ; 

gleterrCj remise avait été accordée aux fabriques d* 

tout droit d'entrée non seulement sur les laines, mais j 

encore sur les huiles, les couleurs, et les autres ingré-' j 

dients nécessaires à ces manufactures; des droits prow I 

tecteurs de 10 p. c. furent établis et la perception du" ' 

droit, ce qui n'avait pas toujours eu lieu, rigoureusement 

exigée. 

Pendant d'assez longs Intervalles, la sortiedu lin dans 
l'intérêt de la fabrication des toiles, la sortie du houblon- 
dans l'intérêt des brasseries , furent complètement 
prohibées. En faveur des papeteries , un droit fut im- 
posé sur l'entrée des papiers étrangers et la sortie detf j 
chiffons interdite. J 

Pourrepousser une concurrenccdangereiisej le gou^ 1 
vernement frappa de droits prohibitifs le» ruhans- | 
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étrangers; les verres TeDaot du dehors furent soumis 

une taxe élevée. 

Longtemps les droits de sortie sur la semence de colza 
et ceux d entrée sur les huiles avaient été sans impor- 
tance. Les hollandais enlevaient les semences, les cod- 
vertissaienl en huile qu'il envoyaient en Belgique. Peu 
après le traité d Aix-la-Chapelle , les huiles de produc- 
tion étrangère furent frappées d'un fortdroit. Les mou- 
lins ou tordoirs se multiplièrent. La culture des 
semences oléagineuses s'accrut rapidement. La produc- 
tion dépassa hientôt les besoias de la consommation 
et on en expédia vers l'Allemagne. 

La sortie des céréales du pays, l'entrée des céréales 
étrangères, fuient permises ou défendues suivant que le 
cours des mercuriales s'ahaissait ou s'élevait. 

L'exportation des étoffes de coton impiimées et des ^ 
viandes salées , fut encouragée par des primes. 

Plusieurs mesures favorables au transit furent prises é 
d'abord le l^"" Mai 1733, ensuite le 19 Mai 1766. . 

Cependant les Hollandais s'étaient à peu près ' 
exclusivement emparés du monopole de la pèche ma- 
ritime. Au mois d'Avril 1766 , une ordonnance 
défendit l'importation du hareng de pêche étrangère 
depuis Juin jusqu'en Aoûlet plus tard jusqu'en Décem- 
bre. En 1707 l'entrée du hareng fut complètement 
interdite. La même mesure fut, bientôt après, prise 
à l'égard de la morue, La pêche se ranima , et à compter 
de 1774 , les progrès devinrent sensibles. 

De 1777 à 1783 , la guerre entre les puissances ma- 
ritimes fut une circonstance dont, à la faveur de la fran- 
chise de son port et de l'inslilution du transit, Osteode 
put profiler. Sa prospérité s'éleva rapidement. En 1763, 
il f) 'était entré dans les bassins de ce port de mer, que 
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828 navires; en 1780, l'oa en compte 1360; en 1781, 
i892; en 178â, 2362, Le pays entier éprouva pendant 

temps un redoublement d'activitë. 

Le prince Charles fit concourir d'autres moyens à l'ac- 

•raplissement de ses vues. ]l accorda soit à des éla- 
iissements privés qui se distinguaient par la pei- 

ilion de leur fabrication , soit à des villes entières où 
Ttaiues branches d'industrie étaient presque exclusi- 
fjrement concentrées, des dispenses pour faire entrer li- 

ementleurs matières premièresetsorlir leurs produits 

anufaclurés. La ville de Penvez qui s'adounailspécia- 
^"lemeQt à la bonneterie recevait chaque année une 
quantité de laine en ma.sse avec décharge de tous 
droits; et le partage en était fait ensuite entre tous 
les fabricants dans une proportion convenue à l'avance. 
PJusiet^rs machines à vapeur furent importées par des 
I exploitante de houillères du Haiuaut; et il leur fut 
accordé remise des droits sur le fer introduit. Plus 
d'une fois l'Archiduc encouragea des établissements 
nouveaux de ses deniers. 

Le gouvernement prescrivit en outre de ne vêtir son 
«■mée qu'avec des produits nationaux. 

A. l'entrée de presque toutes les villes il existait une 
jorte de barrière de douane purement locale , au 
moyen de laquelle non-seulement les marchandises 
ëtrdogères mais les objets manufacturés dans le pays 
«sème étaient frappés d'une taxe supplémentaire. 
A Gand, les toiles rayées, fabriquées partout ailleurs 
nue dans la ville , étaient soumises au droit du pond- 
fgeld. A Alost, les grains et les semences du dehors 
.supportaient itn droit de louche. La taxe était perçue 
tantôt en faveur de la ville , tantôt en faveur de quelque 

irporalioQ. Les manufactures nationalesfurenlexemp- 
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lée» de celle charge sous le règoe de Marie-Thérèse >, 

Afin d'esciterlesnouTellesenlreprîses, on accorda des , 
octrois , ou privilèges de fabricatioa , qui assuraient le 
monopole de la venle dans une ou plusieurs Tilles et 
quelquefois dans le pays entier , avec une durée I' 
de 13 à 20 et même 30 ans. Toulefois on ne recourut I 
pas à celle faveur pour une importante décou- 
Terte. Le principe de la oarelle volante fut appliqué 
sans bruit de 1730 à 1740^ dans le métier à la harre, ; 
â la fabrication de la rubannerie à ^pres; et l'on n'en 
fXinnaU pas l'auteur! Mais nous avons comme preuve de il 
celle grande innovation l'existence de métiers transmise -J, 
de père en fils dans cette ville depuis lors jusqu'à nos j 
jours; puis leur importation de Belgique en France (à j 
St.-£tienne). à une époque qui de l'aveu des habitants -^ 
de celte dernière ville , remonte déjà à plus de 80 ans. J 
L'impulsion générale étant ainsi donnée, pluaieurs-J 
travaux d'utilité publique furent entrepris etheureuse^dl 
ment conduits à terme , par des provinces ou des villes. — 
Le canal de Gand à Bruges, qui datait de 161â,élditde~ 
venu impraticable; au moyen d'un emprunt d'un. 
million de florins ouvert par la province, il fut rétabli ^ 
et des navires de 100 tonneaux purent le parcourir. 
La communication de Bruges à la mer, par Oslende, 
ouverte à peu près vers la n;éme époque, fut agrandie et 
complétée. Bruges devint accessible aux navires de 300 
tonneaux. La seule écluse deSlyckenscoDslruiteenl755 ' 
coûta 2 millions de florins. Le porl d'Oslende fut amé- 
lioré, Louvain ouvrit à ses frais un canal jusqu'à Ma- | 
lines pour communiquer avec l'Escaut. Bruxelles avai^ | 
creusé le sien sous Charles V. 



■ MitD. Slcur sor l'admio. |[Én. des Pajj.Bas 1827. p. 33. 
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PHses dans leur eosemble;^ la législation et l'admi- 
nirtnition de la justice étaient yicieuses ; et chaque jour 
hponibilitë d'améliorer cette base fondamentale de 
h société , surtout en ce qui a rapport aux opéra- 
tions du commerce, était plus clairement aperçue. 
Mais pour foire bien comprendre ce que nous ayons à 
dire sar ce point , il est nécessaire de reprendre les 
dioses d'un peu plus haut. 

Philippe-le-Bon, le premier entre les souTcrains lé- 
gishtears , arait senti l'importance pour le commerce et 
Knduslried^une instruction expéditive et sommaire de- 
nuit les tribunaux ; il rendit son édit de 1458. Bientôt 
q>rès,la Coutume d'Anyers, qui eut dans le pays un grand 
empireelau dehors une certaine célébrité, alla plus loin ; 
car en considération de l'importance de la confrérie des 
drapiers , elle attribua la connaissance des affiaiires con- 
cernant la laine , les étoffiss de laine pure ou mélan- 
fgêe , la draperie , les objets propres à la teinture de la 
laine ou du drap^ les questions de salaires, la confection 
des instruments serrant à la fabrication de ces étoffes , 
leor loyer, leur achat, etc., à un tribunal particulier dit 
Laekenr-HalL 11 y arait là un fondement bien arrêté de 
juridiction commercialeetlegermedu Jury. Ce tribunal 
était composé de 12 juges dont 2 doyens de la confrérie 
en qualité de semonceurs et d exécuteurs, deux gardiens 
ou wardeyns remplaçant les doyens en leur absence et 
huit anciens , sur lesquels deux deyaientaroirété éche- 
Tins de la yille. Dans les affiaiires excédant une certaine 
somme (100 nobles, enyiron 2000 fr.), la présence de 
deux écheyins spécialement désignés par le magistrat 
de la yille était requise. 

Cette Coutume, rédigée de 1578 à 1582, remontait 
naturellement à une époque plus ancienne. 
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^^H Plus tard, vers la fin de hadmîiilst ration espagnol 

^^H par im réglemeat du 3 Février 1703j un collège ou chai 
^^H bre de commerce fut ëgalement créé à Bruxelle 
^^H daDS l'inlérêt des maoufactures de draps et d'ouvra^ 
^^H en laine, à peu près sur le raodèle du tribunal d'Anvi 
^^H dit Laeken-Halle. On motiva cette création sur ce (\ 
^^H la Fabrication des draps avait autrefois pendant i 
^^H siècles enrichi la Belgique et répandu partout l'alx 
^^H dance. Devant celte chambre de commerce , il é\ 
^^^M procédé sommairement et à bref délai; les afEai 
^^^1 devaient être instruites par elle , sans qu'aucun au 
^^H juge pût s'y immiscer. Les jugements étaient exécutoi 
^^H par provision, sans appel en certains cas , et si 
^^H caution en cas d'appel dans d'autres. Cette ji 
^^H diction ayant amené d'assez fréquents conflils , un i. 
^^^1 du 22 Mai 170o s'efforça d'établir une ligne de déoi 
^^B cation plus distincte. Les affaires concernant les mai 
^^^ factures de laine, les manufactures de soie, d'éto 

brodées , d'or et d'argent, de linge , de coton et de d 

I telles, le paiement des lettres de change résultant 
quelque commerce ou provenant d'un achat de m 
chandises, leur furent réservées. 
Les poissonniers . les bouchers eurent aussi une 
ridictiou séparée, mais dont la compétence princif 
portait sur l'observation des mesures de police. Les 
très corporations, tout en exerçant un certain poui 
decontrôlesurtousceuxquien Faisaient partie, nepar 
sent pas avoir été jamais revêtues du véritable car 
tère de la magistrature. 
Il y avait alors confusion entre le pouvoir adminisi 
tif, le pouvoir judiciaire et le pouvoir consultant 
délibérant. Ainsi , le collège ou chambre de commt 
de Bruxelles, après avoir exercé sa part de magisi 
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'-ture, participait par son intendant au pouvoir com- 
munal , et ëtait ensuite consulté sur les questions inté- 
ressant les confréries comprises dans son ressort. 

Due plaie plus grande encore se fait apercevoir dans 
rexiateuced'uuequantitédepetitstribtinauxresiiortlssant 
au corps comnnunal ou placésen dehors. e[ se disputant les 
procès, faisant surgir les hommes de loi en foule, expo- 
sant la bonne foi à toute sorte d'embûches. En matière 
civiie et pour la première instance, la magistrature 
municipale comprenait les juges subalternes et les tri- 
bunaux ordinaires. Parmi lesjugessubalternes^on distin- 
guait à Bruxelles , à Anvers , à Gaud, les juges dont la 
compétenceen matière personnelle n'excédait pas une 
certaine somme, la chambre pupillaire ou les chefs- 
tuteurs, les pacificateurs, le collège des drapiers, 
ouTriers en laine et autres de cette espèce, la corpora- 
tion des bouchers , celle des poissonniers. Les tribunaux 
Ol'dinaires étaient partagés en deux sections, dont la 
première élaitappelée lerô^eou tribunal des parchons ; 
la seconde la chambTe du conseil ou tribunal du haut 
banc. L'effrayante diversité de lois et coutumes ne ten- 
dait que trop à aggraver le mal et les dangers. Pour les 
TÎIIages, villes, bourgs, composant aujourd'hui les 
deux provinces de la Flandre, on a compté jusqu'à 
•trente-quatre coutumes différentes. 

Rien d'ailleurs, quoiquede bons esprils le réclamas- 
sent, ne fut sérieusement tenté pour fonder une juri- 
diction bien distincte, dont la compétence eût embrassé 
les affaires de commerce sans aucune exception; on ne 
songea pas davantage à i-éunir et refondre en un corps 
de lois uniformes et plus complètes tout ce qui avait 
traita celle matière '. 

'La législation comratrciiilc qui Gl, à la longue, autorité en Belgique, 
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' Cependant, l'esprit du gouvernement de TArchiduc 
•penchait évidemnxent vers la réforme ; beaucoup 
de mesures le démoutrent; elles ne permettent pas 
■de douter qu'il n'eût dès longtemps compris l'ëten- 
idue de ses devoirs sous ce rapport. Mais il en avait 
'paiement mesuré sans doute toutes les difficulté» ; car 
, On le voit procéder avec une lenteur qui , aux yeux de - 

quelques personnes, peut être prise pour de la timi- 

I dite , mais que d'autres estiment comme de la prudence. 

H est de fait qu'il s'attacha plutôt à contenir les abus 

I <ju'à les déraciner ; son but ne fut pas de détruire le 

I iprivilége, mais de lui imposer de plus en plus l'ordre 

I ^pour base et pour limite. Les idées d'égalité sociale , de 

I «occurrenceenindustrie,étaienteDeore nouvelles. Tous 

les petits tribunaux restèrent debout; seulement, afin 

de les rendre moins dispendieux pour les parties, on en 

défendit laccès aux hommes de loi. Les plaideurs, qui 

avaient intenté une action évidemment mal fondée , 

pouvaient être condamnés à l'amende. 

La distribution de l'industrie en corps de métiers 
avait rendu le monopole de la fabrication plus facile , et 
le monopole pouvait conduire à l'altération des procé- 
dés. On ne se crut pas assez fort pour supprimer ces 
corporations ; mais on fit des ordonnances sévères contre 
les monopoles; on eut dans chaque ville des offices de 
receveurs pourassurer l'exécution de ces ordonnances. 

avait la principale source dans la Coutume d'Anvers ; elle abaniloit en prio- 
cipes eicellenls ; la solidarité entre associés, tant active que passive était 
consacrée; les assuraiiccssurnavircsel siircnarcliandijcs permises; les obliga- 
tions liquides, les lellres de chani^e, demandes d'arrérages, paiements da 
lalairea et de faurnisseurs avalent une sorte de l'orce eiéeuloire à laquelle 
lorsque le porteur du litre olFrait caution, en cas de dlfllcullé, il devenait 
impossilile de se soustraire. — Un débiteur était tenu po'ir failli auuitAt 
' que KO inioUabilIlf était devenue noloiri-, lorsqu'il avait quitté l« Ifouns 

i À 
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On publia des règlements de fabrication, d'après lesquels 
h longueur , la largeur des pièces et le nombre des fils 
étaient détermintis^ et l'autorilé avait le droit d'inter- 
reoir pour vérifier la qualité des étoffes. On cherchait 
dans ces mesures un contre-poids. 

A plusieurs reprises, les manufactures des Pays-Bas 
avaient eu à souffrir de lemigration de leurs artisans 
tttirës au dehors par des promesses ou par des récom- 
"penses. Pour mettre un terme à une dépopulation dé- 
sastreuse, on avait fait des lois au 17= siècle , punissant 
l'embauchage des ouvriers pourl'étraager et les ouvriers 
qui se laissaient entraîner. Dans le cours du 18<= siè- 
cle, cette sorte de prohibition fut plusieurs fois invo- 
quée, et personne ne paraissait soupçonner qu'elle 
blessât un piiucipe de liberté naturelle. 

Pendant longtemps en Belgique, le prêt à intérêt ne 
fut toléré qu'entre marchands. La Coutume d'.\nver8 
fut d'abord la seule qui autorisât le prêt au denier 16 , 
même de la part d'une personne non marchande ; mais 
elle devint peu à peu la loi commune du pays. 

L'édit du 3 Février 1703 , cilé plus haut, en consti- 
tuant un nouveau collège de commerce, lui avait laissé 
la faculté de proposer en faveur des métiers qui rele- 
vaient de lui une distribution d'avantages et de fran- 
chises. Dans ce but , le gouvernement lui avait accordé 
la disposition de 2îi,000 fl. , et le magistrat de Bruxelles 
avait étéautorisé à lui fournir une somme de 100,000 fl. 
On s'acheminait ainsi par degré vers l'institution défi- 

Mt sa rue pour caust? de dfltM , oii bien encore lorsqu'il avait Fait en 
JusLice cession de biens ou obtenu quelque répit. On trouve dans plusieurs des 

dispositions relatives aui suspensions de paiement le principe d'une rétroac- 

livilë de nature à reporter l'oiiterlure de la Faillit 
lit*. 
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oiliye des chambres consultatives de commerce , com- 
mencée • comme on Fa tu , en fareur d'Anyers , à la fin 
du 15* siècle. En effet, on en multiplia le nombre; et 
par un règlement du 31 Octobre 1729, cette institution 
reçut une consistance nouTcUe. On imposa comme de- 
TOir à ces assemblées composées de négociants notables 
d'écouter les plaintes et les représentations des commer- 
çants , de s'adresser pour y faire droit à l'autorité qui 
pouvait redresser les griefe. Ces associations éclairèrent 
depuis , à plusieurs reprises , l'administration dans sa 
marche ; et lors des querelles de tarif qui s'élevèrent de 
1785 à 1787 , nous les voyons jouer un rôle principal; 
les opinions, émises par quelques-unes d'entre elles, an- 
noncent des notions pratiques et sont empreintes d'un 
grand bon sens. 

Des érivains respectables mettent le droit d'aînesse , 
les grandes fortunes et les grandes propriétés au nom- 
bre des causes de prospérité de la Grande-Bretagne, 
Toutes les coutumes en Belgique consacrèrent l'égalité 
de partage entre les enfants sans distinction de sexe 
ni de primogéniture, pour les terres placées en dehors 
du droit féodal ; et ces terres étaient nombreuses dans les 
Flandres. Cette égalité de partage prévenait toute accu- 
mulation de biens, nuisible à l'agriculture et aux spécula- 
tions territoriales. Dans le pays de Waes, contrée modèle 
pour la culture, le morcellement des propriétés y avait 
été de longue date introduit. Frappés de ce résultat , 
les États du Hainaut firent en 1760 une loi pour limiter 
retendue des fermes à 150 acres; les effets de celte 
loi furent reconnus bons , puisque l'on s'occupait dans 
le Brabant et le pays de Namur d'en rédiger une dans 
le même sens, lorsqu'éclalèrent les troubles de 1788 '. 

' Mcm. stalislique de M. de Pontéconlant, préfet de la Dyle, ao X 
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De bonne heure en Flandre l'ulilité d'assurer s 
étraa(rergprotectionetbooaccueilavaitété sentie. Ans»,-' 
purent-ils recueillir les successions de leurs parents 
dans celte province. LemêmedroitétaitreFusé auxhabi- 
tants de la Flandre en France^eu Angleterre, et en Ecosse. 

L'enseignement, porté très-haut sous Charles-Quint, 
soutenu par les Archiducs, avait participé peu à peu à 
la décadence universelle de l'administration espagnole. 
L'antique université de Louvain existait encore, matssans 
éclat. L'on comptait une soixantaine de collèges dans 
les villes; mais on n'apercevait entre eux aucun esprit 
d'émulation ; partout dommait l'inertie du découra- 
gement. Les bases de reiiseigneraeol inférieur of- 
fraient un cadre assez large pour recevoir toutes tes 
améliorations désirables; ainsi des écoles dominicales 
avaient été créées pour les enfants pauvres; des écoles 
primaires allant, dans leur plan d'études, jusqu'aux pre- 
mières notions de la langue latine , étaient ouvertes. La 
direction des premières était remise à la confrérie deU 
doctrine chrétienne ; celle des secondes à la surveillance 
mixte du clergé et des autorités communales. L'éduca- 
tion religieuse servait de fondement aux unes et aux 
autres ; jusque dans les localités les plus obscures , U 
loi avait fait un devoir aux curés de pourvoir à l'ins- 
truction des classes pauvres. Dans plusieurs, confor- 
mément aux prescriptions de Charles-Qtiint, la pratique 
de métiers manuels devait être enseignée. Mais insensi- 
blement, la vie s'était retirée de toutes ces bienfaisantes 
institutions, car elles avaient cessé depuis longtemps de 
recevoir d'en haut l'impulsion qu'elles attendent. 

Lorsque la paix de 1748 ramena le calme dans les 
esprits , lorsqu'une politique plus élevée rendit à la na- 
UoacoQËancedans l'avenir, on distingua bientôt l'in- 




fluence qu'exerce sur l'enseignement de l'enFaDce et de la 
jeunesse la capacité de l'âge niùr , ses dispositions labo- 
rieuses et productives; on sentit par conséquent le» 
ressources que l'inslruclion peut offi-ir à une nation 
entière. Quelques hommes comprirent alors l'utilité 
d'un enseignement industriel. Des Belges allèrent fonder 
à Paris, en 1763, la première école de commerce qu'ait 
eue cette capitale. L'octroi spécial de Louis XV eu 
fournit la preuve. Le gouvernement de l'Archiduc 
borna ses efforts à obtenirde meilleurs résultats de l'en- 
seignement classique existant. 

Le cadre de l'enseignement supérieur et moyen fui 
agraadi ; on exigea des professeurs plus de savoir ; on 
fut moins prodigue des grades académiques. Plusieurs ' 
collèges furent fondés et généralement soutenus par le ■ 
trésor public. Enfin on créa des écoles normales pour 
l'aTancementdes instituteurs des écoles primaires. 

Nous n'avons pas énuméré toutes les améliorations 
législatives qui datent de cette époque ■. Lorsqu'on lea 
considère dans leur ensemble , on ne peut qu'éprouver 
beaucoup d'estime pour le gouvernement à qui elles sonl 
dues. — Parune plus grande fermetédans ses relations 
avec les nations voisines, par ses mesures de douane et 
quelques encouragements distribués à propos, par l'at- 
tention qu'il donna aux travaux publics et notamment 
à l'entretien des routes , il s'attacha à vivifier d'une ma- 
nière directe tous les intérêts. Dans la gestion des finan- 
ces, dans le contrôle qu'il exerça sur l'administration 
des communes et des provinces ^ il se montra partisan i 
de la régularité ; plusieurs de ses mesi|^^||testeat q 



' Sans le prince Charles , le droit d'as 
imiaello adoucie, le aystùme pêuilealiai 



S mesd^ÉMtestei 



DE L'INDUSTRIE. 99 

lUt reitler moral et religieux, sans pourtant se laisser 
floinioer par un aucun esprit exclusif'. Plus tard, il est 
fvraî, les réformes devinreut plus profondes ; beaucoup 
ijd'usages ou de lois, respectés alors, ont élé bientôt après 
«létruits comme des abus. Quoiqu'il en soit, le souve- 
nir de ce temps vit plein de force encore, au milieu des 
populations reconnaissantes; il suffit pour éloigner tous 
les doutes sur le résultatréelque nous signalous. Puis- 
qu'en dépit de ce qui nous appara'iL aujourd'hui 
eomme de graves imperfections ou des vices grossiers, le 
travail se développa, porta partout des fruits nombreux 
et certains, sachons reconnaître que Tesprit humain , 
fécond en ressources, est souvent plus habile àsurmoDter 
les obstacles quon lui oppose qu'à tirer parti des avan- 
tages qu'on lui présente. 

Parmi les causes qui ont jusqu'ici contribué à la pros- 
périté commerciale de ces provinces, les institutions 
politiques ont joué un rôle ; mais il ne faut pas les met- 
tre en première ligne. Ces institutions renfermées dans 
des chartes furent plusieurs fois modifiées^ tour à tour 
élargies ou resserrées, suivant que le parti du prince ou 
le parti du peuple était le plus adroit ou le plus fort. 
Reposant dans leur ensemble sur les principes d'une 
liberté assez avancée, elles contenaient plus d'une ga- 
rantie pour le grand nombre , elles offraient plus d'un 
refuge à l'opprimé. Suivant une ancienne masime , 
a la Belgique n'était pas un pays d'impôt mais de sub- 
side; M parce que le consentement des Etals Provin- 
ciaux devait venir sanctionner la levée de toute nou- 
Telle taxe. Le pouvoir législatif appartenait au prince , 

'Toutsi Im corporntions s.insctceplton furent mainleniicssouB la dépen- 
dance du loutcrain. L'ordre des Jésuilci Tut supprime. On mit des bornes au 
trop grand accraiiseiueiit des biens de main 'morte. 



mais après avoir coDsullé et entendu les Etats des pro- 
vinces. Nul nepourail être distrait desesjugesnaturels. 
PersODoepar coDséqueat oe pouTailélre appelé en jus- 
lice hors du pays , nommémeot à la cour de Rome. Ces 
dispositioDS avaient évidemment pour conséquence 
d'augmcDler la sécurité danschacun a besoin dans soatra- 
vaille ; elles étaient dune de nature à favoriser le progrès 
de la richesse publique. Tâchons toutefois d'envisager 
ce sujet sous une autre face. 

En règle générale, pour prospérer, lecommerceetTin- 
dustrie naiment que la liberté qui protège en rame- 
nant à l'ordre, et non pas celle qui détruit , en poussant — 
vers la licence. Or que devient l'ordre, quedevient la li- 
berté, si les limites entre les droits du peuple et les pré- 
rogatives du pouvoir n'ont pour sauve-garde que de» 
écrits obscurs ou des traditions se prêtant à toutes les 
interprétations que le vainqueur impose au vaincu, mais 
qui nont de durée que celle de la force? Tel fut trop 
souvent le sort des institutions politiques des provÎDoes 
belges. 

Le Brabant et le Limbourg avaient une constitution 
écrite, la Joyeuse Enh-ee, Les lois fondamentales des au- 
tres provinces provenaientd anciens usages, ou se trou- 
vaientéparses dans les édits, ordonnances eldéclaralions 
émanés des souverains, dans les cou tûmes homologuées, 
dans les statuts et règlements concédés aux villes •. 

La précaution que les Brabançons et les Flamands 
prirent lorsqu'ils présentaient leurs constitutions au 
serment de leurs ducs ou de leurs comtes, de se réser- 
ver le vote de 1 impôt , de prendre leurs garanties contre 
toutenvahissemenldepouvoir, annonce un avant-goiit 



> Mém, Pjckiiur la légiilatîon et le* Iribunaui, ISSS, p. 28. 




J 



DE L'INDUSTRIE. 101 

«wfrëeoce de la forme reprcsentalive. Mais dans ces stw 
•lutations n'est pas à notre avis l'origine unique de leur 
prospérité commerciale; car elles furent souvent un 
sujet de débals, d'émeutes, de guerres civiles; elles 
finirent par élre violées ouvertement, ou restreintes; 
elles souverains qui se piquèrent le moins de respecter 
les privilèges de leurs sujets, Pbilippe-te-Bon, et 
Charles-Quint, ne sont pas ceux qui leur procurèrent 
le moins d'aisance. 

La cour d'Autriche ne voulut pas s'astreindre à 
demander le consentement des provinces pour les im- 
pôts ordinaires; elle prétendit même que pour les 
impôts extraordinaires , en cas de refus après demande . 
elle pouvait passer outre et percevoir. Tant que les 
rênes du gouvernement furent entre les mains d'un 
homme doux et coociliant comme le prince Charles, 
surtout tant qu'aucun besoin d'augmentation d'impôts 
ne se présenta , chacun resta dans la persuasion de son 
droit; le conBit sommeilla. Après une paix non in- 
terrompue de 40 années, cette nécessité survint; et les 
Belges vers la fin du 18^ siècle se remontrèrent tout 
aussi jaloux de leurs privilèges et tout aussi prompts 
jt recourir à l'insurrection qu'aux siècles passés. Cette 
■fctsencore, leurs intérêts matériels en souffrirent. 

CHISE DE 1785 & 1795. 

La plus importante peut être de toutes les décou- 
■ ïerles industrielles , l'imprimerie , avait prépare 
depuis trois siècles, parmi les peuples de l'Europe, 
une solidarité de civilisation qui s'était resserrée 
de plus en plus et qui avait élabli une sorte de commu- 
nauté dans les grandes crises sociales, comme dans les 
événements politiques. On peut donc croire qu'il n'au- 
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raitétéau pouvoir de personne de soustraire la Belfjique 
à rébranlement de la révolution française; mais cette || 
coDJectui'e. quelque fondée qu'elle soit, tombe devant I 
le fait : Une révolution se fit en Belgique avant que-J 
n'éclatât la révolution française ; et lorsqu'en 1789, l'As- j 
semblée Conslituaute menaça Louis XVi du refus de i 
subsides, plus de deux: ans auparavant, au mois d'A- 
vril 1787 , les Etats-Provinciaux de la Belgique avaient^ 
fait mieux , ils avaient exécuté la menace. En Belgiquej 
comme en France, la marche du siècle avait déposé ' 
dans les esprits des idées de résistance au pouvoir; < 
seulement ^ la France s'agitait en faveur des réformes; ^ 
la Belgique aucontraire, élait surtoutalors dominée par « 
la crainte des innovations. 

A peu de mois d'intervalle , Joseph 11 avait succédé à 
Marie-Thérèse sur le trône d'Autriche ; Marie-Christine 
et Albert-Casimir de Saxe-Tesschen avaient remplacé 
comme gouverneurs-généraux des Pays-Bas le prince ' 
Charles, mort en l/flO. Joseph II crut que les Pays-Bas ; 
attendaient de lui les réformes imposées ailleurs par Tes- i 
prit philosophique ; et personne ne connut assez bien U ' 
situation réelledesesprilspour ledésabuser. Debrusqnes 
mesures froissant le clergé ^ les croyances religieuses, la q 
magistrature et les maîtrises; d'autres, ayant rapport 9 
aux circonscriptions territoriales, aux divisions admi- j 
nistratives, et portant atteinte à l'existence des pro- ,< 
vinces, commencèrent, à partir de l'année 1785, à 
troubler la sécurité intérieure. A la vue d'un avenir qui 
avait perdu sa sérénité, l'esprit prudent des Belges se 
réveilla. Dans l'attenle de ce qui allait advenir, le travail, 
la circulation de l'argent se ralentirent. — D'abord des | 
représontiilions, ensuite des émeutes, et successivement , 
U cbùtc de l'administration autrickienoe , la création 
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'otigouTerneraent parleoiealaire provisoire, enfin, 1« 
tablissement du pouvoir autrichien ; voilà ce qui rein- 
>lit les années écoulées de 178o à 1790 , et établit 
causes suffisantes de décadence. La Belgique dut 
lors le principe de son malaise au {gouvernement qui 
lui avait rendu sa prospérité. 

Ce pas rétrograde toutefois ne fut pas accompagné des 
désastres qui avaient affligé la Belgique au temps des 
■ Troubles. Le revenu des douanes, en 1788, s éleva encore 
à 3,013,134 fi.; le transit à 358,000. C'est qu'aussi, cir- 
constance bien remarquable ! à travers ses désirs de 
réforme politique et sociale, il n'entra pas dans la pensée 
de Joseph II de détruire du niêraecoup l'édifice commer- 
àiilj de rien changer au système de douane établi par 
le prince Charles et le comte de Cobeuzl. Les novateurs 
ence genre ne manquaient pourtant pas. Les idées , qui 
valurent à la France le traité de commerce avec l'Angle- 
terre,conclu 1786_,avaie[itfailde8pr03élytesen Belgique. 
Des mémoires furent envoyés à Vienne pour réclamer 
la liberté du commerce. Un employé supérieur de la 
douane , M. Gruyer , disait que la Belgique ue pouvait 
itre conîidérée que comme un pays, dontia prospérité 
doit Tenir principalement de l'agriculture et de l'esploi- 
talion des mines et des fossiles : il entendait par consti- 
r4]ueol que les manufactures pouvaient être sacrifiées et 
^qu'aucun effort ne devait être fait pour la marine. 
Les partisans de ces innovations reprochaient alors 
lUX Belges de manquer d'énergie , de rester station- 
anaires; ils comptaient sur la liberté du commerce pour 
'leur communiquer une impulsion plus active '. On ou- 
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IM RENAISSANCE 

raitétéau pouvoir de personne de soustraire la Belgi<)ue 
à rébraalenient de la révolution française^ mais cette 
conjecture, quelque fondée qu'elle soit, tombe deraot 
le fait : Une révolution se fit en Belgique avant que 
n'éclatât la révolution française; et lorsqu'en 1789, l'As- 
semblée Constituante menaça Louis XVI du refus de 
subsides, plus de deux ans auparavant, au mois d'A- 
vril 1787, lesÉlats-Provinciaux de la Belgique avaieot 
fait mieux , ils avaient exécuté la menace. En Belgique ' 
comme en France, la marche du siècle avait déposé ' 
dans les esprits des idées de résistance au pouvoir 
seulement , la France s'agitait eu faveur des réformes ; t 
la Beljjique au contraire, élait surtout alors dominée par l 
la crainte des innovations. 

A peu de mois d'intervalle , Joseph II avait succédé à 4 
Marie-Thérèse sur le trône d'Autriche ; Marie-Christine 
et Albert-Casimir de Saxe-Tesschen avaient remplace 4 
comme gouverneurs-généraux des Pays-Bas le prince 
Charles, mort en 1780. Joseph II crut que les Pays-Ba» 
attendaient de lui les réformes imposées ailleurs parl'efl- 
prit philosophique; et personne ne connutassezhiea la 
situationréelledes esprits pour ledésabuser. De brusques 
mesures fioissant le clergé , les croyances religieuses, la 
magistrature et les maîtrises; d'autres , ayant rapport 
aux circonscriptions territoriales, aux divisions admi- 
nistratives , et portant atteinte à l'existence des pro- 
vinces, commencèrent, à partir de l'année 1783, à 
troubler la sécurité intérieure. A la vue d'un avenir qui 
avait perdu sa sérénité , l'esprit prudent des Belges 
réveilla. Dans l'attente de ce qui allait advenir, le 
la circulation de l'argent se ralentirent 
représentations, ensuite des émeulej 
Ui cbûtc de l'administration ai 
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d'un gouvernement parlementaire provisoire , enfin, li 
rétablissement du pouvoir autrichlen;Toilà ce quirenc 
put les années ëcouiées de 178i> à 1790, et établîj 
des causes suffisantes de décadence. La Belgique dit 
alors le principe de son malaise au gouvernement qui 
lui avait rendu sa prospérité. 

Ce pas rétrograde toutefois ne fut pas accompagné deî 
désastres qui avaient affligé la Belgique au temps d«t 
Troubles. Le revenudesdouanes, en 1788,s'élevaencorl 
à 3,013,134 fl.; ie transita 338,000. C'estqu'aussi, c 
constance bien remarquable ! à travers ses désirs 
réforme politique et sociale, il n'entra pas dans lapensël 
deJosepblI de détruire du même coup l'édifice commern 
cialj de rien changer au système de douane établi pal 
le prince Charles elle comte de CobenzI.Les novateuq 
ence genre ne manquaient pourtant pas. Les idées , qi^ 
valurent à la France le traité de commerce avec TÂnglai 
terre,conclu 1786,avaientfaitdesprosélytesen Belgiquei 
Des mémoires furent envoyés à Vienne pour réclame! 
la liberté du commerce. Un employé supérieur de 
douane , M. Gruyer, disait que la Belgique ne pouvaÎB 
être conEÎdérée que comme un pays, dontia prospérit 
doit Tenir principalement de l'agriculture et de l'exploM 
tation des mines et des fossiles : il entendait par consé- 
quent que les manufactures pouvaient être sacrifiées ett; 
qu aucun effort ne devait être fait pour la marine. - 
'-^s partisans de ces innovations reprochaient alors 
sus Beiges de manquer d'énergie, de rester station- 
*iresj iJ a ,aaMptaietit sur la liberlédu commerce pour 
OOP 'er une impulsion plus active '. On oi* 
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rait été au pouvoir de personne de soustraire la Belf;i<]ue 
à rébraulement de la révolution française; mais cette 
«onjeclure, quelque fondée qu'elle soit, tombe clevaot 
le fait : Une révolution se fit en Belgique avant que 
b'ëclalât larévolulioB française; et lorsqu'on 1709, l'As- 
semblée Consliluante menaça Louis XVI du refus de 
subsides, plus de deux ans auparavant, au mois d'A- 
vril 1787 , les États-Provinciaux de la Belgique avaient 
fait mieux , ils avaient exécuté la menace. En Belgique 
comme en France, la marcbe du siècle avait déposé 
dans les esprits des idées de résistance au pouvoir; 
seulement , la France s'agitait en faveur des réformes; 
la Belgique au contraire, élait surtoutalors dominée par 
la crainte des innovations. 

A peu de mois d'intervalle, Josepb II avait succédé à 
Marie-Théièse sur le trône d'Autriche ; Marie-Christine- 
et Albert-Casimir de Saxe-Tesschen avaient remplai 
comme gouverneurs-généraux des Pays-Bas le prince 
Charles, mort en 171Ï0, Joseph II crut que les Pays-Bas C] 
attendaient de lui les réformes imposées ailleurs par l'efl- 
prit philosophique; et personne ne connut assez bien la 
situation réelledes esprits pour ledésabuser. De brusques 
mesures Finissant le clergé , les croyances religieuses, la 
magistrature et les maîtrises; d'autres, ayant rapport 
aux circonscriptions territoriales, aux divisions admi- 
nistratives , et portant atteinte à l'existence des pro- 
vinces, commencèrent, à partir de l'année 1783, à 
troubler la sécurité intérieure. A la vue d'un avenir qui" 
avait perdu sa sérénité, l'esprit prudent desBelgesse 
réveilla. Dans l'altente de ce qui allait advenir, le travail, 
la circulation de l'argent se ralentirent. — D'abord 
représentations, ensuite des émeutes, et successif 
la cbùle de l'administration autrich 
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^ungouTernement parlementaire provisoire, eoBo, Is 
tStablissement du pouvoir autrichien ; voilà ce qui reni- 
ait les années écoulées de 1783 à 1790^ et établît 
les causes suffisantes de décadeuce. La Beljjique dut 
liors le principe de son malaise au {j:ouvernement qui 
loi avait rendu sa prospérité. 

I Ce pas rétrograde toutefoisue fut pas accompagné des 
tésastres qui avaient affligé la Belgique au temps des 
troubles. Le revenu desdouanes ^ en 1788, s éleva encore 
b3,013,134fl.; le transita 338,000. C'estqu'aussi, cir- 
tODstance bien remarquable ! à travers ses désirs de 
l^rme politique et sociale, il n'entra pas dans la pensée 
k Joseph 11 de détruire du même coup l'édifice commer- 
Iciidj de rien changer au système de douane établi par 
3e prince Charles et le comte de Cohenzl. Les novateurs 
NDce genre ne manquaient pourtant pas. Les idées , qui 
iklurent à la France le traité de commerce avec l'Angle- 
^re,concluI786javaientfaitde8prosélytesen Belgique, 
fes mémoires furent envoyés à Vienne pour réclamer 
r liberté du commerce. Un employé supérieur de ta 
»uane , M. Gruyer, disait que la Belgique ne pouvait 
re considérée que comme un pays, dont la prospérité 
bit Tenir principalement de l'agriculture et de l'exploi- 
ilion des mines et des fossiles : il entendait par consi- 
nent que les manufactures pouvaient être sacrifiées et 
[u'aucun effort ne devait être fait pour la marine. 
i Les partisans de ces innovations reprochaient alors 
tux Belges de manquer d'énergie, de resLer station- 
laires ; ils comptaient sur la liberté du commerce pour 
:ur communiquer une impulsion plus active '. On ou- 
ït transmises à Vienne, l'auteur de l'une d'elles s'eit 
jL liberté du commerce donnerait au caraclère général di 
1 plus farle que la sienne propre, im;>ul$ii 
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rait été au pouvoir de personne de soustraire la Bel{rique 
àrébraDlement de la rt^volutioo française; mais cette 
[ eonjeclure, quelque fondée qu'elle soit, tombe devant 
I le fait T Une révolution se fit en Belgique avant que 
n'éclatât la révolution française ; et lorsqu'en 1789, l'A*- 
semblée Constituante menaça Louis XVI du refus de 
subsides , plus de deux ans auparavant, au mois d'A- 
vril 1787 , les Etats-Provinciaux de la Belgique avaient 
fait mieux , ils avaient exécute la menace. En Belg;ique 
comme en France, la marche du siècle avait déposé 
dans les esprits des idées de résislance au pouvoir; 
seulement, la France s'agitait en faveur des réformes; 
la Belgique aucontraire, était surtoutalors dominée par 
la crainte des innovations. 

A peu de mois d'intervalle, Joseph II avait succédé à 
Marie-Thérèse sur le trône d'Autriche; Marie-Christine 
et Albert-Casimir de Saxe-Tesschen avaient remplacé 
comme gouverneurs-généraux des Pays-Bas le prince 
Charles, morten 1780. Joseph II crut que les Pays-Bas 
attendaient de lui les réformes imposées ailleurs par l'es- 
prit philosophique; et personne ne connut assez bien la 
situation réelle des esprits pour ledésabuser. De brusques 
mesures froissant le clergé , les croyances religieuses, la 
magistrature et les maîtrises; d'autres, ayant rapport 
aux circonscriptions territoriales, aux divisions admi- 
nistratives , et portant atteinte à l'existence des pro- 
vinces, commencèrent, à partir de l'année 1783, à 
troubler la sécurité intérieure. A la vue d'un avenir qui 
avait perdu sa sérénité , l'esprit prudent des Belges se 
réveilla. Dans l'attente decequiallaitadveuir, le travail, 
la circulation de l'argent se ralentirent. — D'abord de» 
représentations, ensuite des émeutes, et successivement 
la chute de l'administration autrichienne, la créatioa 
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d'un gouvernement parlementaire provisoire, enBn, la 
Htablissemeat du pouvoir autrichieu; voilà ce qui rem- 
plit les auaées écoulées de 1783 à 1790, et établit 
des causes suffisantes de décadence. La Belgique dut 
alors le principe de son malaise au gouvernement qui- 
lui avait rendu sa prospérité. 

Ce pas rétrograde loutefoisne fut pas accompagoédes 
désastres qui avaient affligé la Belgique au temps des 
Troubles. Le revenu desdouanes, en 1788, s'éleva encore 
^3,013,134 û.- le transit a 358,000. C'est qu'aussi, cir- 
ooastance bien remarquable ! à travers ses désirs de 
nifbrme politique et sociale, il n'entra pas dans la pensée 
de Joseph II dedétruire du mêmecoup l'édifice commer- 
ciiilj de rien changer au système de douane établi par 
le prince Charles et le comte de CobenzI. Les novateur» 
ence genre ne manquaient pourtant pas. Les idées , qui 
valurent à la France le traité de commerce avec l'Angle- 
terre,conclul786javaientfaitde8 prosélytes en Belgique. 
Des mémoires furent envoyés à Vienne pour réclamer 
la liberté du commerce. Un employé supérieur de la 
douane, M. Gruyer, disait que la Belgique ne pouvait 
être considérée que comme un pays, dont la prospérité 
doit venir principalement de l'agriculture et de l'exploi- 
tation des mines et des fossiles : il entendait par consé- 
quent que les manufactures pouvaient être sacrifiées et 
qu'aucun effort ne devait être fait pour la marine. 

Les partisans de ces innovations reprochaient alors 
aux Belges de manquer d'énergie j de rester station- 
aaires; ils comptaient sur la liberté du commerce pour 
leur communiquer une impulsion plus active '. On ou- 
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bliait les preuves nombre^tses d'aptitude que cette na- 1 
tîoD arait données dans tout ce qui a trait à riodustrie 
agricole, manufacturière et commerciale; et l'on ne 
remarquait pas assez qu'une liberté de commerce anti- 
cipée et sans Iransilion peut tuer le progrès au lieu de 
leïivifier. 

L administration pourtant fit un essai ; elle prononça 
en 1786 la liberté du commerce dus grains , tant pour 
la circulation à l'intérieur que pour les importations et 
les esportalions. L'édit, rendu avec une certaine solen- 
nité, portait la signature de Joseph II, et était précédé < 
de considérants fournis par les nouvelles doctrines éco- 
miques; mais on sentit assez promptement qu'une 
théorie absolue ne peut remplacer immédiatement et. 
sans préparation des habitudes ou des préjugés pré- 
existants qui ont une racine profonde dans les espriU.- 
L'année suivante, l'édit fut révoqué. Ramenée par 
l'opinion, l'administration de Joseph 11 fit des règlements 
de douane qui augmentèrent pour plusieurs articles du 
tarif la sévérité des lois précédentes. 

En Belgique , même au sein des agitations poUtiques 
les plus ardentes , rarement les questions d'industrie 
s'effacent; elles préoccupent toujours les esprits, et 
quelquefois même elles les passionnent. Lorsque les 
Etals-Généraux brabançons se trouvèrent en pusses- 
sien du pouvoir en 1789 , un de leurs premiers 
soins fut d'examiner la situation industrielle ; ils 
avaient appelé les lumières de tous les bons citoyens 
sur cette grave question : A quelles causes peut-on at- 
tribuer la décadence du commerce des Pays-Bas? Ils 

Jointe au retour de l'esprit philosophique, ne larderait pai d'abaUre Thydre 
ullramontaine par dei voies peut être et plus promptes et plus eHîcacei que 
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'se proposaient d'approFoodir cette matière dans le cou- 
Tant de l'année , mais les éTéneraenls politiques ne leur 
' en laissèrent pas le temps. Le rétablissement de l'admi- 
nistration autrichienne de 1790 à 1792 ne reposa pas 
sur des bases assez solides pour qu'on pût réparer le 
mal que le goût trop ardent de Joseph II pour les in- 
novations avait causé. Toutes les institutions , tous les 
intérêts avaient été ébranlés ; ils ne purent se rasseoir ^ 
et la guerre de 1792 à 1795 , dont la Belgique fut le 
tkéâtre, acheva de tout détruire. Ainsi donc, une pé- 
riode de dix années , mais dix années dans lesquelles, 
i! est vrai , deux révolutions s'accomplirent, avait suffi 
pour enlever à la Belgique son industrie, pour e&cer 
quarante années d'une administration pacifique. 

Les débouchés extérieurs furent perdus ; la consom- 
mation intérieure s'arrêta; tes capitaux disparurent ; 
les ateliers se fermèrent. Les réquisitions militaires 
épuisèrent lesépargnes ; les campagnes foulées aux pieds 
cessèrent de produire; la disette de l'année 1794 , et 
enfin l'invasion des assigmtsauraient complété la ruine, 
si la richesse du sol et la persévérance des Belges n'étaient 
pas inépuisables. 
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une autre circonstance solennellenaent et loyalemeal 
renoncé à toute conquête future '. Cependant, cint 
ans plus tard , la ConventioD Nationale ordonnait l 
réunion. 

L'administration espagnole, au 17^ siècle, en trafic 
quant sans pudeur avec toutes les puissances voisiaei 
du territoire et des droits commerciaux de la Bel- 
gique, avait anéanti l'esprit public de ces provinces ^ eV 
l'administration autrichieDoe, malgré ses vues bien- 
veillantes, n'avait rien tenté pour le faire renaître. 
Après avoir commencé par souscrire au traité de la 
Barrière, après avoir à son début puni sans pitié ce qui 
semblait rester dans le peuple d'idées fières, mais re- 
muantes, elle mit en oubli dans les institutions politiques 
de ce pays la meilleure sauvegarde de son indépendance, 
les Élats-Généraux ; elle ne s'occupa que tardivement 
de l'éducation du peuple, et ne songea d'ailleurs à y 
rattacher aucune pensée politique. Au lieu de relever 
l'esprit militaire , elle s'efforça de le détruire. 

Joseph II jeta un grand désordre dans toutes les 
convictions, et ne sut en attirer aucune à lui. La 
déplorable issue de la révolution brabançonne fut pour 
le plus grand nombre une déception faite pour ense- 
velir le patriotisme sous le découragement ou le ridi- 
cule. Dans un pareil état de choses, on ne doit pas 
reprocher aux Belges , lorsque survint la guerre del79âf 
de n'avoir pas couru aux armes pour s'opposer à l'In- 
vasion ; il faut bien plutôt s'étonner de ce que , résis- 
tant aux séductions des prolïts commerciaux qui les 
attendaient, ils conservèrent assez de nationalité pour 
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|)rolester, ne fùl-ce que sourdement, contre les événe* j 

Joenls qui allaieul s'accomplir. 

Le 17 Décembre 1792, la ville d'Anvers célébra, par 
des illuminations et des banquets , l'ouverture de lA 
navigation de l'Escaut, dont elle ëtait privée depuis 
deux cents ans, et que l'armée française venait de con- 
quérir. Ce grand événement semblait de nature à dé-* 
eider le vœu des Anversois pour une réunion à la France.' J 
Cependant, voici ce que, d'après une correspondance 1 
datée d'Anvers le 18 Décembre, le Bloniteur faisait ' 

iTemarquer avec franchise : « Il est inconcevable que ce 

;« peuple se passionne ainsi pour la liberté de l'Escaut, 
a lorsqu'il témoigne vouloirconserver ses anciens fer»; 

,n il voudrait jouir des avantages de la liberté et néan* 
« moins être soumis à ses anciens tyrans. » La même 
lettre s'esprimail ainsi sur les dispositions du Brabant : 
« Ce qu'il y a de plus étonnant dans l'invincible obs- 
« tination des Brabançons, c'est que le fanatisme aris-' 
« tocrate est bien plus grand chez les jeunes gens que 
« chez les hommes mûrs et les vieillards. Ce sont les 
« jeunes gens surtout qui s'élèvent avec le plus de rai- 
n deur contre les principes français, qui plaident aveé 
« le plus de chaleur la cause des moines et des nobles, 
o et qui menacent le plus insolemment ceux qui ont le 
« courage de ne pas penser comme eux. Telle est la 
« siLuation des esprits dans celte province. » Il fallait j 
donc du courage dans la plus importante partiedu payS j 
pour se déclarer partisan de la réunion à la France; 

l^Ue fut , il est vrai , réclamée un peu plus tard dans des 
assemblées communales à Mons, àGand, à Bruges, i 
Ypres, à Bruxelles, à Louvain, à Tournay, à Namur^ 
iOstende; mais ces assemblées, tenues au milieu des 
bayoaaettes , manquèrent le plus souvent de oonsis- 
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tance ou furent combattues par une opiaion locale qui, 
sur quelques points, fît explosion '. 

Nonobstant les actes de résistance partielle, la God- 
vention fit droit à ces demandes par son décret du 9 
Vendémiaire an iv (1" Octobre 1793). Alors les esprits 
dans les provinces belges n'étaient plus animés que 
d'un besoin, celui de mettre fin à une incertitude 
dans laquelle se consumaient toutes leurs ressources. 
H Froissés depuis plusieurs années au milieu de mou- 
u Tements révolutionnaires, les Belges semblaient étour- 
n dis par les événements , abâtardis par les revers u '. 
Il fallait, à tout prix, se soustraire aux contributions de 
guerre, à l'eDlèveraent des otages et à l'envoi des gar- 
nisaires , aux confiscations de toute nature et aux pil- 
lages des Proconsuls, Il Fallait cesser d'être pays con- 
quis. Ces considérations, plus encore que l'espérance 
d'aTanlages qui pouvaient résulter pour le commerce 
et l'industrie de l'ouverture de l'Escaut et de l'agrandis- 
sement du maichéintérieur,firentaccepterréTénemeQt 
avec résignation. 

Quelques hommes s'avouaient bien déjà que la Réu- 
nion pourrait être profitable au commerce de la Bel- 
gique { mais on ne doit pas taire quelles étaient alors les 
dispositions du pays. Voici comment parla dans la dis- 
cussion j Lesage , d'Eure et Loire , qui avait été en mis- 
sion dans ces provinces : « On vous dira que les Liégeois 
« et les Belges ont voté leur réunion à la République , 
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t que la France a accepte leurs tœux ! On le dit, mais 
dois-je le croire quand j'entends répéter de toutes 
parts la manière cruellement réTolutionnaire dontce 
: TŒu a ëté commandé ? Et qui oserait rouvrir la page 
R du livre où l'histoire a buriné toutes les horreurs qui 
; se sont commises dans ce malheureux pays ? 

En effet , la Belgique eut des armées à nourrir , un 
Dpôt extraordinaire de 70 millious de livres , réparti 
ntre les principales villes , à payer '. Elle dut subir en 
f outre des pillages isolés. Dans le même moment, ses 
capitalistes devinrent à la Fois victimes de la banqueroute 
partielle de l'Elat en France et en Autriche. Une dépu- 
lation de la ville de Gand se rendit à Paris pour récla- 
mer contre l'impôt extraordinaire , dont le pays avait 
été frappé. Admise au sein de la Convention, elle fit 
entendre des paroles qui jettent du jour sur la situation 
d'alors. » La disette augmente à un point qui effraye, 
« dit l'orateur de la députation ; la contribution im- 
« posée sur notre commune surpasse dix années de 
> « subsides ordinaires ; taudis que Robespierre même 
« ne la fixa qu'à deux fois le revenu annuel des con- 
« tributions perçues par l'ancien gouvernement. On dît 
« quelquefois ; Le Belge est riche ! mais on se trompe ; 
« le Belge est économe et laborieux ; ce n'est ni l'or ni 
n l'argent qui font sa richesse , c'est la culture , ce Bool 
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< Oa Biaierapeut-£lreaeonnaUr« 1e partage qui Tut fait <le cet impAt 
cnire lei djvenci villei pour appréuier approximativeoient l'état de richem 
de chacune d'ellei à celle époque, Anvers fui Trappe de dii millions; oo ini- 
â cinq millions, (oa eut éj;ard am pertes que te départ da 
t aulricbien lui avait fait éprouver]. Matines eut â payer deux 
millioDS, Gand sept millions, Bruges quatre millions, OsLiude deni mïl- 
lioDB , Yprcs un million , Courlray trois raillions, T.ouvain deux million*, 
Nimur cinq millions, Tournay quatre millions, Alost et Ninoto quatre 
luilliDiii , Honi uD million lii cent cinquante mille lÎTru. 
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ce les soins et le Irarail assidus qui lui donneot une cer- 
a taiae aisance. Son sol ne produit pas dix récoltes par 
« an ; il ne peut donc payer dix années de subsides à k 
« îoh\ n 

Dans le même temps , les représentants du peuple en 
Bel^rique envoyaient en France les objets utiles aux 
arts, à l'ensei^rnement et aux fabriques ; ils s'occupaient 
de ia vente des biens nationaux ^ Tels sont les auspices 
sous lesquels le peuple belge . après avoir été séparé de 
l'Espagne, puis de TAutriche. allait tenter une union 
oouTelle avec la France. On la lui présentait alors 
comme un abri au sein dune jjrande nation, comme 
un moyen de s'affrancbir de tout préjugé. On recon- 
aaissatt que le contingent de ia Belgique se composait 
de magnifiques ressources territoriales, de grandes 
facultés industrielles, d'une abondante population. La 
France n'offrait alors en échange qu'une guerre à sou- 
tenir contre l'Europe, des finances obérées, un gou- 
Ternementsans consistance , une politique arentureuse. 
On ne pouvait pas prévoir que, du sein de ce chaos, 
, l'ordre allait renaître, qu'une nouvelle organisation 
I ftociale allait se développer ets'affermir, que les sciences, 
l'etavec elles les arts, allaientreprendre leur essor. Cette 
r fraction heureuse suivit de bien près cependant le triste 
■ tableau que nous avons tracé. 

Dès l'année 179o, la guerre s'éloigne des frontières 
pour n'y reparaître que dix-huit ans plus tard. Le traité 
de paix, conclu à Bâie celle même année avec la Prusse 
et l'Espagne, est suivi, deux années plus tard, du traité 
de Gampo-Formio. L'Europe semble vouloir respirer. 
Dana le même temps, les savants et les industriels, 



■ Rapport deCambon i la Convïnlioii. 
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autrefois isolés les uns des autres, réunissent leurs 
efforts et leurs études; et la révolution industrielle 
oommence sur le continent. Les événements politiques, 
une législation civile uniforme et mieux appropriée, 
la réorganisation complète des tribunaux , les institu- 
tions commerciales améliorées , secondent un élan in- 
dustriel admirable en Belgique comme enFrance; mais 
la'Belgique est le pays qui en recueillit les premiers et 
les plus grands profits. 

. .Dans. cette dernière contrée^ tout était disposé par 
une vieille expérience pour saisir la nouvelle direc- 
tion du travail. La puissance de production d'un peu- 
ple résulte plus encore de ses connaissances prati- 
ques , de ses habitudes morales et laborieuses que de la 
richesse de son sol; et en 1795, il fot bien établi 
que la Belgique avaitsur la France d'alors sous l'un et 
l'autre rapport, une large avance. Les témoignages 
des Représentants du peuple français envoyés en mis- 
sion dans ces provinces le constatèrent d'une manière 
unanime ^ . 

Entre deux peuples que plusieurs points de contact 
rapprochaient , mais que des dissemblances assez mar- 
quées séparaient encore, les rôles se trouvèrent promp- 
tement distribués. La Belgique entreprit comme par le 
passé tout ce qui est fabrication solide., production d'ob- 
jets de nécesité. Ace titre , la houille , le fer, les céréales , 
les bestiaux, le cuir tanné, la toile de lin, les draps, 
se trouvèrent dans son lot ; elle y joignait la fabri- 



' Gomme nos assertions sont destinées à éclairer un fait historique d'une 
très-haute grayité , nous n'en ayançons aucune qui ne s'appuye sur des té- 
moignages irrécusables. Lefebvre de Nantes, qui avait parconni la Belgique 
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lation des dentelles. 
, luie et de mode. 

De part et d'autre les succès furent grands et rapides. 
Pour la Belgique, la cause première de sa prospérité 
[ àcelte »5poque se fait clairement apercevoir^ elle résulte 
du débit que lui procura un marché qui com- 
prenait dans son immense éleudue quarante miflioaa 
de consommateurs. Notre appréciation serait incom- 
plète^ si nous ne jetions un coup d'œii sur les mesures 
que le gouTcrnetnent consulaire et impéiial prît alors 
en faveur des intérêts matériels. 

Sous Marie-Thérèse, des règlements avaient eu pour 
but de réprimer quelques-uns des abus des corps de 
I métiers. Joseph 11, plus hardi dans ses reformes, voulut 
[ 'opprimer complètement l'institution j mais, cooiaie 
Louis XVI et Turgot en France , il avait été obligé de 
I reculer devant l'orage que cette mesure souleva. Les 
' Uaîtrises existaient donc encore. Sous beaucoup de 
rapports, elles faisaient obstacle à la concurrence, para- 
[ ■ïysaieDtlegénied'invenlion ;eliesfurentdélruites. — Par 
un grand nombre de privilèges et souvent par des pro- 
hibitions qui défendaient l'exercice de professions 
t <Ùnportantes dans les campagnes , les villes avaient 
[ ioonslamment travaillé à retenir dans leur sein l'indus- 



■ dit dans la Eéunce du Vendémiaire an :v (voir le MoDitcur Unir, de Pu- 
née 17ee, n° 14): 

a LaSel^qiie est le paya le plai riche et te plus cultivé de looilEipn* 
de l'Europe. Elle renferme généralenient des liomuies éclairéi et inilruiU. 
Le peuple des campagnes e&i plus moral et plus éclairé dans ces pojs <iue 
celui des nùlics. ta botinc loi, la probité et tous les rapports sociaux y i 
parfailement oWrvés. Il est ami des lois justes autant qu'il est impatient 
des inititulions arbitraires,.. En agriculture comme en adminùtralwu In 
Belge* soûl uot maitret. a 
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trie manuFacturière ; le mauvais état des finances de la 
plupart d'cDlre elles avait nécessité letablissemeat de 
taxes à l'entrée, qui ^levaient le prixdes denrées, le sa- 
laire et pa;' suite la cooFection des objets manu Facturés. 
Ces privilèges Furent abolis, et les établissements restè- 
rent libres de choisir partout les meilleurs enaplace- 
inents. — II existait au profit de cbaque province des 
bureaux sur les roules et les rivières où se percevaient 
destonlieux, desdroils d'escorte, etc. De là des retards, 
des Frais, des difficultés de trafiquer entre les provinces. 
Ges bureaux disparurent el ne furent maintenus qu'aux 
frontières. 

En signalant ces premières réFormes, nous ne vou- 
lons pas prétendre que le mieux qu'elles réalisèrent ne 
fût accompagné d'aucun inconvénient. L'abolition des 
eorps de mëliers par exemple, fut le sijjnal d'une con- 
currence sans Frein qui engendra au premier abord 
plus d'un désordre. Une loi de l'an XI sur la police de» 
Ateliers et manuFactures entreprit de remédier à quel- 
ques-uns d'entre eux. Le rapporteur se plaignit, 
.mire autres choses, de l'inexpérience de beaucoup d'in- 
éustriels, des malheureux effets d'une concurrence 
extravagante que les maîtres de fabriques se faisaient 
eotre eux tantôt aux dépens de la bonne qualité de» 
produits et tanlât au préjudice de la tranquillité des 
fiunilies dont les fortunes étaient journellement com- 
promises. Il déplora le dérèglement qui s'était introduit 
dans les mœurs et dans les habitudes de travail des 
dasses ouvrières. Toutefois, il faut le dire, ces inconvé- 
nients ne se firent pas sentir en Belgique aussi vive- 
aoent qu'en France. Les espriL<i étaient plus froids, plu» 
mûrs , et l'on ne se lançait pas étourdiment dans des 
epëratioDS avant de les connaître ^ généralement on ne 
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ééda pas à rentraloemeDt d'une concurrence qui pour 
"Vendre ne calcule pas le prix de revient. Les ouvriers, 
pour le plus grand nombre, montrèrent de la fixité dans 
le caractère, de la constance dansie travail. Les Belges, 
en un mot, firent voir qu'ils étaient mieux que personae 
préparés aux réformes. 

Un des traits remarquables de cette époque et qui 
^'annonce dans le langage comme dans les actes des 
assemblées légisJativesetdesmembres du gouvernement, 
c'est le soin avec lequel on commença à relever toutes 
les professions industrielles, c'est l'importance qu'on 
donna à tous les travaux utiles. On ne crut plus à la 
' noblesse héréditaire; on ne parla plus que de celle que 
I le citoyen le plus obscur pouvait acquérir tout aussi 
bien dans la carrière de l'industrie que dans la carrière 
^es armes. Un décret du 18 Prairial, an IV, est forte- 
ment empreint de ce caractère ; on y trouve cet article : 
uLe Corps Législatif, voulant honorer le travail. décrète 
que celui qui aura fondé un établissement d'agriculture 
ou de commerce aura bien mérité de la République. » 
11 était en même temps ouvert une caisse de prêt eo 
feveur des fabricants; on allouait une somme pour 
(aire revenir les bons ouvriers que les troubles civils 
6t la guerre avaient éloignés, ou pour attirer des ou- 
Triers étrangers. 

" En Belgique, à toutes les époques de prospérité com- 
inerciale, le travail fut en honneur; do temps immé- 
morial l'aristocratie de naissance, pour jouir de la con- 
sidération publique, fut astreinte à fournir des preuves - 
personnelles. Cependant l'administration espagnole avait 
peu à peu introduit d'autres idées que l'administration 
autrichienne n'avait pas détruites. Le nombie des 
rentiers s'était multiplié; les familles enrichies par la 
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commerce avaient placé leurs capitaux ea lerre ou sur 
fonda publics à l'éUiiafrer, les eoiploia, même les 
plus minimes, étaient recherchés, et l'on se conten- 
tait d'une existence modeste qui était, il est vrai, sans 
péril, mais en même temps sans avenir. Celle fâcheuse 
teDdance fut à plusieurs reprises sig;nalëe '. Elle s'expli- 
que par [a difficulté qui se fit longtemps sentir de se 
livrer à une profession ou à un métier lucratif. Dès que 
la Belgique fut réunie à la France, la situation changea ; 
les inlelligences furent ramenées, vers un plus sur 
moyen de parvenir le travail; un grand nomhre 
des foi tunes actuelles de la Belgique, faites dans l'in- 
dustrie, datent de cette époque. 

Les expositions des produits de l'industrie furent 
fondées sous le ministère de François de Neufchâtcau. 
La première eut lieu te 3° jour complémentaire an VI 
(10 Septembre 1798); mais elle avait été improvisée; 
aucun industriel belge n'y put prendre part. Une se- 
conde exposition eut lieu en l'an IX. une autre ea 
l'anX, ladernièreenlli06.Dans l'inlervatle, en l'an XI, 
la ville de Gand avait offert la sienne au Premier Consul. 
Si l'on remonte au but dans lequel furent conçus ces 
concours on ue sera pas surpris que l'industrie de la 
Belgique s'y soit montrée avec avantage et y ait obtenu 
des distinctions nombreuses. On se proposa surtout 
l'utilité; on pensa que celui là devait obtenir le plus 
d'hooneur et de récompenses qui rendait un service 

' Nihïl magii ridendum quam obqiiceslum sine ullâ virLutii,IùrtitudiDii, 
praeslanlitque merili cominendalione, nùljilitatisinsigiiiB concessd liabere; 
qus liàc raliune nonUnidariquani proBlKui dicuolur. l'Chriilva Jurjjprud. 
beroicâ parle 1 p. 137). Iticti de p]u« ritliEuIe que ceUe avidité pour lei 
dittinctions nobilîïirei que ne juitilîe ni la verlu, ni le courage ni un 
ntérite iu|>érleur. Ausii peut-oa dire qu'où les proililue plui qu'on tie les 
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plus général à ses concitoyens; on reconnut que 
rbomme ingénieux, qui tirerait du fer un instrument 
grossier, mais plus simple et moins coûteux enrichirait 
beaucoup plus sa patrie que celui qui donnerait 
à Tor plus d'éclat où à la soie plus d'élégance '. Dans 
Je principe, les expositions de l'industrie exercèrent 
une heureuse influence sur le mouvement induft- 
triel. 

. Lors de l'exposition de l'an IX, Liévîn Bauweus de 
Gandeutune médailled'or pour des cotonslîlés Bus, des 
hasins des piqués, des mousselinettes, et d'autres étoËBes 
de coton. MM. Ternaux frères obtinrent la même dis- 
tinction pour des draps fabriqués à Ënsival. Le Jury 
décida en outre que les dentelles, pour lesquelles 
Bruxelles et Malines rendaient l'Europe entière tribu- 
taire, soutenaient leur ancienne réputation; il rendit 

, ça même temps hommage aux produits des maisons 

! de force de Gand , de Bruxelles et de Vilvorde. 

Dans l'exposition de l'an X, furent nommés et reçu- 

I rent des distinctions de diversesclasses, MM.Gauthierde 
Mons pour étoffes de tricot en laine; Visser de Turn- 

? Jiout pour ses coutils; Ferd. Hebbelinck de Gand pour 
ses rubans; Van Hop et J. B. Seils de Moll pour 
la bonneterie; Vanderschelden-Raepsail et comp». 
frison, Goewic et comp* de Gand, Delchambre de 
Vedrin, pour divers produits chimiques; la faïencerie 
de Nimy pour ses poteries; Piat Lefebvre et fils de 
Tournay pour leurs tapis ; la maison de travail de 
Bruxelles pour ses basins , ses piqués et ses cbapeaux 
de paille. Le nom des frères Bauwens fut rappelé. 
Lors de l'exposition de Gand, au mois de Messidor 



■ Letlre circulaire cic M.Cliaplul , minislre de I 
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un XI , cinq médailles d'or fureot décernées l'une à 
Mabildo pour ses papiers ^ Tautre à Van Poucke, mem- 
bre de iïnstiUiI nalional, pour ses sculptures ; une troi- 
sième à Hysette comme mécanicien; deux à la maison 
Bauwens, la première parce que rorjranisation des 
ateliers de la maison de force et de Troocliieunes, sous 
leur direction, parut méiiler de servir de modèle, la 
seconde pourletirs cuirs quiétaient, disait-on, l'objet de 
la jalousie de l'Angleterre. Vangeel pour ses peignes à 
toile, la maison Clemmen pour ses impressions, Sybille 
pour ses draps, Vangloehem, l'oelman, Brack, Hebbe- 
linck, Vandewoestyne, Vandermeersh pourleurs sucres 
raffinés, Blommaert, Blankaerl, Speelraan pour leurs 
savons bruns, Rush pour ses savons blancs façon de 
Marseille, Hoogslael et Pynaert pour leurs toiles cirées. 
Biche pour ses fayences. Vanderhaejrhen de Ciercq pour 
ses masques, Massez et Mullié-Apers pour leurs bas au 
métier de la plus grande finesse , Franken pour ses cha- 
peaux, Beck de St. ?iicolas pour ses étoffes de coton 
mêlées de soie, Vercauleren et Banneville pour leurs 
rubans de fil, obtinrent des distinctions secondaires. 
L'exposition de lfi06, qui effaça toutes les pri^cédenles 
par son éclat, avait réuni un concours de cinq raille 
industriels appartenant à toutes les parties de l'empire 
français; elle fut surtout favorable aux Belges. Parmi 
les fabricants que le Jury distingua , on remarque ; 
Gauthier de Mons pour les étoffes de laine, les fabricants 
d'Esch, Wiltz et Clairvaux , plusieurs fabricants de 
Verviers et d'Ensital pour leurs draps, P. L. Dusart de 
Malinespour sa chapellerie, Galer-Ligeoisde Bruxelles, 
les fabricants de Bruges, Ypres, Courtrai , etMenia, 
les hospices et les écoles du département de la Lys, 
rétablissement formé à l'hospice de Liège, pour leurs 
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pagnie, François Verhcighem pour leurs toiles; les 
febricants cleTiuDhouLparleurs coutils; Ch.Tiberghien 
et cotnp^ de St. Denys (Hainaut) pour leurs cotons filés 
fins ; Judsoude Bruxelles pour ses basa cotes; Navezde 
Sinche pour son acier, Poncelel de Licge pour ses 
limes, Delloye de Huy pour son fer-blanc, Baslin 
de laiiiémevillepour ses tôles laminées, Genin de Fon- 
tainel-'Rvèque pour ses ustensiles enfer battu ; lesfabri' 
eauts de Namur pour leurs laitons, Huijjh de Bruxelles 
pour ses tuyaux de plomb; Feuillet de Liège pour ses 
platines identiques, Clarck et André pour leurs broches 
àfîler le colon. Hysetle pour ses cheminées propres à la 
combustion de la tourbe et de la houille, Boch de 
Sepl-Fontaines pour sa faïence en terre de pipe ; Wou- 
ters d'Ancienne pour sa faïence en noir; BeLe pèie et 
fils pour leur poterie façon de Colcbester; l'atelier de 
bienfaisance d'Anvers pour ses lapis de pied en bourre 
ou poils de Tache. 

Tiberghien frères de Heyiissem près de Tirlenaont 
pour leurs basins et services de tables, Piat Lefèbrre 
et filsdc Tournay pour leurs tapîs fabriqués avec soli- 
dité et la perfection des dessins., furent honorés chacun 
d'une médaille d'or. 

Quoique le travail du fer fût en assezgrande activité, 
aucun des maîtres de forge de la Belgique ne se fit citer 
à celte époque pour^es produits. 

Le Gouvernement fît usage d'une autre stimulant; 
il distribua des récompenses pécuniaires. En l'an VII, 
le ministre de Tlnlérieur se fît ouvrir un crédit de 
200,000 fr., pourélre payésaux premiers importateurs 
des machines à filer le coton. Celte somme fut, pour la 
majeure partie, complée à un Be!ge,àLié?iu Bauweos 
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ïn peu plus tard, Delioy de Huy pour la j^brication de 
s fers-blancs, Poncelel de Lîége pour ses aciers, reçu- 
ent au même Litre des sommes assez fortes. Des ateliers 
Dodèles furent fondés \ la direclion de celui de Passy, 
lit coofiée à l'un des BauweDS, et le ministre de l'intt;- 
îeur autorisa chaque département à y envoyer des 
(luvriers recommandables par leur bonne conduite pour 
r élre instruits dans l'emploi des nouveaux procédés 
le filature et de tissaj^e mécaniques. Des concours furent 
lUTerts ; des prix considérables attachés aux inventious, 
nporlations et perfeclionnemenls utiles ; un prix de 
^_^.O,000 fr. , fut offert à l'auteur des machines reconnues 
es plus propres à ouvrir, peigner, carder et filer les 
OifFéreutes espèces de laine ^ un autre prix de 20,000 fr. 
â celui qui aurait fait Faire le plus grand progrès à la 
construction des machines de ce genre, H y eut un 
autre concours pour la construction des macliines à 
iBIer le coton. 

Sur le sol même de la Belgique, le 7 Mai ISIO, 
Kapoléon rendit le décret qui assurait une récompense 
iTun million de francs à l'inventeur, de quelque nation 
âu'ilpût élre, delà meilleure machine propre à filer le 
in. On stimula de la même manière plusieurs recher- 
ixes chimiques notamment celles qui avaient pour 
fctit de remplacer l'indigo et la cochenille. 

Il fut établi en outre une distribution déce6nale de 
prix que Tlnstitutde France seraitchargé de déceiner, 
l'inventeur de la machine la plus importante 

tour les arts et les manufactures, l'autre au fondateur 
e l'établissement le plus avantageux à l'agriculture, 
ÎUi troisième au fondateur de l'établissement le plus 
i^tileà l'industrie. Lors de la distribution faite en 1810, 
!tiar suite de cette institution, les Belges cités sont: 
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dentelles; Grenier Vambertic , Nicolas Fleury et com- 
pagnie, François Verhcighem pour leura toiles; les 

' &bricaat3 deTurnhouLparleurscoulils^Ch.Titierghien 
Bt cornp^ de St. Denys (tlainaut) pour leurs cotons Bléa 

! fins ; Judson de Bruxelles pourses basa côles ; Navezde 
Binche pour son acier, PoQCelel de Liège pour ses 
Urnes, Delloye de Huy pour son fer-blanc, Baslin 
de la même vil Te pour ses lâles lamint'es, Genin de Fon- 
tainel-'Evèque pour ses ustensiles en fer battu 5 le sFabri- 
cants de Namur pour leurs laitons, Huigh de Bruxelles 
pour ses tuyaux de plomb; Feuillet de Liège pourses 
platines identiques, Clarck et André pour leurs broches 
à filer le coton, Hysette pour ses cheminées propres à la 
combustion de la tourbe et de la houille, Boch de 
Sept-Fonlaines pour sa faïence en terre de pipe ; Wou- 
ters d'Andenne pour sa faience en noir; Beke pèie et 
fils pour leur poterie façon de Colchester; l'atelier de 
bienfaisance d'Anvers pour ses tapis de pied en bourre 
ou poils de vache. 

Tiberghien frères de Heylissem près de Tirlemont 
pour leurs basins et services de tables, Piat Lefèbvre 
et fils de Tournay pour leurs tapis fabriqués avec soli- 
dité et la perfection des dessins, htrent honorés chacun 
d'une médaille d'or. 

Quoique le travail du fer fût eu assez grande aclivitéi 
aucun des maîtres de forge de la Belgique ne se fît citer 
à celte époque pour ^es produits. 

Le Gouvernement fit usage d'une autre stimulant; 
il distribua des récompenses pécuniaires. En l'an VII, 
le ministre de l'Intérieur se fit ouvrir un crédit de 
200,000 fr, , pour être payés aux premiers importateuM 
des machines à filer le coton. Cette somme fut, pauri 
majeurepartie, comptée à un Belge, à Liévi" 
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tJn peu plus tard, Delloy de Huy pour la fabrication dé . 
■es fers-blancs, Poacelet de Liège pour ses aciers, reçu- 
rent au même titre des sommes assez fortes. Des ateliers 
modèles forçai fondés ; la direction de celui de Passy, 
fut confiée à l'un des Bauwens. et le ministre de l'intë- 
rieur autorisa chaque déparlement à y envoyer de» 
ouvriers recommandables par leur bonne conduite pour 
y être instruits dans l'emploi des nouveaux procédés 
defilature et de tissage mécaniques. Des concours fuient 
Ouverts; des prix considérablesattachésaux inventions, 
importations et perfectionnements utiles ; un prix dé 
40,000 fr. , fut oEFert à l'auteur des machines reconnue» 
les plus propres à ouvrir , peigner, carder et filer les 
diOëreutes espèces de laine ; un autre prix de 20,000 fr. 
à celui qui aurait fait faire le plus grand progrès à la 
construction des machines de ce genre. Il y eut ud 
autre coucours pour la conslructiou des machines à 
filer le colon. 

Sur le sol même de la Belgique, le 7 Mai 1810, 
napoléon rendit le décret qui assurait une récompense 
a un million de francs à l'inventeur, de quelque nation 
quilpût être, delà meilleure œachinepropre à filer le 
Çn. On stimula de la même manière plusieurs recher- 
ches chimiques notamment celles qui avaient pour 
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nplacer l'indigo et la cochenille. 



Il fut établi en outre une distribution déceùnale de 

wtx que l'Institutde France seraitchargé de décerner, 

TTun à rinventeur de la machine la plus importante 

pour les arts et les manufactures, l'autre au fondateur 

de ' elab/jd^nent le plus avantageux à l'agriculture, 

fondateur de rétablissement le plus 

I 01 s do la distribution faite en 1810, 

'itulion, les Belges cités sont: 
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dentelles; Grenier Varaberlic, Nicolas Fleury et com- 
pagnie, François Verhcighem pour leurs toiles; les 
jébricants de Turnhoul par leurs coutils; Ch. Tiberghiea 
et comp« de St. Denys (Hainaul) pour leurs cotons filés 
fins : Judsoode Bruxelles pour ses basa cales; NaTezde 
Bioche pour son acier, Poncelel de Liège pour ses 
limes, Delloye de Huy pour son Fer-blanc, Bastin 
de la même vilfe pour ses lôles laminées, Genin de Foo- 
tainel-Etéque pour ses ustensiles enfer battu ; lesfabri- 
cantsdeNamur pour leurs laitons, Huigh de Bruxelles 
pour ses tuyaux de plomb; Feuillet de Liège pour ses 
platines identiques, Clarck et André pour leurs broches 
à filer le coton, Hysette pour ses cheminées propres à la 
combustion de la tourbe et de la houille, Boch de 
Sept-Fontaines pour sa faïence en terre de pipe ; "Wou' 
ters d'Audenne pour sa faïence en noir; Beke pèie et 
fils pour leur poterie façon de Colchester; l'atelier de 
bienfaisance d'Anvers pour ses tapis de pied en bourre 
ou poils de vache. 

Tiberjjhien frères de Heylissem près de TtrlemoQt 
pour leurs basins et services de tables, Piat Lefèbyre 
et fils de Tournay pour leurs tapis fabriques avec soli- 
dité et la perfection des dessins, furent honorés chacun 
d'une médaille d'or. 

Quoique le travail du fer fûteu assez grande activité, 
aucun des maîtres de forge de la Belgique ne se fil citer 
à cette époque pour ^es produits. 

Le Gouvernement fit usage d'une autre stimulant ; 
il distribua des récompenses pécuniaires. En l'an VU, 
le rainisire de Ilnlérieur se fit ouvrir un crédit de 
200,000 fr., pour être payésaux premiers importateui^ 
des machines à filer le coton. Cette somme fut, pour la 
œajeurepartie, comptée à un Belge, à Liévin Bauw) 
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Un peu plus tard, Delloy de Huy pour la fabrication dé 
«es fers-blancs, PoDcelet de Liège pour sesaciers, reçu- 
rent au même litre des sommes assez fortes. Des ateliers 
modèles furent fondés; la direction de celui de Passy, 
fut confiée à l'un des Bauwens^ el le ministre de l'inlë- 
rieur autorisa chaque déparlement à y envoyer des 
ouvriers recommandables par leur bonne conduite pour 
y être Instruits dans l'emploi des nouveaux procédé» 
de filature et de tissage mécaniques. Des concours furent 
ouverts ; des prix considérables atlacbésaux inventicos, 
importations el perfectionnements utiles ; un prix db 
40,000 fr. , fut offert à l'auteur des machines reconnue» 
les plus propres à ouvrir , peigner, carder el filer le» j 
différeutes espèces de laine; un autre prix de20,000 fr. 
à celui qui aurait fait faire le plus grand progrès à la 
construction des machines de ce genre. Il y eut un 
autre concours pour la construction des macliiaes à 
filer le colon. 

Sur le sol même de la Belgique, le 7 Mai 1810, 
Napoléon rendit le décret qui assurait une récompense 
d'uD million de francs à l'inventeur, de quelque nation ; 
qu'il pût être, delà meilleure machine propre à filer le i 
Un. On stimula de la même manière plusieurs recher- i 
ches chimiques notamment celles qui avaient pout^ 1 
but de remplacer l'indigo et la cochenille. 

H fut établi en outre une distribution déceftnale de ■ 
pris que l'Institutde France serailchargé de décerner, 
TuD à l'inventeur de la machine la plus importante 
pour les arts et les manufactures, l'autre au fondateur 
de l'établissement le plus avantageux à l'agriculture, 
in lroî>^' - au fondateur de l'établissement le plus 
Utikà,'. -, Lors de la distribution faite en 1810, 

49stitutioa, les Belge» cités 
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dentelles; Grenier Vambertic , Nicolas Fleury et com- 
pagnie, François Verhcighem pour leurs toiles; In 
febiicants deTurnhoul par leurs coutils; Ch. Tibei^bien 
et compB de Si- Denys (Ilaiaaut) pour leurs cotons Blés 
fins: Judson de Bruxelles poui'ses basa côtes; Navezde 
Bincbe pour son acier, Poncelet de Liège pour ses 
limes, Delloye de Huy pour son fer-blanc, Baslîa 
de laiiiémeviltepour ses tôles laminées, Genin de Fon- 
tainel-'ETéque pour ses ustensiles en fer battu ; le sfabri- 
cents de Namur pour leurs laitons, Huigb de Bruxelles 
pour ses tuyaux de plomb; Feuillet de Liège pour ses 
platines identiques, Glarck et André pour leurs brocbes 
àfller le cotoa, Hysette pour ses cbeminées propres àla 
combustion de la tourbe et de la houille, Boch de 
Sept-Fontaines pour sa faïence en terre de pipe ; Wou- 
ters d'Andenne pour sa faïence en noir; Beke pèie et 
fils pour leur poterie façon de Colcbester; Tatelier de 
bienfaisance d'Anvers pour ses tapis de pied en bourre 
ou poils de vacbe. 

- Tiberghien frères de Heylissein |)rès de Tirlemont 
pour leurs basins et services de tables, Piat Lefèbvre 
et fîlsdc Tournay pour leurs tapis fabriqués avec soli- 
dité cl la perfection des dessins, furent honorés chacua 
d'une médaille d'or. 

Quoique le travail du fer fiiteu assez grande activité, 
aucun des maîtres de forge de la Belgique ne se fit citer 
i cette époque pourries produits. 
■ Le Gouvernement fît usage d'une autre stimulant; 
{(distribua des récompenses pécuniaires. Eu l'an VII, 
le ministre de l'Intérieur se fit ouvrir un crédit de 
SOO.OOO fr., pourêtre payésaux premiers importateurs 
des machines à filer le colon. Cette somme fut, pour la 
majeurepartie, comptée à un Belge, à Liéviii Bauweus; 
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Un peu plus tard, Delloy de Huy pour la fabrication de 
ses fers-blancs, Poncelet de Liège pour ses aciers, reçu- 
rent au même litre des sommes assez fortes. Des ateliers 
modèles furent fondes; la direction de celui de Passy, 
fut confiée à l'un des Bauwens, et le ministre de l'inle- 
rieur autorisa cbaque département à y envoyer des 
ouvriers recommanda blés par leur bonne conduite pour 
y élre instruits dans l'emploi des nouveaux procédés 
defilalureet de tissage mécaniques. Des concours furent 
ouverts ; des prix coiisidérablcsattacbésaux inventions, 
importations et perfeclioonements utiles ; un prix de 
■40,000 fr. , fut offert à l'auteur des machines reconnues 
les plus propres à ouvrir, peigner, carder et filer les 
différentes espèces de laine ; un autreprix de 20,000 fr. 
à celui qui aurait fait faire le plus grand progrès à la 
construction des machines de ce genre. Il y eut un 
aulre concours pour la construction des machines à 
6Ier le coton. 

Sur le sol même de la Belgique, le 7 Mai 1810, 
Napoléon rendit le décret qui assurait une récompense 
d'un million de francs à l'inventeur, de quelque nation 
qu'il put être, delà meilleure machine propre à filer le 
lin. On stimula de la même manière plusieurs recher- 
ches chimiques notamment celles qui avaient pour 
but de remplacer l'indigo et la cochenille. 

II fut établi en outre une distribution décefinale de 
prix que l'instilutde France seraitchargé de décerner, 
l'uD à l'inventeur de la machine la plus importante 
pour les arls et les manufaclures, l'autre au fondateur 
de l'établissement le plus avantageux à l'agriculture, 
nn troisième au fondateur de l'établissement le plus 
uUleà l'industrie. Lors de la distribution faite en 1810, 
par agite de celte institulion, les Belges cités sont: 
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M. Cockerill ■ à Litîge, M. Bauwens à Gand, pour diver- 
ses machines , les frères Herwinn de la Flandre-Orien- 
tale pour les dessèchements qu'ils ont tentés; enfin 
M.Dartiguede Vonèche pourla Fahricalion du flintglass. 
Entre tous les stimulants auxquels il eut recours et 
comme moyen de succès, Napoléon compta toujouri 
beaucoup sur l'effet de sa présence el sur les mesure! 
qu'une fois sur les lieux lui suggérèrent la rapidité de 
son coupd'œil etia supériorité desonjugement. Consul 
il parcourut une première fois la Belgique dans les mois 
de Messidor et Thermidor an XI ; le soin minutieux 
avec lequel il visita alors les ateliers a laissé des sou- 
venirs qui ne sont pas encore effacés \ Il se fit tout 
expliquer , s'éclaira de l'expérience de tous , écouta les 
réclamations et les avis de chacuu. Les résolutions qui 
signalaient son passage dans chaque ville frappèrent le» 
esprits par la promptitude presqu'autant que par la 
justesse et la grandeur des vues dont elles étaient em- 
preintes. Napoléon conçut à Bruxelles le plan de ses 
boulevarls ^ ; à Anvers , celui des bassins , des chantiers 
maritimes, du port de Terneuze, et la construction 



■ H. Cockerill, anglais d'origine, a été naturalisé Trançais à l'époquE où 
la Belgique faisait partie de l'Empire. Son principal établiisement était à 
Liège. Plus tard il est devenu Belge par le pacte TaiidaiDeatal du royaume 
dei Pays-Bas. 

■Lea9 Messidor an it. Napoléon a visité à Gand, les a tel ien deTtauvr«ii9, 
de I.ousberg, de Hecheling, de Frison, de Sanneville, de Speelnun, da 
Mabilde. 11 était accompagné du ministre de l'Intérieur qui prenait nota 
sous sa dictée de toutes les idées que lui soumettaient les industriels. C'est i 
deicommunicaligns de cette nature que Gand dut la création d'un entrepôt 
Gctif, Ostende l'auto ris al ion de faire admettre en contommalion des mar- 
chandises prohibées que la reprise des bostililés avec l'Angleterre menaçait 
de laisser pour longtemps en entrepôt. 

ï X.a construction en fut ordonnée par arrêté du Vendémiaire an iiti, Ud 
duulieleide oeturjléprucrit la coDierration de la porta de HaUOi 
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d'une ville nouTelle à la tète de Flandre. Il ordonna 
l'amélioratioii des porls d'Ostende, de JVieuport, de 
Blankeobergh , la création d'une foaderie de canons à 
Liëge. Du milieu de la Belgique , son refjard se reportant 
rers l'Allemagne d'une part et la capitale de la France 
de l'autre, il décréta louverlure du canal du Nord^ qui 
devait joindre l'Escaut au Rhin, louTerlure du canal 
fie Saint-Quentin pour unir TEHcaut à la Seine, puis 
encore l'ouverture du canal de Bruxelles à GLarleroi, 
qui devait préparer un jour la jonelion de l'Oise à i'Ea- 
oaut. Tous ces projets étaient pour les provinces belges 
des éléments d'une prospéiilé assurée. Le génie du pre- 
aaier magistrat de la République frauçaise ne négligeait 
aucun détail , multipliait ses moyens de secours et d'en- 
couragement direct. DanscelleniênietournéederanXI, 
iî fonda un prix spécial en faveur de l'industrie du dé- 
partement de la Roer; il accorda des rentes viagères à 
plusieurs ouvriers qui comptaient un séjour de longue» 
aonées dans les mêmes fabriques et que relevait une 
lionornble probité. Par un acte de munificence natio-" 
nale, il rendit à l'aitiance la veuve d'un manuFacturîer 
Ticlime des événements '. Afin d'accélérer les travaux 
ordonnés, principalement dans les porls, 4,300 cons- 
crits choisis parmi les charpentiers de bateaux et de 
maisons étaient aussitôt misa la disposition du ministre 

' Ce dernier arrêté est aisez mémorable ^lonr que nous le citions ici ; il ca* 
ractériic dcUc ment la politique que suivait k l'égard de l'îaduilrie , Kapo- 
lëon dam toute la Tigiieur de son gi-nie : o Con^idirant que la famille del 
Houneau a concouru à établir el perfectionner la faLriquedeStdan ique la 
Dom de cette ffiitiille est encore en grand crédit dans le commerce ; que le 
def de celte maison, maire de la ville, a péri danslaRéTo1uliDn;que sa for- 
tune a été ruiaî'e par suite des uiéniea événemenli; qu'il n'euile plus qàe 
S métiers dei 80 â 100 dont se composait la fabrique de cette maison; il 
Mra donné sur le fonds des encoura|;emcnIs des manuFacliires une somme 
deQO,00ûfr. âk t° Rousseau pour être employée à ri'tablir sa fabrique. >< 



chargé de les employer. A cette époque, il esl peu de» 
' personnes qui, à l'exemple donné par Napoléon, ne 
sentirent l'utililé de ces récompenses , la nécessité d'é- 
l' lever les esprits par l'appât des dislinclions peraon- 
I Belles; ct,àcesujet; l'occasion de parler d'un arrêté pris 
le 20 Pluviôse an XIII par rautoritë communale de Gand 
' »e présente naturellement. Leconseil muntcipalde cette , 

cité déclara ce jour-là, à runanimilé,queLicvin Bauwens 
I yvait, par l'établissement de nouvelles fabriques et ma- ' 
[ Dufaclures, rendu les plus giamls services à sa patrie;' 
[ il trouva juste d'honorer un tel citoyen et de témoigner 
' en sa personne aux fabricants et manufacturiers de la' 
I tilie combien l'état de commerçant y était en honneur; 
fl accorda en conséquence à Liévin Bauwens, au nom 
> de la ville de Gand, une médaille d'or, à titre de té- 
moignage de gratitude pour tous les nouveaux établis- 
I sements de commerce dont il avait enrichi la ville de 
' Gand; et le procès-verbal rappelle avec raison , pour ■ 
I donner à la récompense plus d'éclat , qu'elle est dé- 
cernée au nom de l'une des villes les plus célèbres par 
r son industrie. Ainsi donc , vers le commencement de ce 
[ ûècle, les magistrats d'une des villes du monde les plus 
Tersées dans les notions commerciales pratiques con- 
couraient avec un grand génie pour honorer le travail; 
tous comprenaient la puissance du stimulant que ren- 
[. ferment les moindres récompenses '. L'industrie ne pou- 
^^it rester stationnaire. 

■ Le pror.ès-verbal de cet arrêlé , ijiil fait bonneur A ceiii qui ea coii- 
jurent l'idée , porte les signatures suiviinlvs : 

a S. Dellafaillc, J,~J. VaodcrJiiieijIien, Vanacktn a(né, François Biiyt' ' 
Ita», Van Lukeren , Jean Rosseel , Françnis Devos, Kervyn, J.-F. Degciesin- 
Verbaegfaen, Benoit Roo3en,J.-B, Baguel, Philippe Nerlens; P. Botte, le- 
crélaire. 
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Pour renforcer ces encourajremenls , la fondation 
de sociétés induslrielles et agricoles fut excitée dans 
tous les départements ; et chacune de ces sociétés deve- 
nait un centre d'où se répandait la lumière; elles se 
ofaargeaient d'altirei' les yeux du gouvernement et du 
public sur les hommes utiles. Une des premières et la 
^us importunle fut celle qui se forma à Paris, le 9 Bru- 
maire an X, à laquelle concoururent comme souscrip- 
teurs le Premier Consul, tous les ministres et un grand 
.nombre de membres desassemblées législatives; plusieurs 
iBelges en firent partie et décernèrent plus d'une fois 
l'des médailles ou des sommes d'argent à des fabricants 
011 à desinventeurshelges. On peut citer parmicesder- 
xtiers MM. Poncelet cl Delloye, chacun pour l'espèce de 
produilsqui lui val ut en même temps les encouragemeots 
du GouverR'îment, Cette société tint en permanence 
plus de 100,000 fr., répartis en primes constamment 
disponibles, pour récompenser les efforts de ceux qui 
réalisaient des améliorations mécaniques ou chimi- 
ques. 

La République, le Consulat et l'Empire ont prouvé. 
Bar des lois nombreuses , le cas qu'ils faisaient de l'ins- 
iruclion publique; mais , sauf quelques grandes créa- 
tions qui profitèrent à l'enseignement supérieur, l'école 
polytechnique entr'autres, ces lois, souvenlmodifiées et 
remplacées , attestèrent plus de bonne volonté que de 
puissance réelle et d'esprit de suite chezle législateur. 
L'enseignement primaire sortit à peine du chaos où dix 
ans de révolution l'avaient mis. L'enseignement moyen 
et supérieur reçut une direction plus positive. On sentit 
mieux qu'autrefois l'utilité de donner à chacun des 
connaissances conformes à l'étal qu'il devait embrasser. 
De celle époque date l'organisation trop longtemps 
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attendue d'un eoseigneraent spécial pour l'induslrie. 
Deux écoles-pratiques de miqes . ayant pour but d'en- 
seigner par ihéorie l'art de l'extraction des minerais et 
de la préparalioD des métaux , furent ouvertes , l'une à 
Pczay, l'autre à Geislautern. Des écoles d'arts et métiers 
furent instituées avec la mission de former des forge- 
rons 1 des charpentiers , des ouvriers en tout genre et de 
leur apprendre la géométrie^ la physique, la chimie 
et la mécanique. En même temps que l'on constituait à 
Paris le Conservatoire des arts et métiers^ destiné à 
réunir les modèles de tous les perfectionneoients méca- 
niques, on attachait à cet élahlissement des cours de 
dessin etde géométrie descriptive et une école pour l'en- 
seignement de la filature; une école d'horlogerietrans- 
cendante était organisée. Ces divers établissements, 
surtout dans l'origine ^ n'eurent que des effets locaux; 
néanmoins obéissant à une forte impulsion , les parties 
de l'Empire, même les plus éloignées et les moins 
bien partagées dans la distribution des faveurs, ne 
restèrent pas indifférentes. La vigilance se transmet 
de proche en proche ; elle est utile par son exemple. 
C'est d'ailleurs à cette même époque que l'attention fut 
ramenée en Belgique sur les écoles , encouragées déjà 
par Charles-Quint, où l'enfance des deux sexes rece- 
vait des leçons pratiques dans l'exercice des métiers 
usuels', sur les ateliers deCharité, refuge des individus 
laborieux momentanément sans ouvrage, enfin sur les 
maisons de détention, où, depuis plus de trente ans 



' A Bma;ei,lcn 181)4, le préfet de le Ljj d signalé un erand nombre d'écolei 
l'on enseignait un travail^manuel oui enranla pauvres e[ principalement 
i< jeunes flllei.llra|iporle qu'il n'était pas rare d'y trouver dei eu fan U de 
I i la Bill qui s»S"<i'^i)'6dà 7S centimei par jour. 
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dëjà , on avait entrepris de réformer le vice et le crime 
parle travail. 

Dans ces temps où le Moniteur français avait à ra- 
conter tant de victoires, lorsqu'il coDsacrait quelques 
phrases à Tinduslrie , il répétait le nom belge avec hon- 
neur. C'est la Belgique qu'il proposait comme modèle 
aux manufacturiers et aux agriculteurs de l'Empire '; 
lorsqu'il annonçait que le Premier Consul était allé vi- 
oler des ateliers , que l'Empereur avait décoré des 
industriels pourleurs travaux % des ouvriers pour leur 
courage', c'élail des nom s belges qui occupaient les pre- 
mières places. A celle époque de lutte mémorable entre la 
France et l'Angleterre, où une rivalité acharnée existait 
entre les hommes et les produits , le rôle que prit [a 
Belgique fut de pousser la perfection de l'industrie aux 
dernières limites; elle devait sur tous les marchés que 
lui ouvrait la conquête aller supplanter les Fabricats 
anglais. Ce peuple, opprimé dans son industrie pendant 
deux siècles , mais toujours debout, aurait tenu sa pro- 
messe ; il eût infailliblement repris sou rang d'autrefois, 
« le génie impétueux de Napoléon avait pu se plier à la 
patience et au sang-froid de Charles-Quint. 

Des institutions d'un effet général et salutaire , dont 
le passé avait longtemps reoferraé le germe , se déve- 
loppèrent et concoururent à augmenter les garanties et 
ta sécurité des industriels et de leurs ouvriers. Un ar- 



' V. Moniteur SB Geroi. an xiii.... Dans le Mmilear de 1S07 p. 365, on lit : 

■ En allianl l'agriculture aux m a nu raclures et au commerce, lu Belgi- 
^« eit devenue opulenle ; c'eit alori que tons les jeux se sont tournés ven 
die, et qu'ellea acquis une considération publique très- supérieure i celle 
dout aitjamais Joui aucun autre pays de l'Europe, d 

^ Lietju Bauwens. 

> Hubert GolTin. 
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rêlé du 3 Nivôse^ an xi, organisa des chambres de com- 
merce , chargées de présenter leurs vues sur les moyen$ 
d'accroître la prospérité du pays , de faire connaître les 
causes qui en arrêtent le progrès, d'indiquer celles qui 
l'excitent, de surveiller l'exécution des travaux publics. 
Bruxelles et Anvers furent, pour commencer, les deux 
seules villes de la Belgique , appelées à profiter de cette 
création *, qui fut bientôt après étendue à Bruges, 
Ostende et Gand. Les chambres de commerce furent par 
leur arrêté organique autorisées à envoyer un certain 
nombre de délégués qui se constitueraient à Paris en Con- 
seil Général \ Par un autrearrêtédu ISGerminal, anxu, 
il fut établi à Louvain, à Tirlemont, à Nivelles, à Saint- 
Nicolas ^ à Maps, àTournay, à Courtrai, à Ypres, à 
Maestricht, à Venloo, à Hasselt, à Vaels, à MaHnes, à 
Turnhout, à Huy, à Liège, à Verviers et à Namur des 
chambres consultatives de manufactures, fabriques, 
arts et métiers. Et il ne s'écoula pas longtemps sans 
que ('occasion se présentât de recourir à l'expérience 
de plusieurs d'entre elles. Aussitôt après la paix d'A- 
miens, le ministre Chaptal s'adressa à la chambre de 
commerce d'Anvers pour connaître son opinion sur la 
formation de grandes compagnies , sur l'état des rela- 
tions avec l'Amérique, avec le Nord , sur la situation de 

1 Les premiers membres de la Chambre de commerce d'Anvers furent : 
MM. De Heyder, Krelinger aine , Cambier-Kannekin, Sennincks , Vanden- 
nest, Vanerlbom, Diericksens, Nicolas Werbrouck, Ridgway, Parish, 
Simons, Debroeta, J. Dirven , Morel , Nortbert de Waele. 

Les membres de la Chambre de commerce de Bruxelles furent : MM. Schu- 
macher, G. Vanderborgt, Vanschelle, F.-C. Romberg, F.-J. Meeus , 
L. Vandevelde, Gofiin, Deliagre, Aug. Lefebvre, StuUberg, Rittweger» 
Sauvage , Engler, Loche , Van Merslraeten, Sirouval. 

^MM. Meeus de Bruxelles, Vanacken de Gand, Debal d'Ostende, De 
Heyder et Michel Simons d'Anvers , en Grcnt partie. 
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la marine marchande , sur le tarif des douanes de France 
et lur les douanes étrangères, enfin sur l'entretien des 
ports. La réponse qu'il reçut fut signalée pour la soli- 
dité des Yues pratiques qu'elle renfermait. 

Les lois sur la compétence et la procédure des tribu- 
naux de commerce furent révisées et réunies en un seul 
code ; des règles plus certaines, assignées à l'esprit d'as- 
tociatiou. C'est seulement alors que la société anonyme, 
qui décharge le conseil de gestion de toute garantie per- 
sonnelle, fut connue. 

Par l'institution des conseils de prud'hommes dans 
les principales villes manufacturières, on rendit plus 
économique et plus expéditive la solution d'uue foule 
4e questions litigieuses entre les maîtres et les ouvriers, 
les conciliations plus faciles; mais, dans son besoin 
de tout réformer j de tout abolir, le nouveau régime 
devait manquer de mesure. On en eut quelquefois 
la preuve. Après avoir souffert par l'effet d'entraves 
trop nombreuses , ou n'en voulut plus reconnaître 
aucune. Les règlements relatifs aux bonnes et loyales 
fitbrications avaient donc dû disparaître, confondus 
avecles maîtrises. Cette suppression ne s'était pas accom- 
plie sans exciter à plus d'une reprise les regrets des 
hommes éclairés ; et bientôt une décadence se manifesta, 
même en Belgique , sinon pour l'importance , du moins 
dans la qualité des produits , au milieu de sa plus bril- 
lante industrie, dans la fabrication de la toile de lin '. 
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Plus ou moins on retint donc à ces règlements , 
mais seulement pour ce genre de fabrication , en au- 
torisant des arrêtés communaux qui n'ont jamais reçu 
une exécution bien complète. 

Parmi les objets que les tempêtes politiques avaient 
fait négliger le plus longtemps, et qui pourtant récla- 
ment la plus constante attention.se trouvaient les com- 
munications par terre et par eau. Sous ladministration 
autrichienne, il avait été fait beaucoup en Belgique 
pour les améliorer; depuis 1790 elles avaient dépéri. 
Des crédits extraordinaires furent affectés à leur répa- 
ration. Nous avons parlé tout-à-Fheure des travaux 
ordonnés pour lamélioration du port d'Ostende^ le 
creusement des bassins d'Anvers , l'ouverture des ca- 
naux de Charleroi et de Saint-Quentin. 11 faut y ajouter 
encore la réparation du canal de Gand par le Sas, l'ou- 
verture du canal de Mons à Condé. La plupart de ces 
travaux furent commencés malgré la guerre , quelques- 
uns même terminés. 

Dans aucun de ses actes, la politique impériale ne 
voulut se soumettre à la doctrine des modernes écono- 
mistes, qui repousse toute intervention quelconque du 
gouvernement dans les opérations industrielles. Na- 
poléon intervint de toutes les manières dans l'indus- 
trie pour la faire prospérer. Cependant il n'était en 
rien partisan de la routine. Pour sa politique à l'égard 
des manufactures et du commerce, il imita les Anglais; 
il exagéra le système d'encouragement suivi par Col- 
bert. Son exemple est une grande autorité. 

Son système de protection et d'intervention s'an- 

titre de recommandation. Les marchands étrangers y avaient un tel éffard 
qu^ils jugeaient par elle de la qualité et delà viûeur de la toile. » 
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nonce surtout par l'élablUsement de droits de douane , 
et par les moyensqu'il prilpoiir réprimer la contrebande. 
Entraîne par salulleavecrAngleterrede représailles en 
représailles , il en -vint jusqu'à organiser la prohibition 
commerciale la plus absolue dont l'histoire fasse men- 
tion. De part et d'autre, car les An^iflais donnèrent 
souvent l'exemple de.s mesures violentes , ou ne 
respecta aucune habitude, aucun principe. Le tarif de 
douane devint un attirail de guerre. On lui donna pour 
appui le code criminel et des tribunaux d'exception. 
On en put mesurer dès-lors toute la puissance. En effet, 
la contrebande des marchandises anglaises., assez active 
sous le Consulat, avait complètement cessé sous l'Em- 
pire. De cet état de choses plusieurs industries naqui- 
rent. La culture de la gar.ince et du pastel pour rem- 
placer la cochenille et l'indigo, celle de la betterave 
pour remplacer la canne à sucre, se développèrent assez 
rapidement pour imposer sileoceaus incrédules et offrir 
d'étonnants résultats*. 

Pour la Belgique, ceci est un Fait bien notoire, le 
temps de la durée du système continental fui une époque 
de grande prospérité. Les débouchés du Nouveau-Monde 
étaient fermés ; mais le marché de la France et celui du 
continent occidental lui furent ouveitsi et elle y trouva 
un placement tellement facile, tellement abondant, que 
sa production ne fut limitée que par ses moyens de 
produire. 

Sous beaucoupde rapports, elquoique bien des siè- 
cles de la plus habile fabrication eussent déjà assuré aux 
produits manufacturés de la Belgique une réputation 

I Voir le rapport ie M. de Monlolivet sur la lilualioD de l'Empire 
pour 1818, Suivant sel calcul», la France Burail dû produire déjà 40 mil- 
lionidakïlog. de gucre de belleiave e: 
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mëritée , od s'ëtait relrouvé comme au début de la car- 
rière , tant la rëvolution dans les procédés était [[rande. 
MaîlreselouTriers aTaienteuensembleun apprentissage 
k faire; ils l'avaient fait rapidement. On dut s'ëtonner 
et s'applaudir de ce que des établissements encore chan- 
celants, faisant usa[Te de procédés mécaniques tout 
nouveaux, purent silôt étaler des étoffes, sinon parfaites 
du moins éclatantes, et dans le principe à meilleur mar- 
ché qu'autrefois. Plus tard la deoaande de tous les pro- 
duits, ceux de la terre comme ceux des manufactures 
dorint immense ; alors les prix s'élevèrent; les ouvriers 
tllaient ran's ; leur salaire augmenta dans une proportion 
cnc*>rc plus forte. Les chefs d'établissements réalisèrent 
do^ U'Hoficf* presque fiibuleux. 

r«e de* principales difËcuttés que cette première 
»^*oque eut tk vaincre fui l'organisation régulière de 
m%nilir<*iix ouvriers dans de grandes manufactures. 
Jusqu'alors ils avaieut été pour la plupart disséminés. 
t)n conimeuça à les réunir. Il est à reuiarquer que les 
pnnniers industriels de l'empire français, qui se signa- 
lèri'nl par leurs succès en ce genre, se trouvent en Bel- 
(pque. Lors de l'exposition de 1806 , ce fut là un des 
lilr«ii pour lesquels la maison Lefebvre de ïournay, 
qui f^iiNuit vivre près de trois mille ouvriers, doul plus 
\\v mille riUinis dans des ateliers, obtint la médaille 
\\\\v ". On peut citer encore Tordre établi par les frères 
tt'«(i\veiia dans leurs ateliers de Tronchienneset des 
V-I^flrlreux, enfin celui qui régnait dans la fabrique de 
W^p 4]ue la maison Biolley dirigeait à Verriers. Telles 

V- lu bitriiii Ch, Diipin a dit : s 11 est trèi-rcinar([uablB que même en 
'h IM'rtlIUB ils l'ournaj obtenait la médaill* d'or et l'em|)ortai! sur noi 
||Hn|)IHU il' Auliiiiion. ■ (Itapi>Drl lur l'ei|]or talion des produits de l'in- 
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étaient alors les principales manufactures de ces pro» 
yinces. Lorsque les exploitants des houillères du Hainaut 
Teulent prendre dans le passé un point de comparaison 
que leur rappelle un beau souvenir , ils citent le temps 
du camp de Boulogne et des projets de descente en An- 
gleterre. Les prix de la houille furent alors beaucoup plus 
élevés qu'ils ne l'ont été depuis à aucune époque'. 

Yerviers par la fabrication de ses draps ; G«ind par 
la filature, le tissage et les imprcssionsd étoffes de coton; 
tout le reste de la Flandre par la fabricatiou de toiles de 
lin ; 1 ournay par ses tapis , ses porcelaines et ses arti- 
cles de bonneterie ; Stavelot, Bruges et Namur par leurs 
tanneries^ virent se former alors de grandes fortunes. 
Le bien-être rejaillissait ensuite sur les campagnes. 
L'industrie du fer, souffrante sous l'administration es- 
pagnole , peu active sous l'administration autrichienne, 
se ranima ; les fers du Luxembourg étaient consommés 
par la fabrique d'armes de Gharleville ; ceux de Liège et 
de Charleroi trouvaient leur emploi dans les arsenaux 
que le Gouvernement avait formés à Liège et à Anvers, 
et où régnait la plus grande activité. La tannerie de 
Stavelot , de Bruges et de Namur trouvait dans les be- 
soins de l'armée , sans cesse renaissants , une demande 
assurée et une vente avantageuse. 

Les manufacturiers n'eurent plus besoin pour leurs 
placements de payer des voyageurs. Au l^r Janvier , 
ils étaient engagés pour la vente de tout ce qu'ils 

' Dans un Mémoire sur les houillères revêtu de la signature des princi- 
paux exploitants delà province du Hainaut on lit p. 4 : 

(c De 1802 à 1805, la présence de Taroiée française au camp de Boulogne 
et sur toutes les côtes de la Manche et de la mer du Nord amena une hausse 
considérahie dans le prix des charbons. Cet état prospère se prolongea 
jusqu'en 1810 par suite de l'influence exercée sur Factivité def fabriquef 
par le système continental. » 
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pouvaient produire dans l'annce. Les acheteurs te- 
naient dans toutes les villes de produclioa des hommes 
de confiance pour saisir les étoffes, presque sans examen, 
aussitôt qu'elles sortaient du métier et en accélérer l'ex- 
pédition. L'industi'ie ^ comme la guerre, eut ses jours 
d'ivresse. Les ricKesses promptement acquises servi- 
rent de contrepoids aux lauriers et aux grades prompte- 
ment conquis. Tout le monde vécut dès-lors dans un 
état de fièvre où les fautes et les revers devinrent in- 
faillibles. 

Celte prospérité extraordinaire, il est Trai, ne fut 
peut-être pas tout-à-fait universelle. Pour Bruxelles, rien 
ne put remplacer les ressourcesque versait dans son sein 
la présence constante d'une administration centrale im- 
portante. Elle vécut à cette époque sur la Fabrication 
des dentcDcs et la construction des voitures. C'est 
par un de ses carrossiers que fut établie la voiture à 
laquelle le couronnement de Napoléon donna une re- 
nommée européenne 5 elle eut aussi des fabriques d'im- 
pression , des chapelleries, puis, dans ses environs, 
quelques ateliers pour la filature et le tissage du coton 
et des étoffes de laine ^ mais elle perdit sa manufacture 
de tapisserie de haute-lisse. Le transit, devenu pour elle 
d'un intérêt si majeur en 1776, lu i fut ravi ^ etTadminis- 
trallon française la rendit , en 1814 , plus pauvre en po- 
pulation que l'administration autrichienne ne l'avaitfaite. 

La ville de Liège fut contrariée, pour ta fabricatioo 
des armes à feu , par le monopole impérial des armes 
de guerre; la création d'un immense arsenal militaire, 
qui date de l'an xi , lui servit de compensation. 

Une branche d'industrie , dont l'influence sur le sort 
des manufactures s'était , à toutes les époques du pass^ ' 
fait constamment sentir, la marine marchande, eutco 
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elle les érëDements ; elle ne se releva pas. La faraude 
pèche fui de plu» en plus impossible. Anvers, Bruges, 
Osteode, Nieuport, eurent une existence slatlonnaire, ou 
netrouvèrent un peu d'aclivité qu'en recourant àd'aulres 
ressources. Brujfes se consola de sa splendeur antique 
par la vente de plus en plus facile des toiles de lin, des 
dentelles et des étofFes de laine qui fit assez bien vivre 
sa population ouvrière. Oslende et Nieuport surent 
saisir de temps à autre des occasions favorables et four- 
nirent plus d'une fois leurs bâtiments et leurs marins 
pour le service de l'État. 

La guerre d'Amérique et la franchise du porl avaient 
donné à Ostende, ainsi qu'on l'a vu , vers la fin de la 
période autrichienne, une activité qui durait encore ea 
179â. Celle ville posséda alors plusieurs maisons an- 
glaises, qui ouvrirent des rapports directs avec les Indes; 
elle exporta des eaux-de-vie , des soieries et des den- 
telles; elle eut une compagnie privilégiée, qui sema 
toute la câle de moulins à scier les bois du Nord , et em- 
ploya d'une manière constante, pour s'approvisionner, 
une douzaine de gros navires. La pèche fut dans le même 
temps florissante ; la pèche de la morue seule employa 
70 à 80 bateaux ; mais la guerre de 179,2 commença 
par chasser les négocianls anglais; et elle ne larda pas 
à tout détruire. 

A compter de 1794, un commerce pour le transport 
du sel de France en Belgique s'organisa et prit un peu 
d'activité. Pendant la paix de l'au x, Ostende fît des 
expéditions aux Antilles ,dans la Méditerranée. Le nom- 
bre des navires marchands appartenant alors à ce port, 
était d'environ 80, représentant un tonnage total de 
14,000 tonneaux. Celle même année , 70 bateaux furent 
expédiés pour la pèche de ia morue. La guerre éclata 
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de nouYeaii ; et toutes les espérances de profit , qu'un 
moment de calme ayait (ait naître , se résumèrent en 
pertes nou?elles. On re?int au commerce du sel ayecta 
France , qui, pour la seconde (bis, soutint les débris de 
la marine '. 

Cependant , les mesures de blocus général , lancées 
par l'Angleterre contre l'Empire français , auxquelles 
Napoléon répondit de Berlin par le blocus de TAngle- 
terre , amenèrent bientôt une pénurie de denrées colo- 
niales ; on imagina de lui donner les licences pour 
remède. Ainsi fut appelé le droit que le gouvernement 
impérial donna aux armateurs d'aller jusque dans les 
ports ennemis s'approvisionner de certaines matières 
premières exotiques , à charge d'exporter pour une 
somme égale de produits nationaux. Ostende prit une 
part active à ce commerce d'exception; et les armateurs 
obtinrent jusqu'à 60 , 80 cent, et 1 fr. de fret par demi 
kilog. de sucre, de café ou d'épiceries qu'ils importè- 
rent; mais ces opérations n'eurent jamais rien de nor- 
mal. Effectuées au milieu de chances, de variations de 
toute espèce^ elles tenaient plutôt à l'agiotage qu'au 
véritable commerce. 

Quel fut le sort d'Anvers durant cette même pé- 
riode ? Les deux siècles pendant lesquels l'Escaut était 
resté fermé du côté de la mer avaient apporté de grandes 
modifications dans les habitudes de celte ville. Sur les 
lieux mêmes où s'étaient autrefois traitées les plus 
grandes affaires du monde , là ou les souverains avaient 

' Suivant le rapport statistique du préfet de la Lys. Ostende, en Tan zu, par 
suite de prises faites sur l'ennemi , possédait encore 260 navires de toutes 
grandeurs, 35 chaloupes de grande poche, 23 hateaux de pilote. Nieuport à 
la même époque avait 15 chaloupes et 21 bateaux; Blankenberg 10 cha- 
loupes et 60 bateaux. 
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des rivaux en prodigalités et en richesses ' , là encore où 
l'audace avait été regardée comme une des premières 
conditions du succès dans les entreprises maritimes, on 
avait fini par se faire à une existence d économie, à une 
rie de fabrique , à un commerce de détail ; et dans ces 
carrières rétrécies , d'assez grandes Fortunes s'étalent 
peu à peu reformées ; mais elles avaient été trop pénible- 
mentacquises , pouique ceux entre les mains desquelles 
elles étaient placées , consentissent à les compromettre 
légèrement dans les hasards d'expéditions lointaines. 
On avait célébré la réouverture de l'Escaut, et l'on ne 
•'était pas hâté d'en tirer parti. Il vint quelques mai- 
sons du dehors, entr'autres de Dualcerque et d'Alle- 
magne. Ce fut l'une d'elles qui essaya de faire construire 
à Aovers le premier navire capable de prendre la mer. 
Anvers était sans marine, sans bassins de décharge- 
ment , les quais eux-mêmes n'offraient aucune facilité ; 
tout y restait enseveli dans un sommeil presque léthar- 
gique , lorsque Napoléon y parut en 1803. On asouvent 
raconté par quelle rapide inspiration du génie, se 
trouvant sur les lives de l'Escaut, il embrassa tout 
d'un coup les ressources immenses de cette ville , de 
•on fleuve , et résolut de les faire servir à l'agran- 
dissement de sa puissance. Il vit Anvers placée au 
centre de l'Europe occidentale, à portée de toutes les 
contrées par trois fleuves principaux, l'Escaut, la 
Meuse et le Rhin. Il vit l'Escaut pouvant , par la seule 
force de la marée , apporter des navires d'un tonnage 
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de 600 lonni-aux el des vaisseaux de guerre de 74, 
juaqua une distance d'enviroa vingt-huit lieues, au 
milieu des lerres,à l'abri derenaemi et des tempêtes ^ il 
conçut aussitôt la peusëe d'j^ créer un port et des cban- 
tiera pour la roarioe militaire, et il y persista , malgré 
les objections de son ministre de ta marine effrayé 
des dépenses que ce projet nécessitait, malgré les 
remontrances des négociants d'Anvers, qui y voyaient 
pour l'avenir la mort de toute opération commerciale, 
Un seul coup d'œil de Napoléon élaît pour Anvers le 
signal d'une immense révolultoa dont les conséquences 
furent presque aussitôt appréciées; car, à peu de temps 
de là, ces mêmes négocianls, qui avaient cru de leurin- 
térêtde combattre la projet du chel" de la République, 
lui votaient une frégate ^ en signe de rcconnais- 
sance. 

En effet, les achats de propriétés et de matériaux de 
louteespèce ordonnés par Napoléon pour établir l'arse- 
nal et les chantiers maritimes, élargir le quai, creuser 
deux bassiuH et mellre immédiatement des vaisseaux en 
construction, jelèrentà l'instant beaucoi]p|de numéraire 
dans la circulation, et rendirent de l'activité à toutes les 
professions. Les ingénieurs et les constructeurs de na- 
Tires que le gouvernement français préposa dans cette 
ville, étaient pour la plupart des hommes habiles, à l'école 
desquels les habitants d'Anvers se formèrent rapide- 
ment dans la connaissance trop longtemps négligée 
de tous les arts qui concourent au succès de la naviga- 
lion maritime. 

Les deux bassins conçus à Anvers par Napoléon, 
étaient destinés à contenir l'un 12 et l'autre -40 vais- 
seaux de ligne, ils furent tous deux complètement ter- 
mioé« ea 1811. En 1805, oa avait déjà lancé deux 
Cl 




^^ DE LA BELGIQUE A LA FRANCE. 1S9 

corvettes et une frégate. En 1807 on comptait 10 vats- 
leaux de ligne en construction ; en 1813, irêole bâti- 
ments de guerre environ avaient été rais à flot daos ce 
port; et il y avait sur les cales 14 vaisseaux de ligne. 
Tous ces travaux vinrent accumulera Anvers des capi- 
teux assez considérables, et peu à peu le goût des 
entreprises reviut. 

Les opérations commerciales eurent parmoment plus 
d'importance que les circonstances ne semblent au 
premier abord le laisser croire. Nous citerons plusieurs 
ftitspourjuslifier une assertion qui pourrai Isurprendre. 
En 1803. Anvers n'avait pas un seul navire qui lui ap- 
partînt; eu 1806,657 bâtiments de diverses grandeurs, 
Ou nouvellement construits, ou fournis par quelques- 
unes des villes de l'iulérieur, trouvaient de l'emploi 
dans ce port soit poiir le cabotage, soit même pour 
quelques expéditions à l'exlérieur '. Le détail sur le 
nouvement du port durant ces premières années n'est 
pas moins digne d'atlenlion. Les navires entrés selevè- 
Hnt en l'an xti à ÈOOQ navires jaugeant 94,534 ton. ; en 
Fan ini à 2718 jaugeant lo3,393. Le revenu de ta 
douane fourni par les divers arrondissements du dépar- 
tement des deux NèLbes, Anvers compris en première 
figne, présenta un total de 6 millions de fiancs pour 
Tan XI, de 8,237,000 fr. pour l'an xu. Cet impôt ne 
produisit pour la France entière que !J0, 147,393 fr. en 
l'an XI, et que 33,412,242 fr. en l'an xn. Ce simple rap- 
procbement donne une idée assez exacte du rôlequela 



' Cm 687 bâlimrnls jaugeaient ensemble 26,031 I 
hre Im arnidleiirs ou m-gociaiUi d'Anvers en possùdnicnt 116 jaugeant 
4,146 toaneaui, Bruielles en ruurnissait 63 j.niigeaiil 3,831, Gand Sijaa- 
geaot 1,629 , Rupelmonde 39 jaugeant 809, Boom 44 jaugeant 1 ,761) tun- 
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ville d'Anvers avait joué dans le commerce que la 
France faisait alorsavec l'exlërieur'. Malheureusement 
tieite activité diminua au fur et à mesure que Napoléon, 
empereur , enlraîoé par sa lutte avec l'Angleterre et 
JTnpalient de réduire la nation rivale, garda moins de 
Itoesure et poussa son système continental à ce point 
qu'il fut bientôtobligé de lui chercher dans les licences 
le correctif que nous avons signalé plus haut. 

Indépendammenlde cesafFaires commerciales qu'ali- 
mentaient des relations conservées avec lesanciennes frac- 
tions de la Belgique, étendues ensuite jusqu'au cœur de 
lEmpire et avecdiversescontréesde l'Allemagne, Anvers 
put à celle mfime époque compter comme ville naanu- 
faclurière de second rang. En 1806 , elle possédait 
26 raffineries de sucre, lî imprimeries de cotO0,4 
filatures , 12 fabriques déLoffes de soie , 2 fabriques 
de rubans de soie, 1 de bas de soie, 6 d'étoffes de soie 
et poil- de-chèvre, iî teintureries, 8 fabriques de sayetle 
et laine filée, 29 de fulaiiie, basin et siamoise, 11 de 
dentelles, 34 de rubans de fil, 9 de draps, 10 chapelle- 
ries, des tanneries, des brasseries et desgenièvreries, La 
manufacture d'indiennes dirigée par M. Legrelle ëlait 
alors la plus importanleentre toutes. 

Ces ressources combinées de l'industrie et du travail 
ramenèrent dans cette ville une nombreuse population, 
environ 70,000 âmes, et cependant elle restait encore 
pour l'importance beaucoup au-dessous de ce qu'elle 
avait été deux siècles et demi auparavant, moment OÙ 
les troubles religieux éclatèrent. Ainsi, Anvers en 1560 
se composait de 218 rues et 13300 maisons; à l'époque 
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la plus brillante de la période impériale elle 
encore que 16â rues et 10,088 maisons 

Des discussions survenues à cette époque au sujet de 
l'ëdificedesOosteriings, mettent du ne manière curieuse 
en relief le sentiment de respect que sut inspirer au 
milieu de celle ville commerçante, et malgré des évé- 
Déments qui semblaient vouloir tout fouler aui; pieds, 
un contrai passé par la ville dans d'autres temps, par 
cela seul qu'il parlait un caractère de haut intérêt 
commercial. Enl'j68, paracte consenti le l^i^ Juillet, la 
Tille avait fait don aux villes Anséaliques d'un édifice 
pour y placer leurs négocianls, leurs bureaux et leurs 
magasins; le contrat portait que celle propriété et les ter- 
rains en dépendants, seraient à toujours exempts de char- 
ges et d'impôts. Lorsque les soldats républicains prirent 
possession d'Anvers, il s'éleva un premier débat pour 
savoir si la maison des Ooslerlings était sujette comme 
tout aulreà la charge des logementsmîlitaires. Lescom- 
missaires du gouvernement français consultés, décla- 
rèrent sans hésiter qu'ils prenaient l'édifice sous leur 
protection. Plus lard une tentative fut faite pour lui 
imposer les conlribulions foncière et mobilière que 
le nouveau régime faisait indistinctement peser sur 
toutes les classes comme sur toutes les propriétés; 
la question fut encore une fois résolue en faveur des 
villes Anséaliques. 

Napoléon ne resta pas jusqu'au bout aussi scrupu- 
leux; observateur des contrats. Il finit par s'emparer du 
bâtiment des villes Anésatiqucs, en offrant d'en payer 
la valeur sur esliraalion. Il méconnut des droits et des 
intérêts qu'il avait dans d'autres temps enseigné à respec- 
ter. Son despolisme avait commencé par écarter toutes 
qui faisait obstacle à son génie; mais ildétruisil en même 
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temps tout oe qui pouTaH le soustraire à ses propres 
écarts. 

Alors toute liberté disparut insensiblement des insti- 
tutions politiques. Cependant pourquoi la prospérité 
fut-elle en progrès ? — Le G>nsulat , ayec une yigueur 
égale pour exécuter et concevoir, ayait chassé le désor* 
dre , rendu à l'organisation sociale la consistance , ra- 
mené dans les esprits le repos et la confiance, raffermi les 
lois , releyé le crédit , stimulé toutes les intelligences, pro- 
tégé le trayail par les distinctions et les récompenses ; 
il avait ouvert à la production belge d'immenses dé- 
bouchés. Là est l'impulsion, là se trouvent réunies 
toutes les conditions du développement que l'industrie 
prit à cette époque. L'Empereur assista bientôt au 
déclin et à la destruction d'un ordre de choses que le 
Premier Consul avait en quelque sorte créé, parce 
qu'après atoir commencé par la modération et la jus- 
tice , il crut pouvoir impunément finir par la violence 
et le mépris des lois. 
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De 1814 d 1830. 



L'empire français, en tombant, ne rendit que pour 
un moment bien court la Belgique à elle-même. Fidèle 
à des traditions devenues héréditaires , la diplomatie 
sans daigner la consulter, Tint presque aussitôt atta- 
dier son sort à celui de la Hollande. 

Dans cette combinaison politique, la grandeur et l'har* 
monie des proportions extérieures frappèrent les yeux 
tout d'abord , et les défectuosités fondamentales ne furent 
pas aperçues. Deux nations habiles l'une dans le com- 
merce et la marine, l'autre dans l'industrie agricole et 
manufacturière étaient réunies; elles allaient s'appuyer 
sur des possessions coloniales riches en territoire, en 
population et en produits de toute espèce. On compo-^ 
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U par une loi du !21 Mai 1819 , à ua droit d'accise 

n de 10 fl. par 100 kiiog. (le florin des Pays-Bas vaut 

Il fr. !â,ll); mais uoe loi de 18^1 supprima ce droit 

I conlre lequel rëclamaieal les provinces du Nord ( la 

j Hollande). 

( Le tarif de 1816 et ses résultais n'avaient donné jus- 

qu'alors satisfaction complète ni aux Hollandais , ni aux 
Belges ; les plaintes les plus vives partaient du sein de la 
première nation ; c'est dans l'espérance de les apaiser 
qu'une commission composée de dix-sept membres, 
parmi lesquels figuraient MM. Ch. Lecocq, Van Crona- 
brugghe , Eogler , Jos. Olislaegers , et chargée de la ré- 
Tisiondu systèmeenliei.,fulinslitutie lei23Janvierl8iâO. 
A la suite des travaux de cette commission, une loi 
générale sur les douanes et accises fut publiée le 12 Juil- 
let 1821 j puis une loi spéciale sur les douanes, le 
126 Août 1822. Par la loi générale , il était annoncé que 
les nouveaux droits seraient fixés de manière à ce qu'ils 
ne pussent avoir de conséquences fâcheuses pour la 
prospérité du commerce, ui présenter le danger de 
devenir un trop grand appât à la fraude , mais 
à ce qu'ils offrissent à l'industrie nationale la pro- 
tection nécessaire conlre la concurrence étrangère. Le 
principe fut posé que la perception au poids , au nom- 
bre ou à la mesure, devait être préférée à la perception 
à la valeur. 

Far la loi spéciale sur les douanes du S6 Août 1832 , 
une remise de 10 p. c. sur les droits pour les marchan- 
dises importées et exportées par navires nationaux fut 
accordée. Le droit de tonnage fut porté à fl. 1,05 par 
tonneau , payable à chaque voyage , sur les navires 
étrangers, et réduit à 43 cents sur les navires natio- 
naux , payable seulement une fois tous les ans. Les na- 
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9ircs de pèche en reslèreiit complètement exempts. 

Le sel brut fuldéelaré libre à l'entrée, lorsqu'il serait 
importé par uavires nationaux , et frappé de 2 fl. par 
100 kilog. à son entrée par terre ou par navires étran- 
gers. Le sucre brut, à l'entrée par navires étrangers et 
par terre, fut imposé à 80 cents par 100 kilog. et seule- 
inent à 10 cents par navires nationaux. L'huile de poïs- 
pon^proveuanldepéchcDationale, fut libre et dut payer 

tout autre cas 1 fl. le baril. 

Les plus importantes bronches de production , soit 
Içrritoriales , sait manufacturières, furent en même 
.jemps l'objet d'une attentiou à peu près égale. Tout im- 
pôt, de consommation sur la houille indigène fut aboli; 
le droit d'entrée sur la houiUe étrangère, régularisé à 
.7 fl. les 1000 kilog. (celte protection est eu commune 
de 150 p. c). Le droit sur le fer en barres fut porté à 
j^Q.2o les 100 kilog. 

Les toiles de coton blanches , venant du dehors , fu- 
rent imposées à 8o fl. les 100 kilog.; les toiles imprt- 
,|Dées ou teintes à 10^ B..; les tissus de laine payèrcut 
seulement -^4 fl. les 100 kilog. ; les tissus de soie 4 fl. le 
kilog. ; les draps -40 à 150 fl. les 100 kilog. , suivant une 
classification de valeur; labonuelerie 10p. c.; les toiles 
de lia 1 à 3 p. c. 

L'année suivante, en 18^3, des démêlés s'élevèrent 
^TCC ia France, au sujet de mesures de protection que 
cet état venait de prendre pour son industrie; le gou- 
jrernement des Pays-Bas saisit avec empressement l'oc- 
casion de donner aux fabriques de Belgique un nouveau 
fécnoignage de sollicitude, qui ne pouvait porter om- 
brage aux provinces du Nord, Plusieurs articles im- 
portants de l'industrie française , qui faisaient concur- 
rence à l'industrie nationale, furent prohibés ou frappés 
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to^gales. Elle exprima ses alarmes. Pour la rassurer, le 
prince d'Orange en prenant possession des proTinces 
belges, déclara par sa proclamalion du 1*"' Août 1814, 
queson intenlioD clait «d'encourager l'agriculture, le 
commerce et tous les genres d'industrie. » Malheureu- 
sement les effets de celle bonne volonté se firent atten- 
dre. Dans l'administration reconslituée, l'on ne coQ- 
sulla pas rimporlance relative de la population des 
deus nations que l'on voulait sérieusement unir. La 
majorité des membres du Gouvernement dans toutes ses 
parties fut hollandiiise ; l'esprit le fut aussi, et dénatura 
les promesses et les intentions. De là, beaucoup de 
méprises, de la lenteur et du tâtonnement peadaQl les 
premières années. 

Les mesures prises en 1814, en 1815 et pendant la 
plus grande partie de 1816, pour la conservation des 
intérêts, ne sont pas nombreuses; elles se réduisent à ua 
arrêté du 25 Novembre 1814 qui rétablissait l'aocien 
régime des sursis. Par là, le Gouvernement s'attribuait 
le droit d'arrêter en certains cas l'action des poursuites 
du créancier contre son débiteur. 11 défendit le 2 No- 
Tembre sous peine d'emprisonnement et d'amende la 
sortie des ouvriers et des macbines. 11 autorisa le 3 Mars 
1815 l'éreclion d'une compagnie exclusive pour faire 
le commerce du tbé^ celte compagnie tint Inulilement 
sou registre des souscriptions ouvert pendant deux 
ans; et touleFois ce ne fut qu'à la fin de 1817, qu'on 
songea à restituer ce commerce à la libre concurrence 
de tous. Les fabricants de coton de la Flandre Orien- 
tale s'élant plaints de la concurrence anglaise, on 
les renvoya au prochain tarif de douane qui serait 
publié. Cependant dès le 1^ Janvier de celte même 
année , un arrêté instituait une prime de 4,000 florins, 
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'«"teauxdouze premiers Davires qui appareilleraient 
'|Mur lu pêche de la baleine. 

Eofio^ le 3 Octobre 1016, un nouveau tarif de douane 
plus complet que celui de 1814 patut; il faisait un pas 
vers la protection industrielle dont alors plus que 
jamais., les peuples du continent., à l'exemple de la poli- 
tique anglaise, éprouvaient le besoin. Mais si pour quel- 
ques articles l'intention protectrice du législateur était 
éyidenlc, pour d'autres elle parut trop timide. Celte 
ioégalité provoqua des murmures. 

Les diverses denrées coloniales n'étaient soumises à 
l'eatréequ'aupaiementd'undroit de balance. Le café par 
exemple, fut imposé à 50 cents les 100 livres, le sucre 
brut à 30 cents, le tabac à 2 p. c. Ces taxes rappro- 
chées de plusieurs impôts de consommation mis entre 
autres sur la bouille et la bierre, établissaient une dis- 
proportion signalée comme un premier indice de par- 
tialitë. Le tarif renfermait en outre diverses prohi- 
bitions, soit à l'entrée, soit à la sortie, qui paraissaient 
dictées par le désir d encourager exclusivement l'intérêt 
Hiaritime. Ainsi la sortie d'un grand nombre d'espèces 
de bois , des filets et autres instruments pour la pèche 
était interdite ; des primes étaient accordées à la pê- 
che de la morue et du hareng comme à celle de la ba- 
leine. Enfin , pour alimenter un article impoitant de 
navigation , le sucre raffiné était Frappé à l'entrée 
d'un droit élevé. 

A côlé de cela , la protection accordée aux fabrique» 
fut taxée de mesquine ? elle fut à l'entrée , savoir ; de 
3 à 10 p. c. sur la bonneterie ; de 8 p. c. sur les draps 
«t étoffes de laine i de 30 fl. par SO kilog. sur les toiles 
de coton blanches ; de 3ii fl. sur les indiennes; de 4 à 
6p.c. sur les étoffes de soie; de 2 à 12 p c. sur les toile* 
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de Un; de 15 p. c. sur le papier, sur les ouvrages âa 
cordonnerie, de terre et poterie ; sur les cuirs prépa- 
res, de là fl. par 50 kilog. Dans ce oième tarif, oa 
laissait arriver libre de tous droits de douane la houille 
étrangère ; on inuposait à la sortie la fonte , à raison de 
2 fl. par 100 kilog., tandis que la fonte étrangère pou- 
vait entrer sous un simple droit de balance. Du reste , 
quelques produits agricoles , comme les bestiaux , 
reçurent un encouragement très-caraclérisé par les 
gros droits dont furent frappés les bestiaux étrao- 
gfers. 

Dans ce premier moment , ce qui s'opposa sans douta 
à une répartition plus égale de protection entre les di- 
vers intérêts du pays, c'est que les intérêts belges, ne 
8e trouyant que faiblement représentés dans l'adoilais- 
tration , y Furent par conséquent mal compris et fai- 
blement défendus. 

Les brusques événements de 1814, en rouvrant les 
mers et en détruisant des industries qui avaieatcomplé 
pour grandir sur te maiatien du système coutinental, 
furent le principe de la crise qui pesa alors sur la Bel- 
gique ^ mais l'inexpérience et les incertitudes des pre- 
mières années du nouveau régime, tendirent naturel- 
lement à la prolonger. Pour presque toutes les brancbes 
les plus impoitanles de la production , elle dura jus- 
qu'en 18!2^. Ce fut dans cet intervalle, qu'on vit se for- 
mer à Tournay une association qui avait pris pour de- 
vise : PitoiitBEn CEUX qui prcbibent, et qui devait pour- 
suivre auprès du Gouvernement la réalisation de ce plaa 
déclaré mdispensable au salut de la Belgique. 

Dans le cours de l'année 1816, on brûla à Gand les 
marchandises confection nées à l'étranger ; et les ouvriers 
prirent l'engagement de ne porter que des marchan- 
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tffises fabriquas dans le pays '. Od cherchait à perpé- 
tuer, par la puissance de l'association Toloataire, une 
ceuvre issue de la force et du génie d'uu seul homme. 
On l'entreprit vainement. En 1818 , une dépulation de 
nëgocianls vint se plaindre de l'exportation du numé- 
raire , par suite du commerce des grains du Nord el de 
la stagnation industrielle '. A celte époque encore, les 
blanchisseries, florissantes dans la Flandre-Occiden- 
tale au temps de la réunion avec la France, émigrèrent 
peu à peu. L'établisjiement de cristallerie à Vonèche, 
signalé si avantageusement lors de la distiibution des 
prix décennaux, n'exista plus que de nom. L'industrie 
du Fer, l'exploilation des houilles, la tannerie, retom- 
bèrent de toute la hauteur où elles étaient parvenues; 
et sur la honlière même de la Belgique, Boubaîx et 
Tourcoing se Formèrent des débris qui s'échappaient du 
kein de ce pays. 

Cependant, à plusieurs reprises déjà, on a pu faire 
celte remarque : c'est qu'en Belgique , malgré les révo- 
lutions, l'industrie ne saurait périr. Lorsque le gouver- 
nement des Pays-Bas eut pris plus d'assielte, la poli- 
tique extérieure plus de consistance , lorsque les intérêts 
de» deux pays se trouvèrent mieux approfondis, la 
marche de l'administration se dessina^ et la prospérité, 
qui accompagne un travail bien dirigé, reçut un nouvel 
ëtan. 

De 182â à 1823 , les mesures du Gouvernement, 
pour relever l'industrie, sont plus décisives; elles s'a- 
dressent plus également à toutes les parLies du royaume 
des Pays-Bas. Le tarif de douanes est révisé ; le système 

■ JVoni'ftur URi'vemJ ISIS, p. 141. 
'Monùeurid. lB18,p. 1440. 
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de droits élevés; de ce nombre étaient les draps , les 
produits chimiques, les verreries, les eaux-de-vie de 
grain , la bonneterie, les ardoises, la porcelaine et la 
feyence. 

L'industrie agricole dut solliciter quelque temps 
encore un soulagement à des soufiFrances que faisait 
peser sur elle l'avilissement des grains; mais elle aussi 
parvint, quoique tardivement, à l'obtenir. Le droit 
d'entrée fut fixé sur le froment à H fl. ^3, et sur le 
seigle à 7 fl. 50 les 1000 kilog. A cette époque, un 
rapprochement entre les intérêts commerciaux et ma- 
nufacturiers des deux pays parut s'opérer. D'autres 
mesures, plusieurs créations salutaires, concoururent à 
déterminer ce résultat. 

Un fonds d'industrie , plus communément appelé 
million Merlin ', avait été institué , par la loi générale 
du 1^ Juillet 1821 . L'art. 1^ portait qu'une somme, qui 
ne devait pas excéder 1, 300,000 £1., serait annuellement 
prélevée sur les produits d'entrée et de sortie , et exclu- 
sivement destinée à soutenir, au moyen de primes, les 
branches d'industrie nationale, qui ne pourraient Têtre 
suffisamment par le tarif sans nuire au commerce. Cette 
création ne manquait pas de précédents en Belgique et 
ailleurs; mais, comme il s'agissait d'une distribulioo 
de fonds constante et arbitraire ^ le résultat pouvait 
devenir excellent ou détestable, suivant qu'il serait foit 
usageavec plus ou moins dlotelligence de ce dangereux 
pouvoir. On agit d'abord avec discrétion; on soutint 
quelques industries nouvelles; mais bientôt des abus 
naquirent ; ils valurent avec le temps au Gouvernement 
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par terre ou par naTires étrangers, fut établi. On retira 
aux naviœs suédois le droit d'importer dans le pays des 
marchandises autres que celles du produit de leur pro- 
pre sol ou de leurs manufactures, parce que les navires 
des Pays-Basavaientété soumis à ce même léjjime dans 
les ports de Suède. On autorisa rétablissement d'une so- 
xAêté de commerce et de navigation', créée dans le but 
^'acheter, d'équiper et de louer des navires destinés au 
■■feommerce des Indes-Orientales. On fit un règlement sé- 
Tère sur la pêche du hareng, par lequel, d'une part, on 
iaîssaîtauGouvernementla faculté dedislribuer despri- 
TOOes d'encouragement d'une manière à peu près discré- 
tionnaire ; mais par lequel aussi , d'autre part, sous peine 
d'amende et d'emprisonnement , il était défendu aux pê- 
cheursetaux armateursde s'intéresser ou de s'employer 
dans des navigations de pèche à l'étranger. Le hareng 
Aranger fut alors rigoureusement prohibé '. 

Uneloidulâ Mai 1819 établit une distinction sensible 
dans le droit de tonnage entre les navires nationaux et les 
havJres étrangers , réservant aux premiers le cabotage et 
la navigation intérieure d'une manière absolue '..affrao- 
ehissaat du droit établi les navires employés à la pèche. 

Une circonstance d'ailleurs, à celte même époque, 
Ijtrouva combien était grand l'embarras du Gou- 
ternement entre les deux fractions de ce nouveau 
royaume et combien sa politique était vacillante. Poiu' 
faire droit aux réclamations des provinces méri- 
dionales (la Belgique), le café avait été soumis. 

■ 'ArrJti: du 15 Juillet 1818. Il ne faut pas confondre ertle première com- 
Mgnïe avec celle qui fut rondéc <]uc1<[iies années pliislard sur une beaucoup 
)ilu9 large écliclle. 

*ArreiëdulS Mars ISIS. 
'-iMI.i^ eut d'eiceptioa que pour le canal de Morts à Cootlé. 
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de droits ëlevés; de ce nombre élaieot les draps , les 
produits chimiques, les verreries , les eaux-de-vie d« 
grain , la bonneterie , les ardoises , la porcelaine et la- 
fa yence. 

L'industrie agricole dut solliciter quelque temps, 
encore un soulagemeut à des souffrances que faisait:, 
peser sur elle l'avilissement des g;rains; mais elle aussK 
parvint, quoique tardivement, à l'oblenir. Le droit 
d'entrée fut fixé sur le froment à 11 fi. 23, et sur le 
seigle à 7 £1. 50 les 1000 kilog. A celle époque^ ua 
rapprochement entre les intérêts commerciaux et ma- 
nufacturiers des deux pays parut s'opérer. D'autres 
mesures, plusieurs créations salutaires, concoururent à 
déterminer ce résultat. 

Un fonds d'industrie , plus communément appelé 
million Merlin *, avait été institué , par la loi générale 
du 12 Juillet 1821 . L'art. 12 portait qu'uue somme, qui 
ne devait pas excéder 1,300. 000 fl., serait annuellement 
prélevée sur les produits d'entrée et de sortie , et excln- 
sivement destinée à soutenir, au moyen de primes, les 
branches d'industrie nationale, qui ne pourraient l'être 
suffisamment par le tarif sans nuire au commerce. Cette 
création ne manquait pas de piécédenls en Belgique et 
ailleurs; mais, comme il s'agissait d'une distribution 
de fonds constante et arbitraire, le résultat pouvait 
devenir excellent ou détestable , suivant qu'il serait fait 
usage avec plus ou moins d'intelligence de ce dangereux 
pouvoir. On agit d'abord avec discrétion; on soutint 
quelques industries nouvelles; mais bientôt des abus 
naquirent ; ils valurent avec le temps au Gouvernement 
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le reproche d'Intervenir trop oiinutieiisemenL dansTin- 
dustrie et de le faire, moins pour la protéger, que pour lui 
susciterdes concurrences inopportunes. Effectivement, 
s'il est vrai que, plus d'une fois, le Gouvernemenl aida des 
hommes qui méritaient de rêlre,tant à cause de leur habi- 
leté et de leur moralité que parce qu'ils se présentaient 
avec le dessein d'aufrcnenter les branches de travail du 
pays . il arriva aussi que lessecours proBtèreut à l'i nexpë- 
rience ou à l'intrigue. Il était difficile qu'il n'en fût pas 
ainsi j si l'on réfléchit que les hommes vraiment utiles 
gavent rarement s'offrir aux regards du pouvoir, tandis 
que les gens habiles dans l'art de la captation sont le 
plus souvent aussi Inhabiles au travail. 

La situation industrielle et commerciale du royaume 
des Pays-Bas , fruit du système commencé en 11(1-4, et 
■uivi jusqu'en 1822, f ut alors exposée avec tantde netteté 
et de franchise par l'administration elle-même, que nous 
allonsreprodulie Ici ses propres paroles à l'appui de tout 
œqui précède. L'arrêté du â9 Mars 18^-î s'exprime ainsi: 

« Depuis notre avènement au trône, toutes lesbran- 
« ches du grand commerce n'ont pas acquis l'exten- 
w slon et la vigueur que permettent le rétablissement 
« de la paix générale et nos relations d'amitié avec tous 
« les peuples. 

« La construction des vaisseaux, l'armemeDt.de même 
« queles manufactures et les fabriques n'ont pas le degré 
-H de prospérité dont Ils étaient susceptibles. 

H On doit regarder commeunedes principales causes 
« de ces circonstances le peu de succès qu'ont eu la na- 
is vigation et le commerce avec nos possessions d'outre- 
u merj surtout dans les Indes-Orientales. En effet, ce 
« commerce cl cette navigation n'ont pas répondu à 
n l'attente des négociants. 




i( Il importe de chercher un remède à cet ctat 
n de dépL-rissemeat, d'encoursger l'agriculture et les 
« divei-ses braacbea d'industrie qui s'y raLtachetit et 
H d'assurer ainsi à la nation les avantages auxquels 
« son rang parmi les peuples, la situation de son terri- 
<( toire et l'importance de ses colonies lui douoealle 
« droit de prétendre '. » 

Ces paroles étaient précédées ou accompagnées de 
deux grandes conceptions sur lesquelles nous alloDS 
nous arrêter. 

La Belgique., pendant l'administration espagnole^ 
sous l'administration autrichienne et souscelledcIVapo- 
léon. avait éprouvé lebesoinde banques d'escompte et de 
commerce. Jusqu'en 18.22 , la banque d'Amsterdam fut 
leseulétablisseraentdecegenre, que posséda le royaume 
des Pays-Bas. Enfin, l'idée d'une création destiuée à vivi- 
fier touslescanauxde l'industrie fut conçueet la Société 
Générale s'établit au capital de 30 millions de florins. Ce 
capital se composait: 1" depropriélés domaniales que le 
Roi lui transféra jusqu'à concurrence de 20 millions de 
florins " ; 2" et de 60,000 actions de 500 fl. chacune à 
émettre. La ville de Bruxelles fut donnée à cette société 



I Voir p. 20 du Snpplén 



ni, 1. S, 3' sÉrie , Recueil des lois. 

es poornne somme deïingt millions de florins, b 
Société l'ergagea à pajer annuellement : au Roi, de 1833 à 1840, une somme 
de 600,001) florini; àla caisse d'araorlisBenient,à partir de 18a5,unesoinined« 
60,000 florins , laquelle devait augmenter progressivement d'année en an- 
née jusqu'à ce qu'elle eiUatlcint le cbiflre de SU0,OU0,el pour continuel' 
ce service jusqu'à la dissoliiliondela Snciélé , en 18-19. A celle époque U 
Société devra verger dans les caisses del'EIat, pour tenir lieu des domaine!, 
une somme capitale de vingt millions de florins, le grand avantage de 
cette transaction pour la Société est d'avoir oblemi des domaines qu'elle 
était autorisée d vendre , n la réserve d'uo tiers de la forêt de Soignei , «t 
dont elle a obtenu un pni cnnsidérablemenl «upérieDr à celui de l'etti- 
mation. • ' .., .'\ , 'i r '.'• ■■I;ii'l 
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.comine siëge principal; elle Fut autorisée à ouvrir di 
■Dccursales daos les villes les plus importantes du 
ïoyaume; et, pour accroître sa puissance, on la charffea 
d'encaisser les recettes de l'Etat cominecaissieiourece- 
ireur-général . La plus grande latitude lui fut laissée dans 
«esopérations : car, indépendamment de ce qu'elle put 
iRiii'e l'escompte des effets de commerce , se charger des 
'yëpôlsdesommesen compte couraût,eIlereçutlepouToîr 
jdefairedesavauces sur effets publics,créances,marchaB- 
idises et même sur les immeubles. Pour la première fois, 
la Belgique eut un établissement qui put émettre des 
billets de banque , payables au porteur. Une première 
banque avait été établie , au capital de 10 millions de 
florins, le 23 Mars 1814 ; mais elle opérait en Hollande, 
aTaitsOD siège à Amsterdam et ne pouvait guère faire 
sentir son influence au-delà. Nonobstant ces avantages, 
|a fareur des capitalistes ne se porta pas sur un étalbis- 
ornent qui était une institution tout-à-fait nouvelle 
jdans le pays. Et pour éviter un avortement , le Roi dut 
^ déclarer persouncllement garant du paiement des 
fBléréts des actions. Le public resta froid encore malgré 
Cette offre. Sur 32,000 actions, ou à peu près, émisesj il 
►'y eut demande que pour 6,300. Le Roi souscrivit 
kour les ^3,300 autres. A cette condition, l'établisse- 
nent marcha. 

Une Société de Commerce devint presque aussitôt le 
tendant de la Société Générale qui venait d'être fondée 
[ Bruxelles ; elle lui servit en quelque sorte de complé- 
oeat. Tandis que l'une eut pour mission de faciliter les 
jchaDges intérieurs, en ranimant le crédit, en relevant 
la valeur de la propriété foncière , l'autre devait agran- 
tUr , multiplier les débouchés au dehors en facilitant les 
atioDs. La Société Générale fut autorisée à faire 
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des avances aux propriétaires de inioes , qui avaient 
sans interruption souffert depuis 1814; la Société de 
Commerce en fit aux manufacturiers et aux armateurs. 
Cette dernière compagnie, à cause du rôle qu'elle a joué 
dans le mouvement des affaires du royaume des Pays- 
Bas , durant les dernières années de son existence , mé- 
rite quelques détails. 

L'érection de cette société date de 1824; l'arrêté 
royal qui l'autorise, est du 29 Mars ; son capital fut, 
dans le principe , porté à 37 millions de florins ; elle 
eut la TÎlle de La Haye pour siège principal, avec 
autorisation de constituer des agents dans les prin- 
cipales places de commerce. Ses statuts lui assignent 
pour but . de faire prospérer le commerce natio- 
nal ., la navigation , la construction des navires , la 
pèche et lagriculture , les manufactures et les usines, 
en ouvrant de nouveaux débouchés et en se livrant aux 
entreprises propres à augmenter la consommation des 
produits. Défense lui fut faite de se servir, pour le 
transport des marchandises exportées, de bâtiments 
étrangers; et cependant elle ne pouvait naviguer que 
sur navires affrétés ; assurance devait être donnée , par 
la direction de la Compagnie , aux armateurs qui se 
conformaient dans la construction de leurs navires à 
la forme et à la grandeur convenables pour le commerce 
avec les Indes-Orientales, que leurs navires seraient em- 
ployés pour plusieurs voyages. 

Le Roi s'intéressa dans cette société pour 4 millions de 
florins, se porta garant de l'intérêt à 4 1;2 p. c. de tous 
les fonds fournis, et s'engagea en outre à parfaire la 
souscription jusqu'à concurrence de 12 millions; mais 
l'impulsion cette fois était donnée aux capitalistes. Les 
demandes d'actions bien réelles s'élevèrent jusqu'à la 
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me ënorrae tle 69,565,230 fl. On n'avait fait appel 
public que pour 33 millioDS. 

Dans la position où (-tait le gouvernement du royaume 
les Pays-Bas, entre deux nations réciproquement 
jalouses et devantes, il arriva rarement qu'il prît une 
mesure qiJi ne portât pas ombrage à l'une ou à l'autre, 
qui n'excilât pas de doubles murmures. Tel fut le sort 
réreclion de la Société de Commerce. En Hollande , 
gnind commerce ne voulut y voir qu'une concur- 
rence redoutable qui lui était suscitée. En Belgique, et 
BOtamment à Anvers, on se plaignit de ce que les prin- 
cipaux retours de la Société eussent lieu dans les ports 
[lépeQdant des provinces septentrionales. On avait re- 
marqué aussi que sur les vingt-six commissaires, com- 
posant , au-dessous de cinq directeurs, Tadministratioa 
tie la Société, quinze appartenaient au commerce du 
Eiord , onze seulement au commerce du Midi ^ et l'on en 
rait une conclusion, déjà bien des fois répétée, que la 
[ollande aspirait à conserver dans le maniement géné- 
ll des affaires du pays une suprématie que ne lui me- 
ttaient ni l'importance de son territoire, ui le chiffre 

population. 

* Toutefois, malgré ces récriminations qui attestaient 
plus en plus une réelle et profonde incompatibilité, 
lé' bien se lit; c'est à compter de celte époque surtout 
^'un mieux industriel et commercial se manifesta. 
La Société de Commerce des Pays-Bas affréta des 
tvires pour les Indes Occidentales à raison deâSO flo- 
Sds par last '; un navire neuf était retenu pour deui 
Voyages après lesquels l'armateur se trouvait, tous frais 
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déduits, complètement remboursé de ses avances. Le 
goût des armements reparut à Anvers ; et l'on com- 
mença, pour la construction des navires, à utiliser dans 
ce port les excellentes traditions que la présence des 
Français pendant vingt ansetlaformationd'unchanlier 
et d'un arsenal marilimes, y avaient semées ', 

A côté du but commercial avoué, cette mêmesociété 
en reçut un autre plus mystérieux mais non moins 
important; en excitant à la construction de grands 
navires propres au commerce des Indes Orientales, on 
voulait qu'elle préparât, sans porter ombrage à per- 
sonne^ la Formation d'une marine militaire. 

A cette même époque de la création des deux gran- 
des sociélés que nous venons de faire connaître, remon- 
tent plusieurs autres mesures décidément favorables 
aux progrès de l'industrie. 

Une prime de 18 florins par tonneau fut accordée 
pour tout naviredeSOO tonneaux et au-dessus doublé 
et chevillé en cuivre. 

Un conservatoire d'arts et métiers fut créé à Bruxel- 
les ; on y attacha plusieurs cours publics gratuits pour 
l'enseignement des sciences utiles à l'industrie; des 
chaires spéciales de minéralogie et de géologie furent 
fondées dans les trois universités de la Belgique^ à l'athé- 
née de Namur, et à l'école de médecine de Bruxelles; 
des collections de minéraux et de roches ordonnées 
dans ces dernières villes. Une carte géologique de la 
Belgique pour faciliter les exploitations minérales 
ayant été conçue, l'exécution en futconfîée à des hom- 
mes habiles. Des cours de malhémaliqueset de oaTiga- 

' En 1814, les Anglais admirérEnt la beauLé de la consltuclioa dei Tait- 
e guerre qae lei Français aiaienE abandocnéi dans ce port. 
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pbn furent ouverts à Osleiide et à Anvers: et l'on y 
■reçut gratuitement les jeunes gens qui se destinaient à 
rélatde pilote. Une sociélé d'armateurs nationaux, se 
proposant d'exciter les jeunes gens à la profession de 
marins et de les former dans la connaissance des arts 
nautiques , fut fortement encouragée. ' 

Dans l'intérêt de Tagiicullure, une prime fut accor- 
dée sur les exportations de Farine pour les possessions 
d'outre-raer des Pays-Bas, et on les déclara exemptes 
des droits d'entrée locaux que payaient dansées posses- 
sions les productions étrangères. 

On donna inie plus grande attention à l'ouvertureet 
àla propagation des caissesd'épargne pour stimuler l'es- 
prit de prévoyance des classes ouvrières. Jusqu'en 18^4, 
cette institution n'avait existéqu'en germe aux Pays-Bas. 
Suivant le tableau publié alors , il n'y avait dans toute 
l'étendue du royaume que quarante caisses d'épargne 
dont cinq seulement pour la Belgique, dans une de ses 
provinces les plus extrêmes, le Limbourg. Le nombre 
des brevets délivrés s'élevait à 10,335, les sommes 
déposées à 1,333,0-43 florins. L'année suivante on 
compta 47 caisses, 1 j,430 participants et 2,4:26,477 flo- 
tjaa de sommes déposées. 

I^Pour augmenter encore les avan tages accordés à la na- 
!n|Eation nationale, des droits additionnels à la sortie des 
ports des possessions néerlandaises dans les Indes furent 
perçus; ils avaient d'abord été réglés ainsi sur le café : 
, Par navires nationaux en desti- 

rtion pour les Pays-Bas, 
Idem , pour les porls étrangers. 
Par navires étrangers pour les 
Pays-Bas , 

Idem, pour les ports étrangers, 



fl. 
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Mais peu après les navires nationaux en furent dé- 
clarés complélemenl affranchis. Par arrêté du 1 1 Février 
18^4, ies tissus venant de l'étranger furent frappés à 
leur entrée à Java d'un droit de 23 p. c. On voit que les 
faveurs accordées à la navigation sous ce régime étaient 
nombreuses. 

Le gouvernement recommanda slrictement que, pour 
l'exéciilion des divers travaux publics, il ne fût fait 
emploi que de produits nationaux ; il fallut pour pou- 
voir recourir aux produits étrangers une autorisation 
qui n'était donnée qu'en cas d'indispensable nécessité. 

Le caractère principal du système que nous nous 
attachons à décrire, celui auquel^ par ses résultats ulté- 
rieurs, on doit reconnaître une influence décisive et 
presque gigantesque, c'est l'impulsion donnée à i'esprit 
d'association. 

En 1823, une société à la télé de laquelle se foDl 
remarquer MM, Opdenberg , Van Gobbeischroy , 
J.-B. Mathieu, Beerenbrofck et Ch. Morel fut autorisée 
à exploiter les mines du Luxembourg et du Limbourg 
sur une grande étendue de territoire ; et deux ans plus 
tard, la concession d'un immense canal ' destiné à réu- 
nir lu Meuse à la Moselle, en traversant le Luxembourg 
qu'il promettait de vivifier, auquel il devait ouvrir d'in- 
dispensables communications , fut accordée à cette 
même com|)agnie. 

Le Goi.veroeraent réussit alors à faire entrepren- 
dre par les associations des travaux publics sur une 
assez grande échelle. La Haine et parconséquent le 
bassin houiller du Flénu communiquaient à l'Escaut 
par un canal, creusé sous l'adminislratioii française, qui 
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Forçait d'emprunter le territoire de cette dernière puis- 
sance pour tes expéditions vers l'Escaut. La France en 
profilait pour lever yn péage onéreux au grand préju- 
dice des coQsommateurs. La construction du canal 
d'Ântoing fut concédée à une compagaie, et livrée 
à la navigation en 1826. 

Le canal de Cbarieroi, destiné à répandre les richesses 
de ce district dans le Brabant, les Flandres et la pro- 
vince d'Anvers, et par suite en Hollande, avait été 
réclamé dès l'année 1699, sollicité de Douveauea 1750, 
ordonné enfin par Napoléon. 11 ne recul un commen- 
cement d'exéculioQ qu'en 18^7 par suite de la forma- 
tion d'une société '. 

Le canal de Terneuzen,doDtle but est de faire jouir 
la yille de Gand d'une communication directe avec la 
mer, plusieurs Fois établie dans le cours des siècles 
précédents mais conslamment contrariée par les évé- 
nements ou la nature, fut exécuté de 1823 à 1827. 

D'autres travaux eurent lieu, les uos pour caualisej- 
la Sambre et en améliorer la navigation, d'autres pour 
réparer le canal qui coramuniqued'YpresàNieuport. La 
communication par eau de Bruges à TÉctuse par Damme 
futrétablie'. l*lusieurs roules nouvelles furentou vertes. 
Anvers put se faire construire un entrepôt spacieux 
au moyen d'un emprunt que le chef de l'état cautionna. 

Durant les quinze années que dura le royaume des 
Pays-Bas, il y eut trois expositions de l'industrie, la 
première à Gand en 1820, la seconde à Harlem en 1823, 
la troisième à Bruxelles en 1830. 343 numéros se pré- 
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seQtèrent à Gand, 960 à Harlem; 1021 à Bruxelles. 

n y eut de rapport fait et de récompenses décernées 
qu'à la suite des expositions de 18^0 et de 1825 '. Le 
jury de Gand fil accorder 103 médailles dont 13 en or, 
78 en argent et 112 en bronze; celui de Harlem, 303 
dont 11 en or, 203 en argent et 189 en bronze. 11 
résulta de ces concours industriels la preuve avérée de 
la supériorité industrielle des provinces du Midi sur lei 
provinces duNord du royaume. 

Les manufacturiers ou fabricants qui obtinrent dans 
ces deux concours des médailles d'or sont, en 1820 ; 
MM. Desmet frères, de Gand , pour des étoffes de coton 
teintes et imprimées destinées aux colonies; Devolder, 
de Gand, pour une orgue de son invention; Fréd. Basse, 
de Bruxelles , pour impressions de fantaisie ; T'Kindt , 
de Bruxelles, pour dentelles; J.-B. Seghers, de la même 
ville, pour toiles cirées; Bonneels, de la même ville, pour 
instruraentsde chirurgie; Fréd. Fabre, de la même ville, 
pour fabrication de porcelaine; Groetaers, de la même 
ville , pour modèle d'écluse à bascule sans perte d'eau ; 
Poncelet-Bauwet, de Liège, pour limes; Emile Rouma, 
de la même ville , pour une horloge marine ; Lefebvre- 
Catters et fils, pour bronzes dorés; Engler, à Verviers, 
pour drap. En 1823, MM. Biolley , de Verviers; Simo- 
nis, de la même ville; GrafF, de Liège, pour leurs 
draps; Bossaert, de Gand. pour cotons écrus et blan- 
chis ; Prévinaire et Sény , de Molenbecke , pour étoffes ; 
Piat-Lefebvre et fils, de Tournay, pour tapis "; Hao- 

' La rëTolulion tie 1S30 s'acconijilit lorsque reipusilLon de Briucllu 
«tait encore ouverte. 

' Lors de l'eipotition de 1830 , celte maison s'éLalE Tolontalremeat ex- 
clue du concourt parce que U> Léopold Lefebvre , qui ta dirigeait , faiMit- 
partie du jury. 
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'^aet Gendarme . de Coiivin , pour ouvrages de fer et 
p'acier; J.-M. OrbanetfiU, de Liège, poiirouvrageseofer 
|»ttu et en tôle; Rienks, de Berchem, pour iustruments 
ji^tronomiques î Jean Enschedé et fils , de Harlem , pour 
baraclères d'imprimerie; Malherbe, de Liège, pour 
tfftiaeB à feu et autres, Ainsi , sur Tingt-qitatrc récom- 
ll^nses de premier ordre, trois seulement avaient ëlé 
^tribuées aux provinces septentrionales. Cependant^ 
twaucoup d'industriels et même des villes entières du 
llidî, avaient voulu, surtout en 1820, témoigner leur 
mécootentemeot contre le système commercial du 
IGûuveraement, en s'abstcniint de prendre part à ces 
Mlenoités dont , pour ce motif, les effets, comme sli- 
mulant, furent assez restreints; mais l'exposition de 
I8û0 produisit un autre résultat : elle mit l'industrie 
ipanufacturière en contact plus direct avec le Prince. 
Le jury eut occasion d'expliquer pourquoi plusieurs 
'franches d'industrie, notammentrinduslrie colonnière, 
'Sie se présentaient pas avec l'éclat que le rôle qu'elles 
'jouent dans la consommalion semblait leur réserver. 
Quelques hommes de poids et plusieurs publications 
^limées ' se mêlèrent à une controverse qui fut pour 
beaucoup dans le changement que l'on ne tarda pas à 
remarquer. 

Lnecirconstance, qui remonteàcetleannée 1820, met 
parfaitement en relief tout ce que nous avons établi Jus- 
Uu'icisur le constratefrappanl qui s'aperçoit dans la con- 
tfuitedu Gouvernement, à l'égard des intérêts manufac- 
Jturiers et agricoles de la Belgique, entre la première 
Bpoque (1814— Uîâ3},el la seconde (1823— laSO). Le 
premier procès de presse, qui ait fait sensation , fut in- 
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tenlé à M. Vanderstraeten, auteur d'un'livre sérieux sur 
la situation du royaume des Pays-Bas et les moyens de 
l'améliorer. Il y déploraitamèrement l'état démine ver» 
lequel on laissait s'avancer à grands pas la Belgique, 
par incui'ie , par défaut de protection , en certaines cii^ 
constances, et surtout par une partialité notoire en 
Faveur des intérêts hollandais. Condamné à 3000 8. 
d'amende, comme convaincu d'avoir voulu semer la 
haine el exciter la division dans l'état , il vit tout 
aussil6t les villes les plus importantes et des classes 
d'ouvriers se cotiser pour l'indemniser de celle con- 
damnation. Effectivement, dans le cours des années 
antérieures , on avait signalé, entr 'autres mesures impor- 
tantes où la jalousie hollandaise se laissait clairement 
apercevoir contre la ville d'Anvers, d'ahord, la tenta- 
tive de rétablir un droit de toll sur l'Escaut que l'on 
aurait perçu sur les navires venant de la mer jusqu'à 
Anvers, en vertu d'un règlement pris en 1793 et resté 
sans exécution ' ; une insurmontable opposition àla 
reprise des travaux du canal du Nord; des réglenoenls 
sur la pêche qui faisaient obstacle aux procédés prati- 
qués en Belgique; une différence dans la manière de 
jauger les liquides établissant pour les acheteurs du 
Midi un préjudice de 8 à 10 p.c; puis encore une 
tolérance telle dans le service de la douane que plusieurs 
articles prohibés à la sortie, comme les os etlesgâteaux 
de colza, purent notoirement sortir sans difficulté par les 
ports de Hollande, etqued'autresarlicles, trop chargé» 
de droits à l'entrée , y purent être facilement iotioduits. 



' Ce droit de lollfut rJdli-meiiI perçu sur cluui du trois Daviresi mai* 
oiiri:mlKmrsi.piciq.ieiuimESdiatoinentàla»uiled'uoe démarche de négo- 
cranli d'AuTersauprèiduRoi. 
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Il est vrai de dire que plusieurs de ces abus , difEcile- 
ioent appréciables pour ceux qui , placés eu-dehors de 
ladminislration , pouvaient être circonvenus sans cesse 
par les hommes intéressés à les pallier , ne purent être 
jamais complètement extirpés; mais, à compter de 18^3, 
l'importance des mesures utiles^ des mesures franche- 
ment protectrices et conçues dans l'intérêt du plus 
grand nombre, l'emporta. Leur efficacité ne fut pas 
douteuse. On s'attacha à vivifier les exploitations des 
mines de houille, l'extraction des minerais, la prépara- 

»lion des métaux , la construction des mécaniques ; on 
fit quelque chose pour l'affricuUure; on seconda les 
exportations; de larges débouchés furent ouverts et à 
.peu près exclusivement réservés aux produits natio- 
naux. Les fautes uu les injustices des huit premières 
années de ce gouvernement eussent été proœplement 
oubliées oQ réparées , si , dans le moment même où il 
s'eHbrçail d'accorder une satisfaction éclatante aux 
ÎDléréts matériels, il n'eût presque aussitôt soulevé 
contre lui une série de griefs , puisés dans une mauvaise 
répartition d'impôts, dans une gestion financière équi- 
Toque , et ce qui était plus grave encore , dans le frois- 
sement du sentiment religieux. 

Le gouvernement des Pays-Bas consacra sans doute 
beaucoup de soins à l'enseignement; il fit de grands 
sacrifices pour le faire prospérer; mais il ne put se 
maintenir jusqu'au bout dans une ligne de modération 
et d'impartialité. On ne remarque pas sans curiosité que 
* T'époque à laquelle remontent plusieurs de ses écarts 
dans celte voie, coïncide . à une année près , avec 
l'époque à laquelle il se trouva heureusement ramené 
à des principes commerciaux qui lui valurent alors, 
lousce rapport, l'approbation des hommes éclairés. 
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On a vu que l'enseigaernent primaire avait été né- 
gligé par le gouvernement impérial, qui avait fait peu de 
chose par lui-même et navail pas laissé fjire. Cette 
branche de l'instruction n'était pas dans un étal pros- 
père en 1814. Par arrêté du 17 Juin 1817 , une com- 
mission fut chargée de pourvoir à sa réorganisa tioD, 
Un jury eut pour mission d'examiner les personnes qui 
aspiraient à établir des écoles, de délivrer descertJHcaU 
de capacité à celles qu'il reconnaîtrait suffisammeul 
instruites. Des écoles-modèles, des leçons normaiej 
pour la formation des instituteurs furent établies ; les 
administrations communales stimulées concoururent 
par leurs subsides et l'ioterventioa de leurs magistrats 
à cette amélioration. Les places d'instituteurs furent 
offertes au concours, des réunions de professeurs provo- 
quées par les inspecteurs de district. 

Déjà, en faveur de renseignement supérieur, un 
i-églement avait paru le Î6 Septembre 1816, organisant 
des universitésàtîand, Liège et Lou vain. Près de chaque 
université , l'on fonda des bourses et des pris ; l'on atta- 
cha une bibliothèque. Nous avons déjà dit que des col- 
lections scientifiques de toutes espèces furent fondées 
ou enrichies. 

I Un genre nouveau d'écoles moyennes fut créé dans 

lesvUles; elles étaient destinées à donner aux classes ma- 
manufaclurières une instruction appropriée à leurs 

I besoins. 

L'action du pouvoir , par suite de celte organisation , 
était grande et presque absolue; aucun établissement 
no pouvait s'y soustraire que par tolérance. Cependant 
le Gouvernement voulut aller plus loin; et la publica- 

I lion de l'urrélé du I-l Juin 18^6, déclarant nettement 

^^^^qu'îl De pouvait exister d'établissement d'iostruclion 
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d'aucuoe espièce, sans l'autorisatioD spéciale du dé- 
partement de rinlérieur^ ne laissa plus de doute 
•ur son but. Il fut ordonné aux chefs diocésains 
d'envoyer les élèves de leurs petits séminaires aux 
cours du collège ou de l'alhéuée de la ville où ils 
«e trouvaient; il ne put élre ouvert de ces sortes d'é- 
tablissement qu'avec l'autorisation bien expresse du 
BÛaistre de l'Intérieur. EnBu . un Collège Philoso- 
phique, destiné à offrir pendant deux ans l'instruc- 
tion aux jeunes gens qui se destinaient à l'état ecclé- 
«asttquej fut annexé à l'Université de Louvain, Lancé 
daos cette voie dangereuse, le Gouvernement arriva, 
peu de mois après, jusqu'à exclure de tout emploi, de 
toute fonction ecclésiastique, quiconque irait étudier 
à l'étranger^ il déclara tout iudividu qui ne serait pas 
régnicole ou spécialement autorisé par lui, déchu du 
droit d'enseigner ; il finit par déclarer que l'inslitulioa 
des Frères de la Doctrine Chrétienne ne pouvait être 
admise dans le royaume ; il enjoignit à tous les Belges 
qui faisaient partie de cet ordre d'en quitter aussitôt 
rhabil. Plus tard , l'administration modifia son système 
d'enseignement, comme elle l'avait fait pour son système 
'Commercial ; mais le Gouvernement, en maintenant pen~ 
daut plusieurs annéesdes mesures que la grande majorité 
Lfepoussait , paralysa complètement tout ce que , mieux 
conseillé, il devait attendre de ses premiers efiforts et de 
ses sacrifices dans cette branche importante de l'orga- 
piisation sociale, dont l'influence sur la prospérité natio- 
nale est avouée de tous. 

Quoi qu'il en soit , et revenant sur les effets du sys- 
tème commercial dans son ensemble , voici ce qui nous 
apparaît dans les années postérieures à 18M : 

Plusieurs établissements industriels, à l'érection des- 
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quels le gouvernement d'alors coopérait i^disparaiasenl 
presque aussitôt qu'ils sélèveul. Tel fut le sort d'uae 
filature de lin à la mécanique, de fabriques pour le 
tissage de la soie façon de Lyon , de diverses étoffes de 
laine, deshalis façon cachemire. Uoefabrique d'acides 
minéraux et de plusieurs autres eurent la mênie fin , et 
cela toutes les foisque ces entreprises rencontrèrent dans 
l'industrie privée une concurrence active contre laquelle 
elles Tenaient se heurter avec autant d'injustice que de 
maladresse ; néanmoins ces échecs ne furent que partiels; 
ils ne détruisent pas une situation satisfaisante qui , ea 
1829 et 1830, se révéla à tous les regards. 

L'Empire avait consolidé et agrandi les magniBques 
ateliers de Tournay pour la fabrication des tapis , ceux 
de Vervieis pour la fabrication des draps; il avait fa- 
cilité l'ouverture de plusieurs grandes filatures, puis 
encore d'un atelier très-intéressant, fondé à Liège par 
M. Cockerill |)ère, pour la fabrication des machines. 
Au système de 18^3, il faut francheoieot attribuer la 
formalion d'établissements conçus sur de plus larges 
bases. Qui, sans le concours de l'administratioD, 
aurait pu croire à la possibilité d'une société, comme 
la Société Générale ou comme la Société de Com- 
merce? Quel particulier, même avec les connaissances 
les mieux acquises et les plus puissants capitaux, 
aurait pu rêver Scraing? Ces conceptions sont celles 
de l'administration du roi Guillaume. 

Les principales villes du pays et notamment Bruxe]les, 
Gand, Liège et Anvers retrouvèrent peu à peu leur 
éclat. A Gand, les manufactures pour la filature, le 
tissage et les impressions d'étoffes de coton, puis les 
opérations maritimes, à Bruxelles toutes les industries 
de mode et de luxe , à Liège la transformation multi- 
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fliée des mé^aux, à Anvers le transit avec l'AIIemagoe, 
|« commerce avec les possessions des iDdes-Orientales , 
IjépandirâDt l'aisance, accrurent la population, 

La supériorité d'Anvers comme entrepôt commercial^ 
jgelle de Bruxelles comme entrepôt des arts de goùl, 
^rent bien établies. 

La première année de la paix générale . le port d'An- 
Ters avait reçu 3,000 navires; ce nombre en 1816, 
levait été porté jusqu'à 3,69-i; puis il retomba toul-à- 
l»up à 999 en 1817 et à 383 en 1818^ c'est de ce 
grand abaissement commercial que fut tirée cette place 
quelques années après. En 1828 le nombre des navires 
ÇDtrés à Anvers fut de 911; il selèva à 971 en 1829. 
pans le calcul de ces deux dernières années, on n'ad- 
mit que les navires venant de la mer; ceux qui arri- 
vaient de la Hollande par les eaux intérieures (et ils 
fiaient en grand nombre } n'y furent pas compris, 
l'our 1817 el 1818 celte séparation n'avait pas été 
figoureusemenl observée ". En dépit de l'absence 
d'une bonne communication par eau, entre l'Escaut 
et le Bbin, chaque année les maisons d'Amsterdam 
ft deRotterdam , obéissant au courautque prenaient les 
ijlËFaires, venaient former à Anvers des succursales ou y 
Jb'ansportaient le siège principal de leur établissement, 
^jpiaqueaunéeaussi l'habitudeque les Hollandais avaient 



I Ce* m 



i réparlia par natioiw en 1817 : 873 BDllandaii- j 
DaDois, 73 Suédois, 6S HanovrieiiE, SS Pras- 



BelEes,S40 Anjjli 
]ens,8 FrBDçais, etc. 

En ISIS: 333 Hollandais-Belges, IIS Anglais, 18 Danoi^, 29 Suédois, 
10 Hanovrieiu , 8 tVusiiens , Zi Français. 

En 18SS ; 408 Nationaux, 73 Américains, 101 Anglais, 22 Danois, 
%& Pruaiiens , 59 Suédois , iS Français. 

Ea ta;» : 4fi4 Nationaui, 114 AméricaiDS, 309 Anglais, 22 Danois , 
, ei Suédois, SO Françait. 
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prise de Tenir acheter à Bruxelles, tous leurs articles de 
mode et de fantaisie , et de les faire ooiifeclionnerparles 
ouvriers de cette Tille, se dessinait davantage, et assurait 
à la capitale belge un concours continuel de riches 
Toyaf[eurs, cl uneoccasion décommandes aTantageuses. 

L'imprimerie tenta des exportations à l'étranger ; et 
l'on enlreTil pour elle que les beaux jours de Plantin ' 
pourraient renaître. 

Dans le Hainaut et aux eoTirons de Liège , tandis 
que les houillères Toyaieiit d'année en année augmen- 
ter la consommalion du combustible qui s'écoulait du 
pays, ici vers la France, là vers la Hollande, les pre- 
miers hauts- Fourneaux au coak se construisaient à 
Couvin et à Seraing par l'aide du gouvernement, aux 
Hauchis et à Couillct par les seules ressources des maî- 
tres de forge, et agrandissaient par là l'aTcnir des exploi- 
talioDS. Seulement alors, le district de Charleroi com- 
mença à comprendre toutes les richesses qu'il pouvait 
trouver dans ses houilles , ses verreries et son fer ; il le 
deTina dès que, par la construction du canal , l'écoule- 
ment en parut possible. Le Borinage par l'amélioration 
de la navigation du canal de St.-Quenlin se vit en me- 
sure de porter ses charbonsjusqu'au centre de la France 
malgré les droits. Le Luxembourg compta pour aug- 
menter la valeur de ses produits sur le canal de Meuse 
et Moselle dont les travauxétaientpoussésavec célérité. 
La fabrique de drap à Verviers et à Disoo était sortie 
de sa langueur, et les débouchés que lui offraient la Hol- 
lande et les colonies avaient fini par dépasser ceux 
qu'elle avait eus autrefois dans l'empire fi-ançais. Cette 
industrie qui, eu 1789, nepossédait à Verviers et aux. 
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[Tirons que 500 métiers, fabriquant 20,000 pièces de 
h^p, en 1815, 1638 métiers fabriquanl 63,318 pièces 
environ 2,000 en 1828 avec lesquels elle put établir à 
;u près 80,000 pièces. (La pièce porte de 18 à 20 
mes). 

L'industrie cotonnière parvint en 1829 à une situa- 
ton plus brillante encore. 
En 1812 . elle faisait mouvoir à Gand el 
s environs 83,000 

touches; en 1829, elle en mit eo activité 280,000 
I Les houillères dans l'étendue de la Bel- 
pque actuelle produisirent par évaluation 
m 1815 T' 1300,000 

et en 1829 T' 2,000,000 

Une circonstance toutefois empêchait les fabricants 
et les ouvriers d'être aussi satisfaits de cette seconde 
époque que de la première : les bénéfices et les salaires 
traient été réduits par (a concurrence anglaise lou- 
Dur» active, souvent menaçante, 

I L'industrie cotonnière dut en partie le retour de son 
îtivilé aux exportations vers Java ; et ces exportations 
e furent pas seulement le fait de l'administration ^ elle 
ï trouva aidée dans ses efforts par les individus. Jus- 
qu'en 18^3 ou I82G, les Anglais avaient conservé le 
Baonopole de lapprovisionncment de celte colonie; 
ane maison anglaise , établie à Anvers , conduisait sans 
bruit la majeure partie de ces opérations. Un fabricant 
K mil sur la trace ^ il alla étudier en Angleterre, le dessin 
it surtout l'apprêt des étoffes destinées à ces envois; et 
lans l'établissement qu'il fonda à Uccle pour le blanchi- 
ment et l'apprêt des tissus, il arriva à une imitation si 
complète , pour l'apparence , des étoffes anglaises, que 
«débouché fut enfin restiluéau pays. La création de la 
là 
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Société de Commerce des Pays-Bas , avait provoqué les 
efforts des fabricants de Gand qui contribuèrent en re* 
tour à la prospérité des opérations de cette Société. 
Dans toutes ces situations le giand avantage pour la 
Belgique est d'avoir possédé des manufacturiers et des 
ouvriers pourvus d'un grand savoir industriel qui les 
a misa même de supporter les temps mauvais, et de 
profiter des événements heureux. Plusieurs hommes 
de 1815 à 1830, soit comme armateurs soit comme 
manufacturiers, par leur activité et leur intelligence, 
prirent une part active au rétablissement presque ines- 
péré de la prospérité. 



H^5umé« 



Je ne crois pas m abuser sur rutililé des recherches 
historiques qui précèdent. Elles rappellent les services 
dont le monde ^ à plusieurs reprises, est resté redeva- 
ble envers une nation laborieuse. Elles mettent à dé-^ 
couvert les sources de richesse et les causes de décadence 
de la fortune des peuples. Elles expliquent la situation 
présente d'un état qui , réduit dans son importance 
politique par des revers ^ continue de jouer un grand 
rôle parmi ceux qui se disputent les profits du tra- 
vail. 

Pourquoi , désormais , les peuples de l'Europe se- 
raient-ils ingrats envers la Belgique ? Pourquoi essaye- 
raient-ils de lui contester ses titres? — Après lachùtede 
l'empire romain, et lorsque les barbares livrèrent le 
monde à un pillage de plusieurs siècles , c'est en Bel- 
gique , à peu près en même temps qu'en Italie , qu^ 
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les arts utiles se réfiigièrenl; puis, c'est de là que , sous 
Charlemagne , ils reprirent un élan qui devait bientôt 
donner à nos contrées occidentales la supériorité qu'au- 
jourd'hui elles possèdent. Lorsque Tinrent les croisades, 
les Belges furent ceux qui discernèrent le mieux le côté 
avantageux de ces expéditions chevaleresques : en 
échange de beaucoup d'argent dépensé, de beaucoup 
de sang répandu , ils augmentèrent leurs moyens de 
production; leurs marins ouvrirent à leurs artisans de 
nouveaux débouchés. L'Europe , fatiguée de que- 
relles et de luttes qui n'avaient que la destruction 
pour but . tourna peu à peu les yeux vers le travail. 
L'Allemagne , lAngleterre , la France , entrèrent 
dans celle voie nouvelle. Pour connaître les bonnes 
méthodes , pour apprendre à diriger les premières cultu- 
res, à opérer les dessèchements, à construire les premiers 
métiers, c'est en Belgique que ces peu pies vinrent ; c'est 
là qu'ils trouvèrent de bonnes leçons et des maîtres ex- 
périmentés. Cependant la population croissait : il fallait 
chercher des procédés de fabrication plus expéditil^, 
multiplier les sources du travail , élargir le champ de 
l'industrie. Les Belges, depuis longtemps habiles à se 
diriger à l'aide de la boussole, s'avancèrent des premiers 
sur la route de l'Amérique ; ils inventèrent , ils perfec- 
tionnèrent les mélhodes industrielles et les institutions 
commerciales ; ils contribuèrent à donner aux beaux- 
arts et aux sciences , par la découverte de la pein- 
ture à l'huile et par leurs travaux dans l'imprimerie , 
une durée sans laquelle la civilisation pouvait toujours 
être compromise. 

Après de pareils travaux et de pareils services , dira— 
t-on pour rabaisser sa gloire, que celte nation ne futii- 
jamais qu'une société formée pour le commerce, 
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uple de spéculateurs? Uq pareil jugemeiil ne saurait 
«'appliquer à la patrie de (iodcFroid de Bouillon . de 
leaune de Flandre et de Rubens ; nous exposerons 
h cet égard ce que nos études et notre conviction nous 
présenlentcommeTrai. — Les causes principalesde l'élé- 
Yalion commerciale de ce peuple résident dans sou 
amour di: travail, dans une aptitude qui, porlant dès 
le principe son intelligence et son jrénie vers les idées 
utiles, imprima à presque toutes ses iiislituUoDS la 
directionqni prépare ce bulet y conduit. Ainsi la pensée 
du commerce le rendit tolérant, hospitalier, Uii donna 
de bonne heure le désir de vivre libre et de participer 
gouvei nenient de la chose publique par ses 
re présenta uts. Cette même pensée lui fit comprendre 
qu'il n'y a de prospérité dui-able que pour les 
nations qui savent s'appuyer sur toutes les branches 
de l'industrie et de la production. C'est pourquoi nous 
ToyoDS les Belges s'adonner, avant tons autres et à la 
:<fiïis, aux arts qui fécondent la terre, viviHent les 
Oianufaclures-, à tous ceux qui alimentent le com- 
I merce. Ils furent sans contredit le premier peuple 
qui se fit en même temps cultivateur, manuFaclu- 
rier, commerçant. De là poui' eus plusieurs résultats : une 
grande souplesse d'intelligence , une sagacité remarqua- 
ble au milieu des événements. im grand savoir indus- 
triel. De là encore le remède auxplusgrands malheurs, 
la prudence qui prévoit, la patience qui supporte et 
répare les pertes. 

Mais ce peuple , placé , constitué pour le commerce, 
habile à en exploiter toutes les ressources, a presque 
toujours manqué d'expérience politique. Trop exclusi- 
vement préoccupé par les affaires de ses comptoirs et 
de ses ateliers , uniquement agité par tout ce qui pou- 
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yait porter profil ou préjudice à ses intérêts, sa vue s'est 
peu à peu rélrécie ; il a oublié l'état pour la provioce, la 
province pour la commune, la commune pour le mé- 
tier ; il a trop néglijjé les soins de sagrandeur territoriale. 
Pourtant il était doué de persévérance et de courage. 
Mais, pardéfautd'ensemble, où ce courageet celle persé- 
vérance l'ont-il second u il? — Quelquefois à des enl reprises 
stériles, le plus souvent à des lulles funestes. Lorsqu'à 
compter duxi^siècle, ilfut saisi du goût des espéditioas 
lointaines, nous levoyous commencer de beaux établisse- 
ments, commander momenlanémenlà des royaumes, à 
des empires ; mais il ne sait rien conserver. ^La force, qui 
provienldel'uniléàrinlérieur, lui manqua toujours. Les 
conquêtes de la Flandre n'importaient pas au Hatoaut. 
Entre la Flandre et le Brabant , il y eut toujours plus 
de rivalité que de sympathie; on songeait à s'affaiblir 
réciproquement. Parement les uns ont cberché à par- 
ticiper aux agrandissements des autres. Les entreprises 
qui mirent les Belges sur le trône de Jérusalem et sur celui 
de Constantinople, qui les rendirent les libérateurs de 
Lisbonneou qui leurfirentprendre part à la conquête de 
l'Angleterre, restèrent pour eux sans résultat décisif. Et 
peu après ces triomphes, dans combien de guerres funes- 
tes, ce peuple, devenu l'instrument aveugle de ses voi- 
sins , ne se lança-l-il par. à la suite de citoyens factieux , 
s'épuisanl et préparant ainsi son propre abaissement et 
sa chute ? Que de combinaisons fatales ou perfides dans 
lesquelles, cédant à des calculs sans étendue, quoiqu'ils 
reposassent encore sur l'amour du commerce , les villes 
marchèrent contre les villes , les métiers contre les mé- 
tiers, foulant aux pieds les bienfaits de la nature 
et l'œuvre de générations plus sages et plus Iabo~ 
rieuses ! 
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La même cause peut produire des rt^sultats divers , 
ituivant l'esprit des natioDS. En France, en Angleterre, 
ique, l'esprit Féodal s'affaiblit^ en France et eu 
Angleterre . il est remplacé par un système qui centra- 
lise , qui réunit , tandis qu'en Belgique , c'est un esprit 
communal exclusifqui lui succède. La France et l'Angle- 
terre prennent à l'égard de leurs voisins une altitude 
ofiènsive, envahissante; la Belgique au contraire rentre 
de plus en plus dans une politique défensive indi£Eë- 
reote ; et dès-lors, elle devient le point de mire et la vic- 
time d'ambitieux voisins, Les événements se résolventtou- 
jours contre elle, jamais pour elle. Dans celte continuité 
de fautes et d'infortunes, elle arrive, en perdant sa 
prépondérance poli tique, à la ruine de son commerce. On 
ne saurait trop réfléchir sur ces causes de décadence. 

Tous les peuples ont eu leurs époques de crise où 
l'esprit de destruction l'emporte et où tombe alors la 
dictalureenlre les mains d'unaudacieux. Les révolutions 
donnent à l'Angleterre Cromwell,à la France Napoléon, 
■Artevelde à la Belgique. Or, voyez la différence de 
conduite que la différence d'éducation politique a ins- 
■pirée à ces trois hommes. Cromwell a fait la grandeur 
de l'Angleterre par le commerce et la conquêle; Napo- 
léon a failli détruire l'empire britannique au profit du 
'commerce de la France ; Arlevelde veut aussi l'agraudis- 
tement du commerce de la Flandre ; mais ses efforts , 
quoiqu'il eût un esprit élevé, aboutissent à faire de la 
Flandre un pied à terre, une annexe de l'Angleterre, 
de ce royaume qui , pendant huit siècles , a traîné l'Ir- 
lande dans la misère '. Les premiers représentaient 
empire; le dernier une province, une ville. Où est 
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l'excuse d'Arleçelde? — Dans l'étlucalion politique de 
ses com pairie tes. 

Le pass<^ nous apprend que la prospériié commer- 
ciale est toujours le prix de l'indépendance. En cooser- 
Tant rindépend^nce politique ^ les Belges eussent éviU 
le traitt! de I6-i8. celui de 1715; ils n'eussent pas connu 
de décadence commerciale. 

II n'est pas de peuple ^ il est vrai . dont la conscience 
soit plus nette, plus morale que celle des Belges. 
Jamais ils n'ont commis de crime politique, jamais ils 
n'ont médité de perfidie pour triompher de leurs voi- 
sins. Rarement , les Belges ont porté la guerre 
hors de leurs frontières , poussés par le désir du pil- 
lageou de la conquête ; mais ils ont vécu plus long- 
temps qu'aucun autre dans les discordes civiles. 
Riches et prospères à une époque de civilisation incom- 
plète, ils ont été leurs propres bourreaux; ils ont dé- 
truit eux-mêmes leur ouvrage. Au lieu de chasser ao- 
(lehors le flot des passions populaires, ils l'ont ren- 
fermé, maintenu parmi eux , et se sont laissés sub- 
merger par lui. Avec la destinée la plus helle entre ton» 
les peuples , ils ont eu par leur faute , par suite de mau- 
vaise éducation politique, les plus rudes adversités à 
soutenir. Ne cherchons pas ailleurs l'origine de leur» 
revers et de l'oppression commerciale à laquelle se 
laissa réduire cette nation , habile pour acquérir des 
richesses, mais qui ne sut pas les défendre contre 
la jalousie et la rapacité étrangères. 



1 pnrail vouloir enlîn releier l'Irlande; 
le plaie qu'a Taite pendant huit siècles 
ilère comme la plus inremale qui lolt 



lis il est diflicile de guérir 
e politique que Bnrko con- 
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Nous TeoODS de faire la part du mal, résumons 
laintenant les causes de la prospérilé industrielle. 
Se qui surtout surprendra tous ceux qui étudie- 
tont l'histoire de la Belgique, c'est de la retrouTer 
lujours elle-même ; les apôtres du Chrislianisme 
rendent morale; et elle reste ou redevient morale 
ians son ensemble, malgré plusieurs époques de la 
^pravation la plus affligeante , malfifré les révo- 
ltions réitérées , qui remuent son sol et ses habitants , 
[algré Tingt occupations étrangères, qui semblaient 
devoir tout pervertir, il n'est aucune de ces circons- 
lances, qui ne soit de nature à dégoûter un peuple du 
travail, à lui inspirer des habitudes errantes , vaga- 
bondes , à lui communiquer tous les vices de la misère. 
Kous voyons cependant les Belges conserver leurs tra- 
ditions laborieuses comme leurs mœurs régulières. Ils 
,ae- montrent de plus en plus sédentaires^ sans doute ils 
^Testent laborieux , parce qu'ils sont moraux; et ajou- 
rions qu'ils restent moraux , parce qu'ils sont laborieux, 
Uais où est le principe qui les relient dans ce cercle 
lureux? — Nous l'apercevons dans une coutume 
héréditaire, qui de tout temps a fait de chacun d'eux 
iml à la fois un agriculleiir et un fabricant. Ce tra- 
vail combiné astreint l'homme à une occupation 
tonstante , qui lui impose une sorte disolement con- 
lînuel , respecte la stricte distribution des familles, 
luvegarde puissante contre tous les éléments de 
âissolutioo. Ainsi, une cause purement matérielle, 
travail de la laine et du lin, répandu plus qu'ail- 
■UTS dans les chaumières , a eu une influence coaser- 
Mtrice dans ses destinées morales. C'est encore à ce fait 
qu'il faut attribuer l'immuabilité du caractère de ce peu- 
le peu de traces qu'y laissent la domination étran- 
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gère ou les contrats d'union politique qu'il a souscrits 
plus d'une fois avec ses voisins. 

Pourquoi les Belyes ont-ils pu supporter tant de 
secoussesdans lesquelles leur industrie a clé frappée au 
cœur et se relever ensuite avec éclat? G est ici que se 
présentent leurs qualités éminentes^ celles qui leurdoa- 
oenl une place à part. Venise morte ne s'est pas ranimée ; 
Gênes, Mallhe ^ et toutes les républiques italiennes, 
l'Espagne , le Portugal, la Hollande elle-même , qui, 
pendant un temps, s'élevèrent au premier rang, ont vu 
commencer leur décadencesans querienpût les arrêter 
sur la voie de rappauvrissement, La Belgique suit une 
autre marche : trois fois, depuis soixante ans, elle 
a été ruinée j elle l'avait été plus souvent encore au temps 
des Troubles etdcpuis; toujours ses plaiesse cicatrisent, 
et elle reprend sa route, sujet conlinucl d'étonnement 
et d'envie. 

L'explication de ce phénomène est simple. Les Bel- 
ges étaient prodigues sous les ducs de Bourgogne et 
Charles-Quiut. Beaucoup d'entre eux dissipaient leur 
patrimoine. Avec Albert et isabelle s'opère une révo- 
lution dans les mœurs ; à l'exemple de ces deux princes , 
ils adoptent une vie simple. Instruits à l'école des évé- 
nements , ils acquièrent l'art de prévoir les circonstances 
difficiles, d'y parer, quelquefois même d'en tirer parti. 
Ils ont remplacé parla prudence et la sagacité la force 
politique , que leur ont enlevée toutes les coalitions 
européennes dont ils ont fait les frais. 

L'histoire de la Belgique abonde en leçons. C'est un 
trésor d'expérience pour qui voudra les recueillir. La 
pêche et la navigation sont pour les Belges une des 
■ sources les plus constantes de leur splendeur commer- 
ciale. A côté d'élablissemenl^ manufacturiers, d^usines 
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j^ d'ezploîtalioDS agricoles qui enrichisseot ce pays , il 
acoDslammeDt ungouvernementprotecteur, sachant 
icourir aux lois de douane, aux disliaclions person- 
eiles, aux encouragementsque multiplie uae sollicitude 
ingénieuse. Par la yjlus rassurante unanimité, les grands 
^nies , comme Chailes-Quint et Napoléon , les bons 
prîûces, comme l'archiduc Albert et le piioce Charles , 
#e retrouvent naturellement protecteuis. Charles-Quint 
it jaloux de la prospérité vénitienne; il voyait stcc 
feSfroi la concurrence que cette nation faisait aux divers 
îuples réunis sous ses lois; Il frappa tous les produits, 
'US les navires vénitiens d'une augmentation de droit 
«le 20 p. C; et de l'aveu de Thistorien de Venise ', ce 
coup fut falal à la prospérité de celte république. L'ad- 
■miois [ration hollandaise n'a commencé à faire du bieo 
que sous le rapport commercial que lorsqu'elle 
9 consenti à se déclarer prolectrice. L'utilité de la pro- 
■leclion pratiquée dans de justes mesures est le fait 
■concluant de toutes les époques. 

Nous ne parlons pas de la position topographique , 
i«car tropsouïent elle attira des orages sur la tête de ce 
t^euple. De pareils avantages d'ailleurs sont toujours 
^liecondaires et relatifs ; ils ne sauraient balancer d'autres 
itiKs pernicieuses, lémoio l'Irlande ; ils ne sont pas 
indispensables, témoin la Saxe et plusieurs autres états 
de l'Allemagne. Ils n'apparaissent et ne se développent 
qu'après que l'intelligence humaine a été fortement 
excitée par d'autres circonstances, témoin la France et 
l'Angleterre ; mais c'est dans le passé qu'est écrit en let- 
tres ineffaçables Téloignement réciproque et profond 
•que ta Hollande et la Belgique éprouvent l'une pour 

' VoirDaru. Liv. fii, p. 7U, t. ui, éd. deFirm, Didut. 



184 RÉSUMÉ. 

l'autre. Par là encore nous voyons qu'une nation peut être 
sincèrement catholique et en même temps laborieuse. 
Voulons-^nous éclaircir une autre question , toujours le 
passé se présnte pour la résoudre. Il est arrivé quelque- 
fois qu'on n'a voulu voir dans les Belges qu'un peuple 
imitateur ^ manquant d'originalité. Schiller s'est chargé 
de répondre ; dans son Histoire des troubles des Pays^ 
Bas , il dit : « A l'esprit le plus fécond en înven- 
€< tions , ce peuple allie le talent le plus heureux pour 
ce profiter des inventions étrangères et les perfection- 
ce ner. » Ce jugement est vrai ; il dessine nettement 
la part que les Belges ont prise dans les découvertes et 
les améliorations. Les Belges ont inventé et amélioré 
tour à tour ; on verra par la révolution industrielle que 
nous allons décrire que ^ depuis cinquante ans , cette 
aptitude merveilleuse ne leur a pas fait faute. 

En résumé ^ les Belges ^ comme nation de travailleurs, 
comme société de commerçants , marchent au premier 
rang. L'industrie ^ telle est leur mission ^ ils ont négligé 
la carrière politique ^ c'est la cause de leurs revers. 



^ Dans la seconde moitié du siècle dernier, une marche 

s rapide fui imprimée à l'esprit humain ; les coo' 

Uissances reçurent une direction tout à )a fois plus 

; et plus pralique. Phcnomènr; remarquable î à Vé~ 

' poque même où toutes les classes et presque tous les 

peuples en Europe se précipitaient avec furie les uns 

contre les autres , accumulant d'immenses efforts pour 

Ij^entre-délruire ^ partout en même temps on se montra 

Misi d'un plus ardent désir d'améliorer. Cette passion 

prit alors un si grand empire parmi les hommes^ elle 

s doua de ressources si fécondes, qu'une guerre de 

FDgt-cinq ans, accompagnée de convulsions intërieu- 

, ne put arrêter le progrès dans toutes les branches 

! l'organisation matérielle de la société. C'est qu'au 

irilieu de cet immense désordre , la sphère du travail 

agrandissait; les moyens d'exécution allaient en se 

Aultipliantet en se simplifiant chaque jour darantage. 

16 
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L'on viten conséquence la population s'accroître par la 
diminution des chances de la mortalité. Les trésors quela 
terre renferme furent mieux et plus abondamment ei- 
ploités; rhomme produisit et consomma davantage; il 
devint plus riche. Tous ces changements constituent la 
révolution industrielle. 

Nous ne pouvons toutefois borner notre récit à 
lenuméralion chronologique des inventions que celte 
époqueembrasse, et nous contenter de citer les hommes 
qui ^ soit en Belgique , soit ailleurs, y ont attaché leurs 
noms. — Des populations ont été enlevées à de vieilles 
habitudes. Les travailleurs, autrefois disséminés pour 
la plupart , se sont vus entassés dans de vastes ateliers. 
Des centres nouveaux de production ont été créés; dam 
beaucoup de circonstances, on a moins demandé à la 
force physique; mais aussi les sexes et les âges ont été 
indistinctement employés et confondus pour satisfaire 
d'avides besoins. La face des choses n'a pu être aussi 
profondément modifiée sans que la condition matérielle 
et les mœurs des peuples s'en ressentissent. Nom 
tâcherons d'apprécier quelques-uns des résultats de 
cette transformation ; remontons d'abord aux causesqui 
l'ont produite. 

Causes. 



Lii révolution dans les procédés de Fabrication n'est 
visible à tous les yeux que depuis une cinquantaine 
d'années; il ne faudrait cependant pas croire qu'elle 
fît alors une explosion subite et qu'elle vînt brus- 
quement s'emparer des ateliers, La marche naturelle 
du temps n'admet p.is de pareilles transitions. Les 
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loquétes de la théorie préparèrent insensiblement 
1 conquêtes de la pratique. Rappelons-le donc , les 
Sciences n'avaient pas attendu la fin du xTni" siècle 
j^ur réaliser des prodiges eu faveur de l'industrie. Elles 
praient traTaiilé, longtemps auparavant, à recueillir 
«t à mettre en faisceau toutes les notions dues aux an- 
imas. S'élevaut ensuite avec patience dans les voies 
imvertes, ne s'effrayant ni du nombre de générations , 
du nombre de siècles qui s'ecoulatent, elles avaient 
jpeu à peu accru leur empire et du même coup élargi 
Aelui de l'industrie. Cuvier disait un jour devant Na- 
^léon : « L'anarchie féodale subsisterait peut-être 
ft encore si la poudre à canon n'eût changé l'art de la 
;uerre ; les deux mondes seraient encore séparés sans 
,tf l'aiguille aimautée. » Voilà le concours de la science 
St de l'industrie bien établi. La science invente; l'in- 
dustrie applique et utilise. La civilisation profite eu dé- 
finitive de ce double travail. 

On a souvent déploré que , pendant une trop longue 
férié d'années, la séparation entre la science et l'iu- 
'•ffoslrie eût été si grande j elle ne fut jamais aus^i com- 
|)lète qu'on l'a dit. A presque toutes les époques, au 
contraire, elles s'entre-aident et s'avancent , appuyées 
l'une sur l'autre. Les ouvriers du moyen-âge , il est vrai, 
lorsqu'ils parvinrent à travailler le bois et le fer avec 
une supériorité qu'aujourd'hui même nous cherche- 
lions vainement à dépasser, ne parurent aidés que de 
Ik patience. A quoi cette admirable habileté , desti- 
tuée de tout autre secours, pouvait-elle jamais aboutir? 
X'industrie, sans la science , se trouve restreinte dans 
moyens et dans ses efforts ; elle atteint promplemenl 
«ne limilequ'elle ne peut plus franchifj et se condamne 
tourner perpétuellement dans un cercle qui 
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l'ëtouffe. Celle perfection pratique^ qui nous Frappe 
dans presque tous les arts manuels , au milieu des 
siècles les plus barbares, pouvait donc devenir en peu 
de temps une brillante inutilité et , bienlôt après , uu 
affli{^eanl embarras , si la science prt^voyante n'eût fait 
renaître, presque à la fois , l'arcbilecture et la naviga- 
tion, avec tous les arts qui en dérivent, afin d'ouvrir 
à l'actiTité bumaine de nouveaux buts. La poudre à 
canon . qui Tint ensuite , fut encore une de ses œuvres. 
Ainsi enrichie, et voulant sans doule reconnaître avec 
usure tous ces services, l'industrie, c'est-à-dire, la sim- 
ple pratique , conçut un jour et réalisa seule l'art typo- 
graphique '. L'alliance des hommes qui cooçoirent et 
de ceux qui exécutent , fut rendue par là plus facile et 
plus étroite. Dèsque l'Europe posséda ces trois grande 
inventions, les armes à feu, qui ouvrirent la brèche 
contre le privilège, la boussole qui rapproche toutes 
les contrées et permet aux peuples de se connaître, 
l'imprimerie qui établit un moyen d'échange entre les 
pensées et conserve en dépôt toutes les connaissances, 
il y eutuu puissant élan. 11 sembla que , puisque toutei 
lesanciennes découvertes veoaient d'être mises en sûreli, 
on pouvait travailler avec plus d'ardeur à en cherdier 
de nouvelles. 

Deux cenis années et plus séparent l'imprimerie du 
premier emploi de la vapeur; mais comme ce temps fut 
bien rempli ! Quels merveilleux progrès ne doivent pas 
signaler une période qui , s'ouvrant à Copernic , se 
fermant à Newton , produisit Pascal et Galilée. Le 



^^^^ V 



Lea earaclêres mobiles qui conslilucnt l'iinprinicrie furent, liuon jn- 
lés, du moins considéra blmienl perfeclioimcs par SchoiÛ'erqtiî n'iUil 
un tinipieoaTrier. Il déviai l'ouacii! deGutlenberg. 
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monde alors ne sommeilla plus ; si , peut-être , il s'a- 
vança moins vîte qu'aujourd'hui, c'est qu'où marchait 
encore dans les ténèbres. 11 fallait d'ailleurs passer par 
une successioa méttiodique d'idées nécessaires. Avant 
la révolution industrielle, une révolution scientiBquc 
devait s'accomplir. On ne pouvait appliquer la méca- 
nique et la chimie aux arts qu'après en avoir découvert 
les principes dans les lois de l'univers et les mystèies de 
ta nature. Mais l'iatime corrélation, qui sert d'enchal- 
oement à ces travaux , n'est pas douteuse. La grande 
Tocation de Galilée et de Newton s'annonce par de petits 
travaux mécaniques. Avant d'avoir aperçu , l'un le mou- 
rement oscillatoiie et le principe des puissances vir- 
UielleSj l'autre la théorie de la pesanteur universelle 
«t la décomposition de la lumière, ils s étaient essayés 
tous deux à la construction d'une horloge. Pascal fit 
précéder ses expériences sur la pesanteur de l'air atmos- 
l^t^rique de l'invention d'une machine à calcul. Tout 
«ela date du xvn" siècle qui , de conséquence en consé- 
quence, nous a donné en outre le thermomètre et le 
Itaromètre, le télescope et tous les autres instruments 
4'optiquej la presse hydraulique , la machine pneuma- 
tique, de nombieux perfectionnements dans l'horlo- 
gerie et les engrenages. La même époque nousarendu 
sn autre service non moins fécond : elle a fondé l'esprit 
d'analyse; elle a enseigné l'art d'interroger la nature 
■par l'expérience. 

Le progrès des sciences , dont l'influence directe sur 
les méthodes industrielles est incontestable , ne fol pas 
lui-même un fait accidentel. Il dérive d'une cause plus 
^evée que le hasard : du développement progressif et 
régulier du travail , lequel est à son tour le résultat de 
la nécessité, de l'émulation, enBn, d'un désir de per- 

16. 
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faction De tn en t inhérent à l'esprit humaîa. C'est diins 
l'actioD ^ tanlôL simultanée et tanlôt successive de ces 
trois causes , que nous apparaît avec certitude le prin- 
cipe de la révolution industrielle. 

La nécessité a été le point, de départ universel de» 
sociétés ; elle a forcé de bonne heure Thomme ignorant 
à déchirer les voiles qui enveloppaient son intelligence ; 
elle lui a fait pressentir sa force et lui a promptenient 
appris à satisfaire ses besoins. Mais la nécessité est une 
cbose relativeet jusqu'à un certain point de convention. 
Poiisséeen dehors de certaines limites, elle décourage 
plus qu'elle n'excite et ne conduit qu'au dénùmeot. 
Agissant isolément , elle n'est qu'un stimulant borné qui 
laisse la civilisation dans l'enfance; il faut donc chercher 
ailleurs un autre mobile. 

L'esprit ^ après avoir vaincu les obstacles dont s'irri- 
taient ses premiers besoins, s' échauffe par le contact, 
s'anime par l'exemple. Après la nécessité, l'émulation. 
C'est l'histoire de tous les hommes et de tous les peu- 
ples. Et pourtant, ces deux mobiles, quoique puis- 
sants , pourraient encore s'éteindre. L'homme , en repM 
sur ses besoins, supérieur à toute concurrence, obéit 
à un dernier sentiment qui lui commande impérieuse- 
ment le progi'ès. Nous portons donc en nous un troisième 
instinct qui nous agite en dehors de la nécessité , qui 
survit à l'émulation ou la soutient. Il s'alimente de 
l'esprit de famille, de l'amour de soi, de l'amour de 
ses semblables. Il anime des nations entières, qu'il trans- 
forme tantôt en peuples conquérants , et tantôt en so- 
ciétés industrieuses. Cet instinct , c'est le besoin du per- 
fectionnement, le désir d'acquérir, eu un mot, l'am- 
bition. 

Ces trois grands ressorts , se prêtant un iptUu^ 
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secours, nous ont Daturellciuent ameaés par le déve- 
loppement du travail , à la révolulion scieatiBque et à 
la révolution industrielle. Si l'on en mesure la force , 
Une seule chose étonne, c'est qu'ils aient laissé pen- 
ndant tant de siècles le genre humaio s'épuiser en souF- 
ifrauces, qu'un travail persévérant aurait pu bien cer- 
lainement guérir. Mais tout était obstacle au début. 
l/œuTre de cbaque siècle a donc été de briser peu à 
|ieu des entraves imaginées et longtemps défendues 
par l'ignorance ou l'intérêt privé. L'importance du 
travail, ses ressources et ses charmes, se dérobant 
derrière les ennuis et les difficultés des premiers pas, 
eo crut d'abord qu'il était plus simple de s'enricbirpar 
la Force que par la patience. L'industrie compta plus 
d'un martyr. 

' Après la chùledel'empiie romain, lorsque les nations 
te reformèrent, les Véniticnsau Midi et les Belges au Cou- 
ififaaDtde l'Europe furent les premiers qui fondèrent leur 
ifociétésur le travail. Aussi, pendant les premiers siècles, 
îkaccueillirentet utilisèrent toutes les découvertes; mais 
iFinimitié envieuse de leurs voisins , plus encore que des 
eauses naturelles^ les arrêta dans leur course. Pour leur 
gaaifaeur, loisque les vérités , répandues par l'impri- 
Jnerie^ s'accréditèrent; lorsque toutes les notions s'é- 
^Ciaircirent ; lorsque la lumière put enfin révéler à 
jfhomme toute sa Force, ils touchaient à leur déclin. 
jGeux qui avaient ouvert la route, en payant les pre- 
mières conquêtes de leurs sacrifices , se trouvèrent 
dans cette circonstance décisive, presque entièrement 
liors de concours, et remplacés par d'autres sur la 
^ande scène de la politique et du travail. 

Pourquoi la révolution scientifique et la révolution 

|u|trielle ^Içpè-èreÇiV-^l^ S.UrtÇ'AV 
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Angleterre ' ? C'est toujours eo vertu du priocipe qui 
Teiit que le projjrès se fasse là où la nécessité et l'ëmu- 
latioD agissent avec plus de force. Et, eo effet, nous 
pouvons, pour les géoérations qui en ont souffert, 
gémir sur les luîtes sanglantes provoquées entre ce* 
deux nations, par un désir de prééminence toujours 
disputée et toujours indécise; mais il ne faut pas mé- 
connaître loutce que l'intelligence a dû puiser de force» 
nouvelles dans cette concurrence soutenue, tout ce que 
les grands efforts tentés de part et d'autre pendant deux 
siècles, ont dû préparer d'améliorations pour l'avenir, 
La division des peuples et leurs perpétuelles rivalités 
Ëgurentparmilesdécretg de la Providence comme cause 
de progrès. 

Pour la France, Henri IV, Sully, Richelieu, Colbert 
el Louis XIV; pour l'Angleterre, Elisabeth, Cromwell 
et les hommes de 1688, remplissent une époque qui 
correspond en Belgique aux Troubles et à la domina- 
lion espagnole. Aussi , tandis que d'un côté les ressort» 
de l'intelligence se tendaient de plus en plus pour pro- 
duire ou préparer de grandes choses , tout se relâchait 
de l'autre ; et le génie national épuisd restait saiu 
actio n . 

Dans cette lutte et dans ses conséquences, l'esprit 
d'émulation éclate avec énergie. Un moment, lors de 
la grandeur du règne de Louis XIV, la balance pencha 
en faveur de la France. Beaucoup de produits de cette 
nation arrivaient sur les marchés anglais et y faisaient 

■ Noug ne prétendons contester ici ni è l'Italie , ni à rAltemaffne , ni i 
la Suède, la part que ces Gonlrées y ont priie ; mais nous devons négliger 
les détails. C'est par une sorte d'aveu universel que la France est recon 
le ïiï|[e de la révolution dam tes arts cliimiijues , l'Angleterre celui di 
NvoltilioD en méosniqne. 
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#enlir leur supëriorilë ^ à lel poiat , qu'en 1713 , un trailé 
de commerce sur des bases de réciprocité, ofFerlpar la 
France, fui refusé par sa rivale sur le motif que le com- 
merce avec la France était la ruine de la nalion ; mais 
d'impardonnables fautes furent suivies de revers. L'An- 
gleterre en profila ; el la chance tourna bientôt après 
de son côté. C'est alors que nous voyons s'ouçrir pour 
elle l'ère des plus grandes découverte smécaniques et de 
leur application à l'iadustrie. 

Au fait, lAnglelerre lorsqu'elle entra dans celle 
voie obéit à une nécessité qui , pour les autres contrées 
de l'Europe, ne se faisait pas sentir encore. Avec chaque 
guerre ses possessions coloniales augmentaient; elles 
a^eorichissaient de tout ce que perdaient la France. 
l'Espagne et la Hollande. L'Angleterre accroissait cha- 
que jour son commerce avec sa puissance. Une grande 
partie de sa population se trouva employée ou dans ses 
comptoirs ou sur ses vaisseaux ; et dans le inêaie temps 
fBS manufactures eurent à produire poui' alimenler des 
jnarchés sur lesquels elle se réservait le monopole. On 
éprouva une pénurie d'hommes; les bras étant rares 
la main-d'œuvre s'éleva. La nécessité impérieuse, ce 
premier mobile de tout travail , devint en celte circon- 
stance la cause déterminante de la création des ma- 
l^ines. Newcomraeo, James Watt, John Wyalt et 
Louis-Paul, Arkwright, Dudlcy , avaient déjà doté 
FAngle terre de la machine à vapeur, du Mull-Jenny 
et duitrailement du minerai de fer au coke, que la 
France, s'en tenant à des recherches scientifiques qui 
satisfaisaient la théorie et les savants, ne songeait pas 
encore aux applications. Il fallut le traité de 1786 pour 
lui révéler toute l'avance que les nouveaux procédés 
mécaniques donnaient à l'Angleterre. Les catastrophes 
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dont ce traite fut suivi apprirent aux industriels fran- 
çais l'immense distance qui les séparait de leurs rivaui. 
Ils surent du moius saisir avec promptitude ce qui leur 
restait à faire pour balancer cette supérioritë ; ils se 
tournèrent vers la Chimie; et peu d'annëes après se 
firent connallre, sur le conliueiil et surtout en France, 
d'illustres chimistes, qui complétèrent la rérolulion 
industrielle commencée par les mécaniciens de l'Âo- 
glelerre. 

Le rc^Ie que la Belgique sut prendre au milieu de 
ce double progrès ne resta pas longtemps subalterne. 
Au xvu^ siècle, il est vrai, elle avait cesse de produire 
de grands hommes qu'une administration indolente ne 
pouvait ni ne savait employer. Privée d'émulation, parce 
qu'elle était commercialement écrasée et n'avait aucun 
but politique, elle s'était laissée aller au découragement; 
tuais elle se releva rapidement dès qu'elle se vit sérieu- 
sement menacée dans les restes de sa fortune. Aui 
premiers bruits que la révolution iuduslrielle fit chez 
«es voisins , elle se réveilla. Si pour beaucoup d'amé- 
liorations, l'abandon où le gouvernement avait laissé 
tomber son instruction scientifique ne lui permit pas 
de s'attribuer une glorieuse initiative , la Belgique , en 
se les appropriantj montra du moins combien pour un 
peuple est précieuse la sagacité. 

Dans le cours du dernier siècle , il fut bien peu d'in- 
venlious ou de perfectionnements vraiment utiles, 
réalisés par la France et l'Angleterre, que la Belgique 
ne se chargeât de faire connaître aux autres peuples. 
La machine à vapeur, les Mull-Jenoys , et la navette 
volante ont été importés sur le continent par des Bel- 
ges , et appliqués d'abord en Belgique ; en dernier lieu 
pour les chemins de fer le même pays a fait voir à la 
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Hollande et à l'Allemagne qu'on en pouvait faire un 
loyen de grande communication internatioDale au 
irofit du commerce et de la civilisation. Il s'est fait , 
l^r son expérience et son aptitude, l'enlrepôt de» 
idécouvertes , comme il peut être par sa position na- 
turelle celui des marchandises et des productions de 
lôus les continents. 

Débuts de la révolution industrielle. 

Si maintenant l'on étudie la marche qu'a suivie dans 
B phases diverses celte grande rénovation du travail , 
txa reste frappé de l'esprit méthodique avec lequel elle 
tfesl accomplie. Un sentiment extraordinaire de prë- 
TOyance en détermine et en dirige les progrés. Entre 
18 inventionset les besoins^ la corrélation est tellemeul 
Mtime et tellement constante, que l'idée, d'une in- 
itervention quelconque du hasard estimpossible. Tout, 

lu contraire , annonce la grandeur de l'esprit humain 
^ remplit de conhance en ses ressources. A la fin du 
{KSW siècle, de ce siècle fameux par tant de décou- 
.verles , la société entrevoyait déjà l'immense hesoia 
,qu'elle allait avoir de comhustihie pour améliorer son 
4Drt ; la diminution progressive des forêts menaçait de lui 
«opposer des barrières insurmontables; les savants à 
l'avance et sur plusieurs points à la fois s'efforcèrent 
d'y suppléer, en recherchant les moyens d'aller enlever 
hla houille jusque dans les plus grandes profondeurs de 
!la terre. Les machines inventées dans le pays de Liège, 
{importées en France par Itannequin , étaient dispen- 
idieuses et compliquées. La machine à vapeur , objet de 

tlisBerla lions scientifiques pendant bien des années, fut 
tflppUquée par Newcommen à l'épuisement des eaux 
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dans le» miaes dès les premières années du xtiii" siècle. 
Par-là une nouvelle force motrice, d'une création facile 
et universelle , d'une action constante et régulière , fut 
ajoutée à celles que le monde possédait. A partir de ce 
jour une réserte inépuisable fut assurée à l'industrie 
pour toutes ses productions. La transformation des 
procédés mécaniques devint possible, Une base solide 
et en quelque sorte immuable lui fut donnée. C'est à 
cette époque que l'on doit faire remonter les débuts de 
la révolution industrielle. 

Des masses plus considérables de métaux allaient 
devenir nécessaires, les demandes de fer plus nom- 
breuses. Les premiers essais pour le travail du fer au 
coke suivirent d'assez près l'emploi de la machine à 
vapeur appliquée aux épuisements. Disons-le sans dé- 
tour , la plupart des inventions , que chacun cite 
comme faisant la gloire du temps où nous vivons, se 
retrouvent en germe à cette époque de premier élan. 
Nous voyons successivement , sinon des entreprises en- 
tièrement sérieuses , du moins des ébauches de tout ce 
qui est aujourd'hui pour nous ud objet d'admiration. 

La navette volante eslappliquéesans bruit, en 1738, 
au lissage des étoffes par John Kay. De nom- 
breux efforts se dirigentco même temps vers les moyens 
de perfectionner la filature du coton et de la laine. Le 
registre des breveta d'invention de cette même année, 
en Angleterre, trente ans environ avant Arkvvright au- 
quel OQ attribue le plus communément les premîera 
métiers à filer le coton , porte la trace de cette inven- 
tion. La machine à vapeur ne servit pendant plus d'un 
demi siècle , qu'à l'épuisement des eaux dans les mines; 
mais eufin le génie de Walt, vint en généraliser l'u- 
sage en transfbrmant'le mouvement alternatif du piston 
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éa mouvement de rolalioa. Celle {grande amélioration 
^ïncide avec les perfectionnements introduits par 
iirkwright et Crompton dans les machines à filer. De 
1770 à 1780 la révolution industrielle avait pris enAo- 
leterre un caractère df^terminë. Depuis il ne se passa 
^us d'année sans que la machineà vapeur n'éteadîtses 
enquêtes dans l'industrie , et n'ouvrît par là de nou- 
l^lles facilités à la production. On Temptoya totir à tour 
et de plus en plus avec succès pour imprimer le mou- 
Temeotaux mt'caniqucs destinées au tr.ivail du colOD et 
«celui de la laine. L'on s'aida de la vapeur dans la 

r T^ntilalion des mines, dans la pi'éparation du fer, de 
la lôle, du fer blanc, du cuivre et du laiton, soît pour 
donner le vent, soit pour faire marcher les martinets 
et les laminoirs , soit pour tourner, raboter ou can- 
neler les métaux. Elle eut un rôle à jouer dans les 
manufactures de vis ou de clous à la mécanique, d'ai- 
{Tuilles et d'épingles. C'est encore elle qui intervint 
dans la fabrication des engrenages pour les mouve- 
ments dhorloges et de montres. Le grand mérite de 

HXiette force motrice étant une remarquable préclsioii, 
Avec son secours, on chargea la machine à cardes dexé- 
jlpbter quatre opéialions bien distinctes et compliquées. 
' ' On recourut également à la vapeur pour le broyage 
i^ couleurs, pour la taille des cristaux comme pour 
l'exploitation des carrières. Les métiers à faiie le 
|itpier continu furent inventés ; on créa les power- 
làoms pour tisser le coton , et la machine à vapeur en 
diÈnnt l'auxiliaire indispensable. Aux moulins à vent 
M aux moulii.s à eau on substitua la machine à va- 
peur pour moudre le froment, et triturer les graines 
grasses. On s'en seivil pour scier le bois , pour re- 
les faideaux; on essaya même de l'appliquer 
17 
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à la culture de la terre. L'esprit n'était deTeuu aussi 
actif à inventer ou à perfectionner tous les anciens 
procédés de fabrication que depuis qu'il se savait 
mailre d'une nouvelle puissance constamment prête à 
donnerle mouvement et decombustible pour l'alimenter. 
II deviendrait difficile peut-être d'énumérer toutes les 
opérations qui lui furent successivement confiées. Une 
le serait pas moins de dire combien de millions d'êtres 
animés se trouvèrent par ce moyen soulagés ou sup- 
pléés dans leurs travaux. 

Entre les améliorations mécaniques que l'histoire a 
enregistrées depuis cinquante ans, la fabrication des 
tissus a donné matière aux plus nombreuses. L'art de 
se loger et l'art de se nourrir ont éprouvé des modifica- 
tions moins frappantes ; ils ont pourtant , peu à peU; 
ressenti l'impulsion et marché aussi dans la voie du 
progrès; mais la révolution qui s'est faite dans les 
moyens de communication , tant par terre que par 
eau , est de toutes sans contredit la plus étonnante. 
C'est celle qui promet les plus grands résultats. 

Dès le siècle dernier , on avait apporté plus de 
soins à l'entretien des routes; on avait multiplié les 
canaux; on s'était efiForcé de perfectionner les navires 
à voiles. Diverses tentatives avaient préparé la naviga- 
tion à la vapeur et les chemins de fer; mais ce n'est 
qu'à compter de 1815 que l'essor est devenu rapide. Et 
encore une fois , la machine à vapeur a été appelée au 
secours de ces perfectionnements pour en accioitre 
l'importance. Les avantages , presque prodigieux des 
chemins de fer pour les voyageurs, dérivent des loco- 
motives. L'invention des bateaux à vapeur et la grande 
facilité de locomotion obtenue par les che^ninsde fer, 
sont une nouvelle preuve de la promptitudeavec laquelle 
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la science et. l'industrie , agissant de concert , trouvent 
les moyens de satisfaire les besoins^aussilôt qu'ils se dé- 
'ftlarent. Après une guerre de vingt-cinq ana. les dififiî- 
rents peuples ont tous voulu met Ire leur grandeur future 
dans le coramerce et dans le travail. Toujours livaux, 
'tuais se préparant à des luttes pacifiques., ils ont éprouvé 
'le désir de s'étudier de plus en plus ; ils ont donc tous 
idemandé des moyens de communication plus rapides 
ttl plus nombreux pour la facilité des échanges et des 
■rapports. A l'instant même, par une navigation accé- 
lérëe, la distance, qui sépare l'Ancien du Nouveau- 
Monde , a été à moitié comblée '; par les chemins de 
fer, toutes les grandes capitales de l'Europe seront mises 
lên vue les unes des autres. 

f Parloosdesprogrèsde la chimie. Plusieurs découvertes 
dodamentales avaient, dès le xtiu^ siècle, mistînaustà 
lonnementsdeceltescieQceetà sa longue enfance. Déjà les 
propriélésderoxigène et de l'hydrogène avaient élésigo.1- 
lées; la théorie des cristaux, celle des affinités établii^s , 
les divers phénomènes de la chaleur expliqués; l'eau était 
tiécomposée, le fluide élecliique indiqu*!. Vers la fin 
au même siècle et à peu d'intervalle, la d<jCouverte de 
l'appareil électromoteur de Volta , concourant avec la 
domenclature arrêtée par Lavoisier, vint donner à la 
■mioiic une consistance qui n'a cessé depuis de s'accroî- 
tte. Dès que celte science eut une langue et des classi- 
bcations appropriées à ses progrès, des instruments 
bour opérer ses expériences, toutes les substances de 

' ■ Par les balcaui à 
faroourt en 12 à ISjoi 
tobre 1839 à 3beures 
t a heurei du malin a 
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speiir la dlstani^e de l'AiiglcIerre uni ËtaU-Unii SB 
ra. Le Greal fP'Mleraestparli (le Ncw-Yuik le éOc- 
l/S de l'api'C9-miili, et a mouillé le 17 du même mai* 
I hai de la rivicre de Bristol, suit 1S jouri el t4 h«u- 
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(a nalure furent scrupuleusemeat examinées, leurs 
propriélés de mieux en mieux dëfinies; de nouveaux 
métaux fiireDt découverts ou composés ; les acides , le» 
sels et les alcalis se mulliplièrent ^ la fabricalion ea fut 
simpiillée. On parvint à extraire de plantes, presque 
sans valeur, des produits précieux ; on demanda le sucre 
à la betterave^ l'indigo au pastel, le vinaigre au bois; 
la houille^ la résine, l'eau elle-mênie, fournirent l'éclai- 
rage^ l'art de la teinture et des impressionssurlissusel 
sur toute autre matière reçut des découvertes chimiquei 
de nombreuses améliorations. Les couleurs appliquées 
furent plus solides et plus brillantes. Tandis que, paripi 
les végétaux , la garance et l'orseille fournissaient plu- 
sieurs nuances, on mettait les minéraux à contribulion 
pourieleveret compléter l'éclat des étoffes. Des proc^^ 
expéditifs pour blanchir le lin cl le coton , pour lao^er 
les cuirs, travailler les peaux et les maroquins , pour 
rafEiner le sucre , pour fabriquer la poudre , furent mis 
en usage. Grâce à la métiie science , la pomme de terre 
fournit tout à la fois l'eau-de-vie et la fécule ; les os 
donnèrent du noir amiral, de la gélatine et de la colle 
forte ; la conservation des substances alimentaires fil 
des progrès ^ les procédés de distillation , la fabricalioD 
des verres et des cristaux , celles de la porcelaine et de 
la fayence, le travail du fer, furent améliorés. Dans le 
même temps la médecine se trouvait enrichie par la dé- 
couverte de l'iode, du brome , de la salieine et de la 
quinine. Enfin, nous citerons en terminant, parce que 
c'est une des améliorations les plus récentes et pouvant 
avoir un résultat incalculable, la conservation du fer 
par la galvanisation. C'est assez de détails , entre beau- 
coup d'autres, pour faire comprendre tout cequ'ondoît 
à la chimie. 
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Nous appic'cierons mainlenaiit l'effet de ces divers 
|>ro{[rès . 

Les conséquences de la révoliilion industrielle sont 
d(i trots natures^ politiques, matérielles et morales. 
Tâchons de les analyser rapidement et sans esprit 
systématique. 

Effets politiques. 

Le peuple chez lequel s'est développée le premier et 
le plus généralement la révolution industrielle , l'An- 
gleterre , s'est réjoui beaucoup de ses résultats politi- 
queit. HuskissoD a dit eu 1826 au Pailemcut : « Je ne 
puis m'empécher de croire en jetant un re^jard sur la 
lutte où nous avons été engagés pendant uu quart de 
iciècle, que si nous l'avons terminée glorieusement , 
bous en sommes redevables aux ressources que nous à 
triées le génie de Watt. i> Le génie de Watt , c'est la 
hipeur appliquée à toutes les branches de l'industrie. 
Cest la création économique de plusieurs millions de 
fa-availleurs pouvant produire jour et nutt sans fatigue 
et avec économie. Ce jugement est celui d'un homme 
bui a médité pendant trente ans sur l'industrie , sur ses 
tSEets; homme supérieur , qui dans la plénitude de ses 
Ebcultfîsa observé le développement de cette révolution. 
BoD opinion est duo grand poids; nous y voyons la 
breuve qu'il y a nécessité pour les autres peuples de 
kiiivre l'Angleterre dans cette voie , en appropriant les 
Nouveaux procédés à leurs habitudes, et à leur génie, en 
l'efforçant surtout de parer aux inconvénients que 
fteut entraîner leur adoption immédiate. Les procédé» 
mécaniques ont commencé par être la source d'un mo- 
le manufacturier et commercial pour l'Angleterre; 
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ils auraienl pu deveniraussi Torigine d'un monopole po- 
lilique , si les autres conlrëes de l'Europe o'eussenl pas 
cherché à rivaliser avec elle en s'aidant des mêmes 
moyens de production. 

On peut assigner d'ailleurs à la révolution indus- 
trielle un résultat politique plus élevé et plus générai. 
L'Europe était depuis des siècles dans la dépendance 
de l'Inde pour les produits les plus riches comme pour 
ceux de la consommation la plus étendue , les mous- 
selines ^ les indiennes, les nankins, les cachemires. 
Chaque année elle lirait pour une sorame considéiable 
d'objets manufacturés qu'elle ne pouvait payer qu'en 
numéraire, lequel était à jamais enfoui dans ces con- 
trées qui n'avaient aucune occasion de nous le rendre. 
Ce numéraire était perdu pour la circulation. Il yarait 
donc appauvrissement pour l'Europe. 

L'Inde avait alors l'avantage d'une main-d'œuvre plui 
économique et plus habile. Far le changement survenu 
dans les procédés de Fabrication , l'clat des choses n'est 
plus le même: la balancecommerciale est désormais en 
notre faveur. Les ouvriers de l'inde ne peuvent rivaliser 
avec nos machines à vapeur et nos métiers. On a calculé' 
que ce qui coûte en main-d'œuvre à l'Angleterre, pour la 
fabrication de ses étoffes de coton, lA'ô millions, néces- 
siterait une dépense d'un milliard de Francs dans les 
Indes '. Aussi l'Europe a-t-elle supplanté pour la 
plupart des tissus, dans la consommatiou du monde, 
les fabricants indiens qui en avaient eu pendant des 



' Le baron Ch, Dupin. 

' La filaliirc du colon, en Anglilerrc, emploie 200,000 indiiidus qui ga- 
gnent l'un dans l'aulre 824 fr. par an. Le mime travail ne pourrait être fait 
dans les ludes ijuepardii-iiciif niillious de femme) qui ne gaQneraîeot cha- 
cune <jno 62 fr. pour l'année eniiire. 
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acheter ^^^H 
ie ensuite ^^^H 



«iècles la vente exclusive. L'Angleterre peut 
aux ludes du colon en laine qu'elle y renvoie 
en tissus Fabriqués par elle. Si ce dernier pays reste 
stalionuairc. il devra restituer à l'Europe tout l'argent 
qu'il en a reçu. Cette conséquence évidente de la révo- 
lution industrielle proinet un accroissement de ri- 
chesses à notre continent. 

Mais parmi les résultais politiques, il en est un qu'il 
faut craindre et que riiomnie d'état doit, dès à présent, 
prévoir. Le travail, organisé sur ses nouvelles bases , 
rend le corps moins esclave , et laisse par conséquent 
f>lus de liberté aux intelligences. Si Ton ne se hâle de 
leur donner pour guide une éducation solide, il y a 
là une source permanente d'n{}italion , d'où pourront 

•"«orlir un jour de nouvelles commotions politiques. 
L'expérience nous l'apprend ; les ouvriers agglomérés 
peuvent devenir un élément de sédition , et la 

plupart des ciises industrielles prennent un caractère 

>«ociat. Ce point de vue est digne d'une sérieuse at- 
tention. 

La révolution industrielle, en développant le goût 
du travail et en élargissant le domaine des intérêts 
matériels , est une cause de paix entre les peuples ; mais 
en déplaçant les ouvriers, en leur préparant une éman- 

^çipation prématurée, elle peut devenir une cause de 
désordres intérieurs. 

' Effets matériels. 

Si nous ne nous occupons que de l'augmentation 
des richesses, abstraction faite de leur répartition et 
lejeur emploi; cl si nous supposons que ce soit là (e 
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but principal des sociétés , ces effets sonl incontestable- 
ment bons dans l'ensemble. Un peuple s'enricbit d'autant 
plusTÎle qu'il traçaille.davanlage, que tout le monde est 
plus occupé . que chaque individu est mieux rétribué et 
qu'il peut se procurer plus facilement les objets oéces- 
saîresàses besoins. C'est ce qui .s'est généralement Opéré 
depuis cinquante ans. Le prix des denrées de consom- 
mation et celui des loyers ont , il est vrai , monté ; mais 
les objets d'art, principalement les tissus, ont ctë pro- 
duits en plus grande abondance et. par suite , àmeilteiir 
marché. Les ouvriers ont reçu des salaires plus élevé*; 
les femmes et les enfants ont trouvé des occupations 
plus lucratives. Les institutions aidant, uon-seulemenl 
chacun s'est attaché à produire davantage, mais le 
nombre des oisifs a diminué dans toutes les classes. 
L'aristocratie s'est utilisée; on s'est dégoûté de la vie 
contemplative; on a compté moins de rentiers. L'esprit 
d'entreprise est devenu plus général. Comme la civilisa- 
tion multiptiaitdeplus en plus les désirs, on s'eslde plus en 
plusévertué pour les satisfaire; la carrièrede l'industrie 
àlaquelle les inventions donnaient chaque jour uanou- 
vel éclat, a attiré tous les regards et tous les efforts. La 
condition de la société dans l'ensemble s'est donc amé- 
liorée. L'homme a eu pi us de ressourceti pour se défendre 
contre les intempéries, pour se mieux vélir, se mieux 
loger et se mieux nourrir. Les chances de mortalité ont 
en conséquence diminué eu même temps que les priva- 
tions et les fatigues. Dans un moment où l'on se préoccu- 
pait le plus de remplacer les bras d'hommes par des 
machines. unesprit decaicul , rigoureusement appliqué 
à toutes les opérations, a fait ce qu'on eût vainement 
attendu peut-être d'un esprit de pure générosité; on 
a commencé à donner plus de soin aux travailleurs. En 
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dë6oitivâ, la durée commune de la vie n été sensible- 
ment prolongée, et là populatioa s'est accrue. 

Au point de vue matériel, nous ne révoquons en doute 
aucune des conséquences générales que les slalisticieuK 
ont signalées. Ainsi , nous ne connaissons rien de plus 
gigantesque que l'impulsion donnée à l'industrie colon- 
tonnière parles machines. En Angleterre , par exemple, 
l'importation du coton en laine a été , en 17JtO , de 
trois millions de kilogrammes et, en 1836^ de cent 
quatre-vingl millions. La Belgique employait , avant 
1789, environ deux cent cinquante raille kilogrammes 
de cette même matière ; elle en a employé, en 1830, 
«x millions. Dans cette même industrie, de 1770 
'à 1780, TAnglelerre ne complaît que Irenle mille indi- 
vidusj elle en occupe aujourd'hui plus de huit cent 
mille, La Belgique a vu s'élever dans le même lemps de 
itrois mille à trente-sis mille le nombre des individus 
que cette branche d'industrie fait vivie. Nous oe pres- 
sons !à qu'un exemple; nous en pourrions citer pi U" 
sieurs. 

Nous avons dit que la durée commune de la vie 
était sensiblement prolongée, que la population s'était 
accrue. Plusieurs causes y ont concouru , el notamment 
la découverte inappréciable de la vaccine; mais il ne 
faut pas méconnaître l'influence de la révolution indus- 
trielle dans cet heureux résultat. Au siècle dernier , 
en 1783, le rappoil des décès à la population était. 
en Angleterre , de 1 sur 41 ; il ne serait plus que 
de 1 sur 58, La population, dans le même pays , était, 
en 1785, de neuf millions cinq cent mille indi- 
vidus , et , en 1831 , de seize millions cinq cent raille. 
En Belgique, la mortalité n'était plus, en 1830, que 
de 1 sur 43 ; elle était , en 1750 , prëlend-ou , de 1 sur 
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23 \ La population du même pays était ^ en 1 786, de trois 
millions et, en 1831 , de quatre millions d'âmes. La 
mortalité , en France , était, en 1781 , de 1 sur 29 ; elle 
n^est plus aujourd'hui que 1 sur. 40. A la première 
époque, la population était de vingt-six millions, 
maintenant^ malgré la guerre la plus longue et la plus 
sanglante, de trente-trois millions. 

Pourquoi faut-il que des améliorations satisfaisantes, 
lorsqu'elles sont considérées en général , laissent sub- 
sister dé choquantes inégalités, de graves imperfections 
et de profondes misères , qui se découvrent aussitôt 
que l'on cherche à pénétrer dans les détails ? Pourquoi, 
malgré un progrès certain, tout annonce-t-il encore que 
la souffrance reste le partage du plus grand nombre? 
La raison , la voici : C'est que le bien qui se fait est 
imperceptible , comparé à l'étendue des maux qu'il 
s'agit de guérir ; c'est surtout que la répartition dans 
l'augmentation des richesses a eu lieu d'une manière 
aussi inégaie que par le passé. Sous ce rapport , les 
prévisions humaines ont été déçues ; les efforts ont été 
vains. On regardait la concentration des richesses comme 
un obstacle au progrès. En donnant pour base au nouvel 
édifice social la concurrence dans le travail, l'égalité dans 
les lois et surtout dans le partage des successions , on 



' Nous citons ces chiffres et cependant nous éprouvons le besoin de dé- 
clarer que nous n*y avons pas unefoi entière. Nous croyons bien qu'en Belgique 
la mortalité n*est plus en 1830 que de 1 sur 43 ; ces calculs reposent sur des 
registres de l'état civil désormais tenus avec régularité. Mais au siècle der- 
nier en Belgique , actuellement encore en Angleterre, les registres de l'état 
civil ne peuvent être la base de données positives. Généralement en Angle- 
terre, les registres ne mentionnent que les baptêmes. Les enfants morts en 
bas âge ne doivent donc que rarement y fîgurer. C'est ce qui explique cette 
étonnante supériorité que les Anglais se donnent sur les autres peuples du 
continent pour la conservation de la vie humaine. 
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a.vailconiptésurunmeilleuréqiiilibre. Par le moyen de la 
sabricalioD en graDtl iliiDs les maDufacLuies, la conciir- 
ECDce est venue se briser contre les ^ros capitaux; les 
j^rocédés mécaniques ont en définitive profite à la oon- 
oenlration et profité surtout, à la propriété. Tâchons de 
Ijtous rendre compte de la situation actuelle des diverses 
dasses de la société. 

On s'abuse quelquefois sur la condition réelle des 
t^eh d'industrie. La révolution industrielle l'a Faite 
^lus brillante que solide. Tandis que la concurrence 
:nd leur enislence de plus en plus pénible et labo- 
fuse, les changements de procédés nont cessé de les 
enacer dans leur fortune. Aussi , combien d'entre 
ux ont succombé sous ce genre dépreuves ! Ils ont vu 
iccroltre l'instabilité de leur position , et diminuer 
i changes de profit. Il ne faut pas chercher ailleurs 
p source de ces faillites, devenues chaque jour plusFré- 
ïienles, et qui se répètent d'autant plus que les foyers 
le production sont plus importants. Les manufac- 
riers sont exposés à des luttes dans lesquelles leur 
Brtune entière est en jeu. Gagnent-ils sur leurs pro- 
[ijits par occasion plus que de coutume?lls sont en face 
p leurs ouvriers qui exigent impérieusement une 
jgmenlqition de salaires. La réunion de ceux-ci dan^ 
e vastes ateliers donne autant de hardiesse que de 
irce à )eurs coalitions. Dès que la baisse sur les pro- 
Uits commence, il faut de nouveau lutter pour les 
lener à une réduction sur le prix de la journée. Que 
biilte-t-il de cette continuelle alternalivt: ? C'est que, 
pur dix industriels qui. depuis un demi-siècle, ont 
massé de grandes fortunes, on en pourrait citer cent 
[uî ont perdu la leur. C'est que, pour un inventeur 
ui, comme Watt, trouve dans les honneurs et la ri- 
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chesse la récompense de ses travaux , il en est dix au- 
tres qui meureDl de misère et de chagrin. 

La condition des ouvriers est-elle au fond bien meil- 
leure? Le salaire de toutes les professious est en général 
augmenté; celte augmentation touteFois n'est pas telle 
qu'elledépasse communément la somme rigoureusemeot 
calculée pour subvenir ar.x besoins de la Famille. De la 
révolution industrielle , les ouvriers ont leliré un avaa- 
lage réel , celui d'être en général mieux vêtus ; mais ils 
ne sont ni mieux logés, ni mieux nourris qu'aulreFois. 
Une aggloméralion excessive d'individus sur un point 
a déterminé de la hausse dans le prix des vivres et des 
loyers qui, pour les ouvriers, détruit une partie des 
avantages qu'ils devaient retirer d'un léger accroîsee- 
ment de profils, et qu'une autre circonstance tend'à 
Faire disparaître encore davantage. Les procédés mé- 
caniques ont jeté un certain désordre dans la production; 
on a souvent dépassé les limites raisonnables de la con- 
sommation ; de là , encombrement sur les marchés; 
suspension partielle ou totale du travail ; de là , par 
suite, des époques de niisèie profonde pour des mil- 
hers de Familles ! La nécessité pour les pays maouFac- 
turiers de venir par des dons , plus souvent que les pays 
agricoles^au secours des classes laborieuses a été mainte 
cl mainte Fois démontrée. L'Angleterre est plus manu- 
Facturière que la France; quoique plus riche, elle a 
plus de pauvres. En Belgique , le Brabant ou le Hainaut 
ont beaucoup plus de pauvres que le Limbourg ou le 
Luxembourg' ! Une des causes de ce singulier phéno- 



inut comptent SI personnel sur lOo liabitaBli 
[ de lilenraiiacice. Le timbourg en a lU;]*' 

BlUlUtàl'ditl. 
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mène est dans l'irrégularité du travail. L'imprévoyance 
en est une autre. D'ailleurs, nous le reconnaissons, 
lieaucoup d'ouvriers qui gagnent aujourd'hui â à 3 fr. 
par jour, ne gagnaient autrefois que 1 fr. à 1 fr. i50. 
Donc, dans l'acception littérale du mot, ils sont plus 
fiches. Sonl-ils plus heureux ? 

. L'augmentation du prix des denrées alimentaires au- 
rait pu améliorer le sort des habitants de la campagne , 
des véritables cultivateurs. Il n'en est résulté pour eux 
qu'un mieux momentané; car au fur et à mesure que le 
renchérissement s'opère , la concurrence dans le travail 
devient plus vive; la turre acquiert une valeur plus 
;|P'ande , et le pris du loyer s'élève. Le salaire du 
cultivateur plus encore que celui de l'ouvrier des 
lîlles, récompense d'un travail assidu , est strictement 
lint à la satisfaction des besoins les plus indispen- 
ibles. 

Puisque le loyer de la terre augmente , puisque la 
location des maisons s'élève, c'est surtout aux posses- 
seurs de la terre et des maisons que le développe- 
jnenl du travail profite. La révolution industrielle a 
donc jusqu'à ce jour enrichi ceux qui en ont été les 
irimples témoins plus que ceux-là même qui l'ont 
^le. Un rapprochement fera bien comprendre 
«ette vérité : Dans l'enceinte des villes manufacturières , 
ïomroe Liège , la teire vaut présentement depuis 
$00,000 fr. jusqu'à trois millions et demi l'hectare; au 
siècle dernier elle ne valait pas le dixième; Taccroisse- 
luent date de ces vingt dernières années. Aux environs 
villes comme Liège et Charleroi, et généralement 
jâans le voisinage de tout ce qui est usine ou fabrique , 
'ïhectare de terre vaut depuis 6 et 10 mille jusqu'à 30 
pi 40,000 fr. La même terre , la terre d'une qualité par- 
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fois supérieure, ne vaut pas plus de ^ à 3000 Fr, 
dans les contrées agricoles. 

En résumé, sous le rapport matériel , la révolutioD 
industrielle, en multipliant les besoins de l'homme , a 
augmenté les moyens de les satisfaire ; mais ses bieo- 
fails, s'ils sont réels , ne s'étendent pas également à 
tous; elle a proStéun peu aux classes ouvrières, beau- 
coup à la propriété et aux possesseurs de gros capitaui. 
Elle laisse les manufacturiers et les cultivateurs, pour 
la plupart, étrangers à ces résultats; quelques-uns même 
plus malheureux qu'auparavant. La nouvelle organi- 
sation du travail, en dépit du principe de la liberté et 
de la concurrence, favorise évidemment la concentra- 
tion des capitaux et des fortunes. 

Effets îHOraits. 

Entre les diTerses con.séquences de la révolution in- 
dustrielle, il en est qui se contredisent. Au point de 
Yue politique., l'organisation nouvelle du travail est une 
cause de paix entre les peuples, et unsujuldediscorde 
entre les citoyens. Sous le rapport matériel , elle ruine 
souventccux quila soutiennent, et enrichit ceux qui la 
combattent. Sous le rapport moral , elle n'a pas encore 
tenu ses promesses , ses effets sont en ce moment pro- 
blématiques. Le travail , qui doit être en général une 
source de moralité, semble parfois produire un efiet 
cou traire. 

Un équilibre parfait entre les désirs et les moyens de 
les satisfaire est, avant la richesse, le but vers lequel 
l'humanité doit tendre pour son bonheur. On n'y peut 
arriver que par la prévoyance , par un meilleur emploi 
de ses facultés et de ses ressources, par l'affermisse- 
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leDt de l'esprit de famille, par la création de plus 

(rtes barrières contre l'avidilé et l'ëgoïsme. Or . ail 

DUS est donné de croire qu'avec le temps ^ la société , 

ar un développement plus régulier du travail, s avan- 

Cra vers ces conquêtes moraieii- , avouons que depuis 

«Vaquante ans nous nous en sommes à certains égards 

jAoignés. Qu'importe que dans uue société le salaire 

ides travailleurs s'élève, si la sommedcs désirs est encore 

^U8 forte. Un ouvrier peut gagner 2 fr. par jour ; il 

|era pauvre^ s'il a pour 2 fr. 50 ou 3 fr. de besoins 

Itéels ou imaginaires. Un ouvrier en gagnant 3 fr. par 

Air sera tout aussi pauvre que celui qui n'en reçoit 

De 2, parce qu'au lieu de travailler six jours parse- 

laineil n'en travaillera que cinq et même que quatre. 

Dans ces deux cas , le corps entier de la nalioa ue sera 

pas plus ricbe, car au fond la richesse véi'itable d'un 

beuple se compose encore plus de ce que l'ensemble des 

■toyensépargnequede c(3 quechacuu produit. D'après 

isla , la richesse ne serait à nos yeux qu'une question 

\t moralité. Voyons sur ce point dans quel état la ré- 

rolution industrielle nous a mis. 

Il est notoire que les changements de procédés de 
hbrication oui déterminé des crises industrielles fré- 
luentes, dans lesquelles des milliers d'ouvriers sont 
lestés momentanément sans ouvrage, des cbefs d'in- 
(ustrie sans fortune. Une confusion déplorable a régné 
ië» lors dans les esprits. Ici en présence d'élévations 
'op subites , naissent des désirs sans bornes; là en 
Présence de ruines imminentes ou consommées, gronde 
désespoir. Dans l'un et dans l'autre cas, le résultat 
it la dépravation. C'est surtout en Angleterre que ce 
Ipectacle est fiappant. Une lutte éclate d'abord parmi 
d'ioduslrie ; elle est ensuite remplacée par 
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une guerre des ouvriers contre les machines; nous la 
Toyons marquée peadant 70 ans par la destruction et 
l'iûcendie. Hargrave, Arkwright virent leurs établis- 
sements détruils par la rage des Luddistes' . A ceot 
reprises, les mêmes scènes se sont renouvelées. De 
pareilles convulsions n'éclatent pas au milieu d'uni; 
société sans laisser des traces du râbles. Aussi, aux sociétés 
de Luddistes ont succédé des corporations d'ouvrier* 
dont le but n'est pas moins menaçant: les premiers 
n'en voulaient qu aux machines , les autres attaquent 
parfois les personnes. 

Un autre effet de cette révolution , a été de placer les 
fabricants et les ouvriers en présence et sous la vue les 
uns des autres ; de donner à ceux-ci le spectacle d'un 
luxe qu'ils contribuaient à soutenir et qu'ils n'étaient 
pas appelés à partager; de développer tinalement en 
eux le germe de passions tumultueuses. Dans beaucoup 
de circonstances, les salaires n'ont pu croître aussi vite 
que les désirs. Cependant, le bonheur social est bien 
moins dans la création que dans le bon emploi des 
richesses. 

Mais les ouvriers n'ont pas seulement été condamnés 
de plus en plus au séjour des villes; agglomérés dans 
les ateliers , confondus entre eux sans distlncUoo d'âge 
ni de sexe ,, ils ont trouvé dans ce mélange un stimu- 
lant actif pour le vice et la débauche. Dans une ab- 
sence complète d'éducation, en présence de séductions 
trop nombreuses, l'esprit de famille, les habitudes ré- 
gulières ne pouvaient résister à de pareilles épreuves. 



les Duvriers qui l'auaciaienl pour briser les inachinei, 
savant Arkwright du perfectionnement de» ma oh inM 
it mort ruiné par les inipuLes u'ouïrieri. 
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moralilé des classes ouvrières a iloac été frappée 
^ décadence. Les peuples qui se glorifiaient le plus de 
Imre progrès matériels, témoiti l' Angleterre ^ sont en 
HBâtne temps ceux qui ont dû le plus hautement con- 
teeser ce triste déclin. 

A Stock port, ville manufacturière, dont la population 

l^t considérablement accrue depuis vingt ans , grâce à 

IprospCi'ité des manufactures, il n'existait, en IJIllî.que 

latre maisons de pi-êts sur gages; il y en avait seize, 

I 1833; et pendant qu'elles quadruplaient en nom- 

'0, elles triplaient en importance. Le quart de la po- 

jjalion de cette ville recourt à ces inaisons. El cepen- 

int la condition matérielle de tous s'est sensiblement 

Déliorée. Que s'esl-il donc passé? L'imprévoyance a 

il plus de progrès encore que léJévalioo des salaires. 

Qtose pénible à dire ! les ouvriers ., qui ont le moins de 

part à celte hausse , sont ceux qui ont le moins besoin 

le secours : c'est à ceux qui gagnent le plus qu'ils sont 

irtout nécessaires. L'abus des liqueurs fortes, la fré- 

|iMDtalion des cabarets et autres maisons publiques en 

«jnt cause. Dans cette mè.ne ville de Stockport, on ne 

Domptait, de 1815 à 18^0, que soixante-dix maisons 

" ayant licence comme cabarets ; on en a ouvert tiotite 

I depuis^ auxquelles il faut ajouter cent soixante maisons 

I oÙM consomme delà bierre. Au lieu de six à huit caves à 

I eau-de-vie , qui existaient à la première époque , il y 

a maintenant une cinquantaine au moins ', où se 

missent, sans rougir, des troupes déjeunes fe:iimes, 



■ Les faits i|ui se rnppoi-Lent à la villg de Slockportionleitraits d'une dii- 
•ilion d« M, H. W. Sedoa , emplo^i- duni Ik> tnanul'acturei de celltt rille 
ani , dani l'enquétE parlementaire de 1833. CeUe diïpolition eit 
fnarqiiable par la pn^cision des fails rappoiaés et par l'espérience de celui 
"e émane Vuirle Sapporl aa Parlement , p. 623 cl stiivautn, 
10. 
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occup(;ea dans les manufactures , que la pudeur en eût 
éloignées quelques années auparavant. Tout annonce , 
comme on voit . un accroissement notable dans la con- 
sommation des liqueurs et des boissons spiritueuses 
parmi les classes ouvrières. 

Ainsi , désir immodéré de jouissances et de richesses 
chez tous , désunion entre plusieurs classes de travail- 
leurs . affaiblissement de l'esprit de famille, impré- 
voyance, dégradation sociale résultant d'une intempé- 
rance toujours croissante, telles sont à la première vue les 
conséquences fâcheuses que l'on doit attribuer aux cban- 
gements survenus dans les moyens de travail. La progres- 
sion des crimes en Angleterie , le nombre des enRilils 
trouvés en France , en sont la preuve. Des rapports sur 
l'administralion de la justice dans l'Angleterre propre- 
ment dite ftdans le pays de Galles présentent le tableau 
suivant: 



Eo 1810. 


Sise 


accusés comparaissent devant les 


tribunaux , 






3594 sont condamnés. 


En 1819, 


7818 


» 


5470 


„ 


En 1821, 


13115 


„ 


8796 


, 


En 1885, 


14437 


» 


10181 


„ 


En 1831, 


19647 


„ 


1Ï175 


„ 


En 1834, 


82451 >. 
mnalions à mor 


15995 


„ 


Les conda 


t ont suivi 


la progression 


ci-après ; 








En 


1810, 


409. 






En 


1815, 


496. 






En 


1821, 


1020. 




k 


En 


1825, 


1000. 




L 


En 


1831, 


1601. 
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De 1823 à 1834, la population de ce pays s'accroîl 
de 13 p. c. , le crime de 50 p. c. 

De ces calculs généraux , descendons dans les détails. 
et nous trouverons bienloL des particularités qui font 
aperceToir le rôle que joue l'organisation industrielle 
dans ces résultats. L'Ëco:Jse a toujours passé pour uq 
pays plus moral que l'Angleterre, les habitudes y sont 
plus simples; mais Glasgow est, après Manchester, la 
TÏIIe la plus manufacturière de la Grande-Bretagne. Une 
Revueanglaise (Westminster Review) publiait tout ré- 
cemment un tableau relatif à Glasgow d'où nous ex- 
trayons ce qu'on va lire : 



1822 


Ilil,440 


1827 


177,280 


183Î 


209.230 


1837 


233,000 



170 



229 1540 

1084 1041 

272 1589 768 

391 3860 643 



A. Glasgow comme à Stockpoil il y a donc tout à la 
fois diminution de inoralit<5 et de prévoyance '. 



estpassausinlérËldera 


re voir i 


i comment les crimes se 


e le» priiicipaa 


comtés aifricolM 


et manufacturier». 




Comtéi 


manufacturer,. 




Lanpaslre 




préven 


u sur 


484 habit 


Warwick 






sur 


SIO 


Strafibrd 




g 


sur 


B33 


Bollingham 




n 


sur 


606 


Clicster 




a 


sur 


493 


SoDlmoulh 




n 


sur 


738 


Worculer 




a 


iur 


sai 


Salop 

Diufaam 

Moyenne 


1 n sur 
Comtéi agrieolei. 


84S 
1370 
S80 


DevoD 
Euci 


l 


prévenu 


sur 


881 
S64 
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On fait toutefois la remarque qu'en Angleterre , le 
pays manufacturier par excellence, les attaques contre 
les persouDes sont moins nombreuses que partout ail- 
leurs. Ainsi, pour 11134, les crimes contre len personnes 
fifjurentseulGmenl pour^-455; en France, au contraire, 
où. poui' IDSS. il y a eu six mille neuf cent soixante- 
cinq accusés, on a compté deux mille cent Irente-six 
poursuites pour crimes appartenant à celte caté^jorie; 
mais que résu!te-l-ildece fait? Que si les hommes dans 
le second pays ont plus de violence, ils ont plu» d'a?i- 
dité dans le premier. D'un côl<!, iiscèdent à des passiuD» 
fougueuses ; de l'autre à de fioids calculs. 

La France heureusement ne présente pas la méine 
progression de crimes que l'Angleterre. Les couri 
d'assises de ce pays , qui eurent à juger, en I8^i3 , sept 
mille deux cent trente-quatre individus, en 1829, 
sept mille trois cent soixante-treize , en 18SI, sept mille 
six cent six, n'en comptent plus que six mille neuf cent 
soixante-quatre en lîi33; mais la mauvaise situatioi) 
morale ressort chez elle du tableau des enfants trouvés 

On a compté en France' : 

En 178Î, 40000 enfants trouvés. 

Bedtonl 1 n lur OSS 

Cambrid^ 1 b inr ;« 

Norfolk ) I sur 652 

Suiïalk 1 « iur 0tS 

Berki t ■ Eur SSO 

Oiford I a tor GSl 

Westmorciand 1 a sur 1060 

Moyenne I a snr 7S3 

Il y a quelques petits comlcs aj^ricates où la proportion eiteacort plut 
latiifaisantc , comparés aai comtés manuracturiers. 

' Économie politique chrëlienne , oii Rechenhet tHrlanalitreelUitau- 
tti du Paupiiriitnr en France et en Europe , par te «icomU Alban Villt- 
neuve de Barjemoiit. Liv. iv, chan. vi. 
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En 1798, 


51000 enfants trouvés. 


ËD 1809, 


69000 


» 


En 1815, 


84500 


» 


En 1819, 


99300 


» 


En 182^, 


109300 


» 


En 1830, 


125000 


» 


En 1832, 


128000 


» 



On va maialenant connaître ^ par un seul exemple , 
l'influence pernicieuse que Taggloniérationdela popula- 
tion exerce. Tandis que le rapport des enfants naturels 
aux enfants légitimes était , en France , depuis trente- 
cinq ans, de 1 sur 16, il était dans le département de 
la Seine de 1 sur 3 '. La proportion générale , en An- 
gleterre, est de 1 sur 12. A cet égard encore , il 
est vrai , l'Angleterre ne peut fournir que des données 

incertaines. 

La situation morale de la Belgique n'est pas aussi 

fâcheuse que celle que nous venons d'indiquer. Sous 

le rapport des crimes , l'Angleterre , y compris le 

pays de Galles a 1 prévenu sur 619 habit. 

La France » 1 » » 4676 » 

La Belgique » 1 » » 6550 » 

Sous le rapport des naissances : 

L'Angleterre a 1 enfant naturel sur 12 



* De Tan 9 à 1836, total des naissances en France 33,226,422 

Enfants légitimes 31,103,482 

c naturels 2,122,040 



33,226,422 
Dans le département de la Seine , le nombre des naissances pendant la 
même période a été de 084,3 1 1 

Enfants légitimes 673,000 

ff naturels 310,402 

984,311 
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La France » 1 » » 16 

La Belgique » 1 n » 17 

Si la France compte cent viagt-huit mille eoFanli 
trouvés, UQ par deux cent soixante habitants, la Bel- 
gique n'en a que huit mille , ou un par quatre cents ha- 
bitants. INous rechercherons ailleurs les causes de cette 
différence. 

De ce que nous venons de dire, que conclure? La 
révolution industriellea produit plusieurs améliorations 
maltirieltcs; mais dans l'ordre des intérêts moraux, la 
société a évidemment rétrogradé. La dernière question 
à résoudre est celle de savoir si cette décadence sera 
durable. Or, nous le croyons fermement ; il n'en sera 
pas toujours ainsi; et voici sur quoi nous nous fondons: 
Le résultat de toutes les améliorations, introduites 
depuis cinquante ans dans les sciences et dans l'indua- 
Irie, a été de prolonger la vie humaine; plus une généra- 
tion dure , plus son expérience augmente , et avec son 
expérience, les moyens d'améliorer sa condition et celle 
des générations futures. Le déclin actuel de ta moralité 
n'est qu'un état transitoire, qui aura son teime ^ déjà le 
signal en est donné ; la réaction pénétrera peu à peu 
dans les masses. Les gouvernements dans leurs mesures 
de police ont commencé à déployer moins de rigueur. 
Les législateurs montrent plus de confiance dans les 
principes d'une justice miséricordieuse, qui s'attache 
moins au châtiment qu'à la réforme des criminels. Les 
peuples, qui marchent à la tète de la civilisation, adou- 
cissent leurs lois pénales. On croit que le spectacle du 
vice, offert au peuple, n'est pas un encouragemenl à 
la vertu. Les loteries et les jeux publics, tentations per- 
manentes, ont enfin disparu. L'esclavage, cette honte du 
temps passé, est aboli. 
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Pendant que les institutions immorales tombent, les 
efforts augmentent pour multiplier les établissements 
ptiles. La plus active émulation se déployé pour perfec- 
^onner , pour améliorer la charité. Des bouimes de bien 
fêchent la prévoyance. En Angleterre, les abus de l'em- 
iloi des enfants dans les manufactures ont été réprimés 
par la loi ; la taxe des pauvres a subi des réformes. Partout 
fondent des caisses d'épargne^ le régime pénitentiaire 
Itëpure; des salles d'asile, des écoles gratuites s'érigent; 
les peuples et les villes rivalisent dans cette voie; le senlî- 
nent religieux se relève. Là sont les barrières contre le 
J^bordement du mal. Ebloni au premier abord par les 
îts de cetle grande révolution industrielle, on n'a pas 
■perçu de suite le danger; mais, puisqu'il frappe le 
h^ard , il y a désormais résolution pour le combattre, 
Que partout on se persuade quil ne peut y avoir d'amé- 
lîoralion matérielle durable sans amélioration morale, 
que toule amélioration morale a besoin d'une bonne 
solide éducation pour guide. Que, dans leuis insli- 
lutionSj les gouvernements ne cessent de se proposer le 
établissement de l'équilibre entre les désirs et les ri- 
lesses.II faul que ce but soit atteint, pour que la révo- 
itioD ipduslrielle soit heureuse et complète. 
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Nous allons maintenant exposer avec quelque détail 
les découvertes les plus importantes faites dans ces cin- 
quante dernières années , et nous ferons connaître les 
noms des principaux industriels ou inventeurs qui y ont 
pris part , surtout en Belgique. 



FORCES MOTRICES. 



Machines à vapeur. 



Les Anglais ne se contentent pas de la gloire d'avoir 
appliqué les premiers la vapeur à l'industrie ; ils veu- 
lent aussi que ce soit un de leurs compatriotes qui en 
ait découvert le principe. En 1663, le marquis de 
Worcester en a parlé dans son livre: Century of In- 
ventions; mais avant lui Héron d'Alexandrie ^ 120 ans 
avant notre ère, Blasco de Garay en 1543 , Salomon 
de Caus en 1615 et Branca en 1629, avaient reconnu* 
dans la vapeur une force d'expansion qu'on pouvait 
employer comme force motrice. 

En 1683, un Anglais , Morland, dans un ouvrage 

adressé à Louis XIY, parle de l'emploi delà vapeur dans 

les machines, en ces termes : aL'eau étant évaporée par 

19 
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« la force du fou , ces vapeurs demandent incontinent 
E( un plus grand espace ( enTiron deux mille fois ) que 
" l'eau n'occupait auparavant , et plutôt que d'être 
(' toujours emprisonnées , feraient crever une pièce de 
K canon. Mais étant bien gouvernées, selon les règle» 
!( de la statique et par science, réduites à la mesure, 
« au poids et à la balance , alors elles portent paisible- 
u ment leurs fardeaux ( comme de bons chevaux) j et 
« ainsi serFont-elles d'un grand usage au genre hu- 
(( main , particulièrement pour Télévation des eaux. " 
Voici les paroles de Worcester qui présentent un sens 
moins clair : « Cette admirable méthode que je pro- 
« pose pour élever l'eau par la force du feu est sans 
« bornes, si les récipients sont assez forts; car j'ai pris 
« un canon dont j'ai bouché hermétiquement l'onfice 
« ainsi que la lumière: puis l'ayant rempli aux trois 
(( quarts d'eau , je l'ai exposé au feu pendant vingt- 
« quatre heures, après quoi il a éclaté avec une vio- 
« lente explosion. Ayant ensuite découvert le moyea 
» de fortifier les vaisseaux intérieurement et en les 
K combinant pour qu'ils agissent d'une manière sac- 
« cessive, 'j'ai obtenu un jet d'eau continuel da plus 
<i de quarante pieds de hauteur. La personne qui con- 
i< duisait l'opération n'avait rien autre chose à faire 
« qu'à tourner deux robinets, de manière que lorsque 
a l'eau d'un des vaisseaux était épuisée, celle de l'autre 
« commençait à chasser, puis à remplir le premier 
a d'eau froide et ainsi de suite. » 

Les Français réclament pour un de leurs savante, 
pour Papin , la plus grande part de l'invention , 
celle d'avoir imaginé la machine à piston. C'est en 
effet à ce dernier qu'où doit la première description 
claire et mélbodique de la pompe à feu, connue au- 
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Ôurd'hui sous le nom de machine almosphérique. Ses 
dées se trouvent consigaëes dans un mëtnoire qu'il 
publia en Allemagne, en 1690, dans les Actes de Leip- 
tfck. On fait même remonter ses expériences jusqu'en 
k685. Il fit exécuter un petit appareil dont le corps de 
|k>inpe n'avait que deux pouces el demi de diamè- 
tre. A chaque oscillation du piston , et en coodensaot 
ta Tapeur qui se trouvait au-dessous, il élevait soixante 
^vres de toute la hauteur de la course du piston des- 
teendant. De plus, il avait prévu qu'en transformant 
4es alternations du piston en mouvement de rotation , 
VD en pouvait tirer parti pour produire des effets mé- 
péaniques variés. Dès ce moment les esprits se trouvé- 
HTent attirés vers Tutililé de la découverte. En 1699, 
dans le moment même où le capitaine Savery , en An- 
^eterre , obtenait un brevet d'invention pour une 
kiBachine qui faisait servir la vapeur à l'ascension de 
Peau , Amontons présentait un projet analogue à l'aca- 
tlëmiedes sciences de Paiis. Toutefois ce fut seulement 
l^elques années plus tard que la machine à vapeur 
iBommença réellement à être employée en Angleterre 
(K)mme moyen d'épuisement dans les mines. Deux sim- 
(les ouvriers , Newcommen et Cawley s'associèrent 
bas ce but. Dans une dissertation que Hooke, l'un 
les membres les plus célèbres de la société royale de 
ËBtidres, et l'un des e.sprits les plus inventifs de son 
i^oque, avait faite sur un projet de ce genre et qu'il 
ivait communiquée à la société royale, se trouve ce 
[Hssag;e remarquable : « Si M. Papin pouvait faire 
i subitement le vide sous son piston tout serait fini. » 
Papin n'était donc probablement pas parvenu à opéi-er 
le vide d'une manière régulière ; c'est ce que Newcom- 
Irouva au moyen d'une injection d 
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machine à vapeur appliquée aux épuisements fut dés 
lors connue sous le nom de Machine de Newcommm. 

Celte machine préseDlaitpIusieursimperfections. En 
1764, "Walt développa le principe deNewcommenetle 
poussa si près de la perfection, qu'aujourd'hui les noms 
de tous les hommes qui ont contribué à réaliser cette 
grande découverle disparaissent presque entièremeot 
effacés par le sien. 

Watt a le mérite d'avoir senti après Fapin que par I2 
machine à vapeur on pouvait obtenir non-seulement 
le mouvement allernatif, mais aussi le mouvement de 
rotation , celui qui est transmis par le moyen d'ime 
bielle, d'un arbc de couche, aux engrenages. Cette dé- 
couverte permit d'en étendre l'application , de l'épui- 
sement des mines dans lequel elle était restreinte depuis 
un demi-siècle , à tous les usages de l'industrie etiuh- 
tamment au filage, bientôt après au tissage du coton. 
On lui doit en outre dans la construction de la machiae 
plusieurs améliorations ayant principalement pour but 
l'économie et un meilleur emploi de la vapeur. Il eo 
doubla la force en diminuant la dépense dans aite 
proportion au moins égale. 

Dans le système de Newcommen l'introduction de II 
vapeur dans le cylindre froid était un inconvëoienl 
grave, par la grande destruction de vapeur qui enré- 
sultaitetquise répétait à chaque coup de piston , puis- 
que le cylindre était continuellement refroidi par le jet 
d'eau froide au moyen duquel la condensation était 
opérée. AVatt imagina le condenseur; dealers le cylin- 
dre fut constamment maintenu aussi chaud que la 
vapeur même; l'injeclion fut supprimée; une com- 
munication étantouverleentre le cylindre et le conden- 
seur dans un moment donné, c'est dans celle dernière 
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chambre que la vapeur fut prëcipilt^e et condeosée par 
te moyen de l'injeclion. Dans l'appareil de Newcom- 
len uo seul des mouvements du pislon était utilisé; 
temps de I ascension élait perdu pour l'efFet, parce 
que le piston était alors simplement soulevé par ua 
eontre-poids; l'air atmosphérique en pressant sur la 
partie supérieure du piston servait aie Faire descendre, 
quand le vide élait opéré, et la force ne s'exerçait qu'a- 
lors; enfin pour empêcher le passage de la vapeur 
notre le cylindre et le piston, on couvrait ordinaire- 
Bent celui-ci d'une couche d'eau froide qui mouillait 
ntérieurement le cylindre et augmentait la déperdî- 
ioQ déjà fort grande de la vapeur. Watt supprima 
fdusage de la pression atmosphérique , (it mouvoir le 
ston par la force de la vapeur seule ; en l'introduisant 
lUr-â-tour en dessous et en dessus du pistou et Fai- 
nt au même instant le vide sur la surface opposée, 
il produisit par \!\ une force dauschaeun des deux sens. 
iGhaque course du piston devint active, et la quantité 
hle chaleur employée à le maintenir chaud pendant son 
tuceusion ne fut pas perdue inutilement. Ces machines 
ainsi perfectionnées se nommèrent, machines à doubla 
)^et. Walt, auquel les Anglais ont élevé «ne statue 
Itprès sa mort en lOM, se vit disputer sa gloire avec 
■charoement par ses propres concitoyens ; il lutta pen- 
dant plus de vingt ans contre des rivaux, et ne fut dé- 
adaré qu'en 1799 , le véritable inventeur de ces perfec- 
itioonements. 

Depuis , nous avons encore à mentionner plusieurs 
«raélioralions importantes. Mauldslay imagina les ma- 
l^ines sans balancier ni parallélogramme; AVoolf la 
machine à double cylindre; enfin Leupold Trevethick 
et Vivian construisirent les machines à haute pression, 
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c'est-à-dire celles dans lesquelles le condenseur et ses 
accessoires sont supprioiés , les machines réduites à ta 
chaudière et au cylindre avec son pislon , et où la va- 
peur est employée à une tension quatre et cinq fois 
supérieure à la force de l'atmosphère. Ces dernières 
machines servent surtout pour la locomotion. 

On a vu à quelle époque les machines de Newcom- 
men commencèrent à fonctionner en Angleterre comme 
machines à épuisement. L'époque exacte de leur intro- 
duction en Belgique ne peut être qu'assez difficilement 
étahlie. Le pays de Liège eut la première; ce faites! 
reconnu par les habitans du Hainaut , et ne saurait être 
contesté; mais on varie sur l'époque. Les déclarations 
de plusieurs industriels instruitsdeLiége font remonter, 
suivant les uns jusqu'à 17^2 , et suivant les autresseu- 
lemeDtjusqu'à 1730ou même 1733, l'établissement de 
cette machine importée d'Angleterre; elle fut montée 
sur une houillère de la montagne S'-Gilles surnommée 
la Grosse-Houille , qui appartenait à la famille Maa- 
sillon. Un ingénieur anglais vint dans le but spécial 
de l'éleversur place; mais n'ayant pu y parvenir, onfut 
obligé de s'adresser à uu serrurier des environs nommé 
Fastré, chez lequel on trouva en intelligence toutes lea 
ressources qui manquaient à l'ingénieur anglais. La 
machine ne tarda pas à marcher à la salistàction 
des exploilanls. Depuis fort long-temps elle est 
détruite. Dans la province du Hainaut, c'est à Lodelio- 
sart ( arrondissement deCharleroi ) qu'on a vu fonc- 
tionner la première pour celle province, la seconde 
pour la Belgique. L'auteur du Mémoire sur l'intro- 
duction des machines à vapeur dans le Hainaut, 
M. Toilliez, couronné par la société des sciences, dei 
arlset des lettres du Hainaut, dit: a La première ma- 
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« chioe à vapeur établie dans le Hainaut a élé montée 
a en 17:^5 à Lodelinsart par des Liégeois , déjà en po»- 
«e session de ces nouveaux appareils. Elle existe encore 
« et n'a cessé de fonctionner qu'en 1834. Son coo- 
« atructeur se nommait Mathieu Misonne. Son cylin- 
tt dre a 38 pouces ( l"" 12 ) de diamètre ; il est en fer 
« battu; et la tradition rapporte que l'ouvrier qui le 
« forgea mourut par suite de la chaleur qu'il subit 
« dans cette opération. » 

Ainsi l'honneur de l'importation appartient bien aux 
Ifiiégeois; dans le récit de M, Toilliez, l'année seule 
''ipourrailètre à discuter. En admettant la version qui 
^lace à l'anuée 1722 l'établissement de la première 
'iDachine^ il n'y a rien d'invraisemblable qu'à vingt 
4ieues de là ce système ait pu être adopté trois ans plus 
ard. Deux autres machines furent quelques années 
■près placées dans l'arrondissement de Mons aux char- 
tonnages de la Grande Veine l'Èvêque et de la GraTide 
i&arde de Dieu sur Pâturages. Suivant le mémoire cité 
ilus haut , la direction des travaux et de la machiue du 
(premier de ces charbonnages fut confiée à un machi- 
isle liégeois nommé F, GofEnt. En 1753, on en monta 
'deux autres à Jemmapes sur le Haut Flenu. 

Et comme si, dans ces premiers pas, aucune despro- 
'TJDCes où s'exploitent les mines ne voulût rester en ar- 
TÎère , dans le pays de Namur , en 1740 , Fastrée , ma- 
Téchal à Védrin ( qu'il ne faut pas confondre malgré 
la ressemblance du nom avec celui déjà nommé), cons- 
truisit une machine à vapeur, sur le système de 
Tiewcommen ,de la force de trente-cinq chevaux pour 
l'assèchement de la mine de plomb de Védrin. Cette 
machine était encore en activité en 1830; on voit d'a- 
près cela que la construction des machines à vapeur en 



Belgique n'est guère moins ancienne que leur appli- 
cation . En France, ta première machine à vapeur ne 
date que de 1749; elle a èlé appliquée à la houillère 
de Litry '. L'introduction en Hollande a eu lieu 
vers 1774. 

L'importation des machines à rotation qui servent à 
apporterla houille ou le minerai à la surface, qui trans- 
mettent'le mouvement soit aux mécaniques chargées du 
tissage et de la confection des étoflFes, soit aux outils et 
instruments^ tels qu'alésoirs, tours, scies, rabots, etc, 
a été plus tardive. En 1803 , quatre machines de ce 
système, de la force de huit chevaux chacune el sortant 
des ateliers de Perier frères à Chaillot , furent montées 
à la fonderie de canons de Liège. Deux de ces quatre 
machines avec balanciers et hàtis eu bois marchaient 
encore à la fin de 1836 , faisant mouvoir trois alésoirs 
chacune. Ces quatre machines ont été remplacées en 
1837, par deux nouvelles, chacune de la force de 
vingt chevaux. En 1810, M. Orban en fit placer uoe 
à la houillère Plomterie, faubourg Sainte-Walburge à 
Liège, de la force de vingt à vingt-cinq chevaux, basse 
pression, sortant également des ateliers de Perier frères. 
DansleHainaut, des machines à rotation furent montées 
aux houillères de Belle- Vue sur Elonges et de Rieu 
du Cœur; elles étaient également construites dans les 
ateliers des frères Perier. M. Toilliez, et en général leg 
industriels du Hainaut, placent l'établissement de ces 
deux machines à l'année 1807 ; mais à Liège toutes le» 
personnes compétentes que nousavons interrogées oat 
été unanimes pour en restituer l'initiative, quant aui 
houillères bien entendu, à M. Orban, qui cepen- 

' Voir le compte rendu des [ravaui des mmes pour 1938. Pnge Ofi. 
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ianl n'a commencé à faire usage de la sienne qu'en 
1810. 

On fixe à l'année 1790 l'époque à laquelle les filature» 

'. cotou à la niëcanique eu An^rleterre commencèrent 

i faire usage des machines de Watt pour moteurs. 

jkwright, que nous aurons occasion de faire con- 

loaître lorsque nous parlerons du nouveau système de 

■filature^ fut le premier qui les employa dans les belles 

ibriques qu'il avait établies à Cromfort., village du 

Dmté de Derby. En Belgique l'application à celte sorte 

'usage est antérieure à l'année 1803. Nous nous fon- 

ons sur l'extrait suivant d'une correspondance datée 

B Gand, publiée par le n" 347 du Moniteurunie. de 

l'an XI : 

: Un étranger, négociant et homme instruit, qui 
Ij^rcourait dernièrement cette ville intéressante, sous 
« auspices d'un de ses habitants, ne pouvait se lasser 
'admirer sa vaste étendue , ses rues larges et bien bà- 
es, ses canaux nombreux, ses fabriques multipliées et 
iriëes à l'inBni , son voisinage de la mer et sa future 
Communication avec le canal de Saint-Quentin^ qui 
twigmentera ses rapports avec l'intérieur de l'Empire : 
Rien ne manque , disait-il, à la ville de Gand pour 
sa prospérité ^ mais je voudrais voir la puissance des 
pompes à feu appliquée à certaines fabriques. » 
Gomme il finissait sa phrase, son conducteur l'intro- 
duisait dans la belle fîlature de M. Liévin Bauwens. Là, 
vit le moteur désiré, et le trouva dans sa perfection; 
|ï visita ensuite les établissements naissants de MM. De- 
'osetRosseel où le même agent doit être employé. Enfin 
Et pompe à feu se présente à lui , appliquée à la pape- 
iterie de M. Debast. Alors il dit à son conducteur : 
^ Heureux Belges ! tout ce qui est utile , tout ce qui est 
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beau ) est avidement saisi par votre ingénieuse acti- 
vité. Votre agriculture est la plus soignée du monde; 
votre industrie est toujours croissante ; continuez et 
vous atteindrez au plus haut degré de (»*ospérité et de 
splendeur. » 

Les machines à vapeur rotatives^ mentionnées dam 
la lettre qui précède ^ de la force de quarante-deux 
chevaux , sortaient des ateliers de Perier frères. Sui- 
vant le Moniteur universel de 1803^ M. Frisou de Gand 
avait déjà dans le cours de cette même année monté une 
machine à vapeur, pour sa fabrique de céruse. 

L'emploi de la vapeur resta presque stationnaire en 
Belgique , durant la période impériale. On était sans 
rapports avec l'Angleterre , et l'on ignorait les ressources 
immenses et variées qu'à cette époque déjà nos rivaux 
en commerce et en industrie avaient sa tirer de cette 
puissance. 

En 1813, M. Cockerill, à qui l'on devait depuis 
quinze ans l'importation des machines employées an 
filage de la laine , se chargea de donner l'impulsion. 
Il fit venir d'Angleterre une machine , système de Walt, 
pour servir de moteur à une filature de coton qu'il ex- 
ploitait. Cette machine entre les mains de M. Cockerill 
devint féconde; elle fut le modèle sur lequel il en fabri- 
qua depuis grand nombre d'autres, en adoptant toutes 
les améliorations de détail qui y ont été introduites. 

Au siècle dernier, plusieurs tentatives pour la cons- 
truction des machines à vapeur avaient été faites en Bel- 
gique ; et quoiqu'elles eussent réussi, elles étaient restées 
sans imitation. M. Cockerill a été de nos jours le pre- 
mier qui ait entrepris dans ce pays de donner à cette 
industrie l'importance qu'elle comporte. Cet habile 
mécanicien avait bien jugé tout à la fois sa force 
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Bt la situation industrielle de la Belf^ique. Il prévoyait 
qu'il poorraiten faire un jour le grand atelier du Cou- 
laient pour la construction des machines et des mécani- 
ques. L'impulsion une fois donnée fut rapide. Quel- 
ques années après ^ la vapeurétait devenue en Belgique 
l^nome en Angleterre, la clef de toutes les industries, 
«le principe (^énéraleur de toutes les usines, des filatures 
comme des houillères, des hauts-fourneaux comme 
es» fabriques de drap. On la retrouve jusque dans la 
[fabrication des armes et des produits chimiques. Elle 
«si: l'agent indispensable du gros et du petit fabricant. 

Dans ces dernières années, diverses améliorations 
:init été introduites dans la construction de la machine 
:) vapeur en Belgique. M. Fafchanips, entre autres, 
$ réalisé l'une des plus intéressantes. Il est l'ioven- 
teur d'un pompe à double effet, mue par la vapeur 
peur l'épuisement et l'élévation des eaux^ qui se fait re- 
■oerquer par une grande simplicité de construction, Le 
^lancier, la bielle , le volant des autres machines, ne 
(e retrouvent pas dans celle de M. Fafehamps ^ elfe pré- 
genle en outre économie de combustible. Le piston, 
muni d'une tige qui traverse le cylindre dans sa partie 
îp£érieure comme dans sa partie supérieure , met deux 
pompes en mouvement, Tune par son action directe, 
tt l'autre au moyen d'une poulie de renvoi. Ce système 
ft été le sujet d'un brevet délivré en 18!23. On ne l'avait 
jfJgé d'abord d'un emploi utile que lorsqu'on veut dis- 
Ikeeer d'une force petite ou moyenne ; mais il a été 
{epuis appliqué, et toujours avec avantage , pour créer 
une puissance de quarante chevaux. 

M. Parisis , de Dison , a exécuté une machine rota- 
tive, composée de deux cylindres horizontaux, accouplés 
l^te-bèche, autour du point de rolatioa, faisant fonction 
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de soupape tournante. La tige des pistons^ en s'appuyant 

contre une sorte de chemin de fer circulaire , a trois 
courbes ogivales^ dont l'une fait rentrer le piston, 
pendant que l'autre pousse. Cette machine est bruyante; 
l'inventeur était occupé à la perfectionner^ quand 
il s'est trouvé arrêté dans ses études par des difficulté! 
pécuniaires. 

M. Hodson, de Verviers, neveu de M. Cockerill, 
poursuivit une idée à peu près semblable , mais plus 
simple, qui aurait eu peut-élre un bon résultat sans 
quelques embarras de même nature ; on espère qu'il 
reprendra ses recherches. Sa machine n'a qu'un cylin- 
dre , pivotant sur un axe , qui fait la distribution de la 
vapeur ; le piston , qui la traverse , ag^t de même contre 
un chemin de fer semblable à celui de M. Parisis, mais 
placé verticalement. 

Parmi les machines rotatives proprement dites, nous 
mentionnerons celle de M. Debavai , de Bruxelles, 
formée de quatre vannes , qui se poursuivent sans se 
pénétrer ou se dépasser. Deux de ces vannes sont atta- 
chées au cylindre et les deux autres à Taxe, de sorle 
que le cylindre fait un quart de révolution et Taxe uo 
autre quart, et ainsi de suite. Celle machine a marché 
pendant assez lon^j^temps pour faire fonctionner la 
clouterie de l'inventeur; son jeu est légèrement sac- 
cadé. 

Une machine rotalive . sans glissière et sans volant, 
composée de deux cylindres concentriques , munis de 
quatre vannes , qui se ferment pour passer sous l'obs- 
tacle, est en construclion chez MM. Houget et Teston 
à Verviers; elle n'est pas encore achevée. On ne peut 
donc pas dire jusqu'à quel point elle réalisera les espé- 
rance que sa première inspection fait naître. Le but de 
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l'inTenteur ,M. Jobard, est de remédier au défaut de 
toutes les machines rotatives^ résultant de ce que la 
Tapeur n'y est point en équilibre et renvoie sur l'axe 
un frottement immense , lorsqu'elle se trouve tout d'un 
côté et qu'elle agit comme pour écarter les deux cylin- 
dres. 

MM. Houget et Teslon ont été les premiers qui se 
soient hasardés à supprimer la graisse dans les cylindres 
à Tapeur, à piston métallique, comme chose inutile et 
nuisible. Depuis neuf ans qu'tlsl'ont supprimée dans leur 
propre machine , le piston ne s'est usé que de deux mil- 
limètres. 

On doit aux mêmes mécaniciens l'importation de la 
soupape d'Edwards , commandée par le régulateur qui 
ropère la distribution et dirige la détente de la vapeur 
^ur tous les instants. Les douze ou quinze industriels , 
^i l'ont déjà adoptée, en font le plus grand éloge et 
yont jusqu'à dire qu'elle leuréconomise un tiers de com- 
bustible, tout eu donnant la plus grande régularité à 
feur machine. 

•" Mais , plus on s'avance dans la carrière des perfec- 
tionnementS; et plus elle semble s'élargir. User de toute 
R vapeur produite, en utiliser la force avec moins 
de perte, économiser de plus en plus le combusti- 
ble,! empêcher l'incrustation des chaudières, simpli- 
Ëer la construction sans nuire à la solidité, tels sont 
|{» problèmes principaux qui excitent en ce moment 
les recherches les plus opiniâtres. C'est pour activer 
Quelques-unes d'entre elles que le gouvernement belge 
U fondé un prix de 30,CO0 francs en 1836. Si l'on en 
Rt)it plusieurs brevets délivrés récemment, la solution 
|}|us ou moins complète de ces difficultés n'est plHs 
iûignée. 
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Ou seril que la vapeur ne renferme plus le denâir 
mot du pei'fectîonnement. Une aulre tendaDCe bien 
riistiucle se fait depuis quelque temps remarquer. 
Les études se reportent vers le parti à tirer des forces 
motrices naturelles^ trop négligées jusqu'ici. On com- 
mence à entrevoir Taccroissement de richesses que 
chaque peuple peut trouver dans les courants d'eau 
mieux utilisés. La France a ouvert lesyeux la première. 
La turbine perfectionnée parait appeléeà devenir enti-e 
les mains de M. Fourneyronl'orifjine de ressources qui, 
pour rinduslrie , ne seraient pas moins fécondes que 
celles dont la machine à vapeur entre les mains de 
Watt fut autrefois le signal. Et en effet ^ quelques essaie 
de cette puissance hydraulique, rendue nouvelle par 
M. Fourneyron, sont à peinevenus démontrer la réalité 
du perfectionnement, qu'il est question déjà d'appliquer 
à la construction des moulins à vent et des machines à 
vapeui' le principe en .vertu duquel la turbine opère. 
Ce principe consiste à obtenir de la force par la vitesse, 
tandis qu'on faisait précédemment de la vitesse avec de 
la force. L'attention des industriels et des mécanicicv 
belges n'a pas été moins excitée, par cette découverte, 
que celle des industriels et des mécaniciens français; et 
déjà plusieurs applications sont projetées. 

Les avantages des turbines sont de nécessiter dans la 
construction peu de matériaux et pnr conséquent d'èlre 
moins dispendieuses, de pouvoir être adaptées à àe 
grandes comme à de petites chûtes d'eau , de fournir 
sous une certaine cbùte dix fois plus de puissance que 
les roues hydrauliques ordinaires , d'utiliser les quatre 
cinquièmes de la force tliéorique , de tourner sous l'eauj 
(le ne craindre ni les gelées, ni les basses eaux, ni les 
crue8subite3,de pouvoir arriver sans inconvénient^àQBfci 




TDRBINE-FOURNEYRON. 

Tolume d'eau s'y prête jusqu'à une force Kjjale à celle J 
*Ie mille chevaux. 

Voici la description précise qu'a faite de la lurbinc- 
Fourneyron ud homme instruit, témoin du succè* ' 
de SOD application aux moulins de Saint-Maur, près 
Paris ; « Au fond d'un puits circulaire par où l'eau doit 
passer se trouve un plateau fixe partagé en comparti- 
menta par des traverses qui vont du centre à la circon- 
iiérencej ces compartiments sont desfinés à conduire 
ifeau dans une direction donnée. Autour de ce plateau 
ne pouvant lourner sans lui , se trouve une couronne , 
une roue posée à plat et aussi divisée en compartiments. 
Ces compartiments sont les aubes ^ les palettes de la 
roue^ elles ont une courbe calculée pour que l'eau qui 
l'échappe du plateau vienne pousser sans les choquer 
chacune d'elles. L'eau agit donc par la seule pression 
contre ces aubes qui cèdent et font tourner la roue. La 
courbe est telle qu'en quittant l'aube, l'eau tombe morte 
A côté d'elle: elle a épuisé toute sa force à la [iousser. 
On cylindre veilical, un tambour en fonte, descend 
dans le puils sur ce mécanisme ^ il s'adapte à la circon- 
férence du plateau ; il monte et descend à volonté ; c'est 
.■à la surface de ce cylindre qu'arrive l'eau. S'il est des- 
cendu tout à faitj la couronne esta l'abri de ses efforts, 
!fe roue reste immobile ; mais si ce cylindre est soulevé, 
•»*il se trouve une espace vide entre lui et le plateau, 
■l'eau s'y jette avec impétuosité; elle suit les coraparti- 
ïnents du plateau ; elle se précipite contre les aubes d« 
'b couronne qu'elle repousse avec force. Ainsi, Veau 
tombe de tous cotés sur le plateau ; elle ien échappe de 
:toU8 les points à la fois, lorsque le cylindre est sou- 
'fefe'j elle frappe toutes les aubes ensemble. » Voilà ce 
turbine-Fourneyron. 
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La première turbine a été établie aux usines de 
Pool Y d^Mutement de la Haute-Saône ; la seconde et la 
Iraisîëaie à Dampierre (Jura) , aux forges du Fraisant. 
Poorses premiers traTaux^rinyenteur a reçu, en 1834, 
debSodâé d'encouragement pour l'Industrie Nationale 
P^ris k grand prix de 6000 francs. Les turbines sepro- 
pagcBl en œ moment aft>ez rapidement ; car on éva- 
loe a ax cents ehevaux euTiron les forces produites par 
ee noweaa moteur. 
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IIoHillérei. 



La révolution industrielle a fortement stimulé les 
études géologiques, et a «n déBnltive profilé des pro- 
grès qu'elle leur a fait faire. On leur doit plusieurs 
découvertes importantes. Elles ont signalé dans presque 
toutes les contrées des richesses minérales, auparavant 
inconnues^ et pour les produits^ objets d'anciennes. J 
«xploîtatioDS , elles ont constaté l'existence de gisements 
plus nombreux et plus abondants. L'exploration des 
mines de combustibles minéraux a principalement 
attiré l'attention dans ces dernières années. Les anciens 
bassins houillers , attentivement étudiés , ont été nota- 
blement agrandis ; desbassius., complètement ignorés, 
ont été reconnus. Dans l'un et l'autre cas, il y a eu aug- 
mentation de richesses par un plus grand développement 
du travail. De nombreuses améliorations ont ensuite été 
introduites dans le mode d'exploitation; elles consistent, ■ 
pour les houillères, dansl'emploi des machines à vapeur J 
tant pour l'épuiseoient que pour l'extraction, dans l'in- 1 
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Iroduction des chemins de ferel des chevaux à l'ialé- 
rieur des mines , dans les lampes à la Davy et les ma- 
chines soufflantes pour l'aérage. Les machines à vapeur 
ont permis de descendre à une plus grande profon- 
deur, sans augmentation du prix de revient et de por- 
ter la production presque au double de ce qu'elle était 
lortiqu on faisait usage des manèges. 

Dès le XTU" siècle., les mines du Hainaut commen- 
çaient à prendre de l'iraporlance et attiraient l'atteotioa 
des capitalistes. Il est fait mention avec beaucoup de 
détait de ces sortes d'entreprises , dans un rapport sta- 
tistique, rédigé par ordre de Louis XIV. On n'exploitait 
pas encore la houille aux environs de Charleroi, qui 
ne comptait alors que trois cent soixante-huit maisons 
et treize cent cinquante habitants; elle ne s'extrayait 
que dans un bassin de sept lieues de longueur sur 
deux de largeur, s'étendant depuis Quievrain jusqu'à 
Mariemonl: ; on creusait des puits de soixante-dix 
mètres, 

i( Les paysans aux houilles ne sont pas assez riches 
pour faire les frais de l'épuisement des eaux, écrivaiten 
1697 l'intendant de la province 5 cela fait qu'ils ne tra- 
vaillent que sur la première superficie. Userait à désirer 
que des personnes plus riches et plus intelligentes s'appli- 
quassent', parl'usagedes machines pareiltesàcellesdoQt 
OQse sert dans le pays de Liége^ à tirer du même fossé 
tout ce qu'il peut y avoir de charbon. Il s'est fait depuis 
deux ans une société d'ouvriers et de marchands, qui ont 
établi letravail sur ce pied, dans le lerriloire de Wasmes 
à deux lieues de Mons ; {^entreprise a nécessité une 
avance de vingt-cinq mille écus ; le charbon est à soixante- 
quinze toises de profondeur. lU ont une machine pour 
tirerl'eaUifaileenpetilcommecelledeMarly.)) Cent vingt 
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fossesouliouiilèi'cstiLaient alors ouvertes; mais la F 
dre tirant son combustible d'Angleterre, cette I 
che d'industrie n'avait fait aucun pro(rrès sensible ai]t,l 
XTiii^ siècle. 

En 1789 on n'allait pas à plus décent quatre-vingt 
mètres; on descend maintenant jusqu'à quatre cents et 
plus. Il y a des exploitations, en Angleterre , qui vont 
à dix-sept cents pieds anglais. Le puits ou bure 
qui donnait parjour, en 1789 , cinq à six cents hectoli- 
tres en peut fournir raille aujourd'hui. Avec les moyens 
restreints d'autrefois^ on commençait l'extraction par les 
veines les plus voisines de la surface; on allait de haut 
en bas; et par là ou sacrifiait l'avenir, on était plus 
exposé aux inondations. On commence maintenant par 
le bas; on va chercher les veines les plus éloignées et 
on remonte ensuite sans danger jusqu'à la surface. Ce 
renversement de système est évidemment la suite des 
grandes facilités olferlespar la vapeur dans l'exécution 
des travaux de toute espèce. 

On a déjà vu que l'emploi des premières pompes à 
fcu en Belgique, pour l'épuisement des houillères, date 
de 1722 à 1730, et que les plus anciennes connues sont 
celles qui furent établies d'abord à Liège , sur la mon- 
tagne de Saint-Gilles , ensuite à Lodelinsart au lieu dit 
Fayat , district de Charleroi. 

Les machines à rotation pour extraire la houille ont 
été placées à compter de 1810 , époqueàlaquelleM. Or- 
ban donna l'exemple. 

Les premiers chemins à ornières en fer au fond des 
fosses, fuient construits en 1810, dans la province de 
Liège ; leur introduction est due à M. Orban , qui , vers 
1819 à 18âO, employa encore le premier les chevaus 
dans l'intérieur des mines à Plomterie et à Saintç-Mar^ 
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guérite , pour conduire les gaillots. Cette double am^ 
lioration n'a été importée que plus tard dans le Hainaut. 
Les rails y ont été introduits d'abord dans la mine 
de Cache- A près sur Cuesme, en 1825, et ensuite au 
Nord du Bois-de-Boussu , en 1829; ils'se généralisent 
rapidement. 

L'emploi des cheyaux dans les galeries souterraines, 
pour ce qu'on appelle lehterchage du charbon ^ est à 
peu près aussi ancien dans la houillère delà Nouyelle- 
Espérance (province de Liège) , appartenant à M. Goo- 
kerill, que dans les deux houillères de M. Orban; il 
n'a été introduit que depuis 1834, dans le district de 
Mons, à Tapatout et à Belle-Vue sur Élouges. Il faut 
pour cela que les veines de houille aient une puissance 
qui ne se rencontre pas dans toutes les exploitations. 

Les perfectionnements dans les machines d'épui- 
sement ont été assez lents ; le système de Newcommen 
prévaut encore sur beaucoup de points. MM. Pericr 
montèrent à Produits^ il y ^ cinquante ans , une ma- 
chine de Watt à simple efiFet et pression de vapeur ; la 
seconde a été établie, en 1827, à l'exploitation de 
Hornu etWasmes; mais, circonstance assez singulière ! 
en 1818, la machine de Walt, montée sur la houillère 
de Produits , a été remplacée par l'ancien système de 
Newcommen. 

Non loin de là cependant , et quelques années au- 
paravant, en 1807, des machines de Walt à double 
efifet, de la construction de MM. Perier frères , avaient 
été montées à Rieu-du-Cœur sur Quaregnon et à 
Bellevue sur Elouges,- puisa l'Agrappe en 1815, Les 
machines à haute pression sont venues ensuite *. 

' M. J. C. Établissement et perfectionnement de la machine d vapeur 
dans le Hainaut. 




I Ayaot 1819, les machines à rotation qui furent 

noDtées sur les diyerses houillères a'étaientque d'assez 

loauraises copies de celles de Perier, faites par des 

Pionstructeurs encore grossiers , dans le pays. En 1819 , 

fd. Cockerîll moula des machines à basse pression sur le 

modèle de celles de Watt. Les machines à basse pression 

nut été depuis remplacces par celles à moyenne et haute 

w«ssion sans condensation, qui sont d'un prix infé- 

iseur, consomment moins de charbon et fort peu d'eau. 

ije plus grand nombre sort des ateliers de M. Cockerill ^ 

pais depuis, MM. Spineux , Lamarche et Braine. De- 

prge-Legrand, Tassin, Braconnier, Cochaux, etc, en 

^t également établi. 

, Le nombre des exploitations ayaot des machines 
r^puisementetdes machines de rotatious'est accru tous 
pu Jours; cependant sous ce rapport il existe encore des 
Itceptions. Si nous cnumérions tontes celles que pré- 
vient le district de Huy, et même celui de Charleroi, 
i^ longueur de la liste pourrait surprendre. Les environs 
^ Liège sont plus avancés. La province de Namur 
ossède trois exploitations que Ton peut citer pour l'ex- 
^stOD de leurs travaux et l'intelligence avec laquelle 
Il sont conduits. Depuis 1835, les capitaux se sont 
lortés avec empressement vers ces sortes d'entreprises; 
ftllle circonstance ne peut manquer de rendre le pro- 
jrès plus rapide; elle était peut-être nécessaire pour 
ptettre, quant à celte branche d'industrie^ la Belgique 
Ipoiveauavec l'Angleterre. Les exploitants belges crai- 
ipentla concurrence des charbons anglais, et il n'en 
jevrait pas être ainsi. Il y a en Belgique d'ailleurs quel- 
iies établissements qui pourraient déjà servir de mo- 
itiés; celui de M. Degorge-Legrand à Horou est du 
lo existence et sa prospérité spot unepre^ve 
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de ce que peut la persévérance d'un seul homme. II ya 
TÎDgl ans, M. Degorge-Legrand avait pendant un mo- 
ment dépensé pour la continualion de travaux de re- 
cherches dans ses fosses non seulement ce qu'H possti- 
dait ^ mais encore Irois ou quatre cent mille francs 
appartenant à ses amis ; on lui conseillait d'abandonner; 
il persista, et l'établissement qu'il a laissé à sa veuve 
représente aujourd'hui une valeur de plusieurs mitlioBt 
de francs. 

Pour prévenir les déplorables accidents résultant de 
l'explosion du feu grisou dans les mines , M. DaTy con- 
struisit la lampe qui porte son nom. On sait que le mé- 
lange, dans une certaine proportion , du gaz hydrogène 
carboné qui se dégage des mines de houille avec l'air 
atmosphérique, produit , à la rencontre de la moindre 
étincelle, une détonation capable de tuer ou de blesser 
les ouvriers qui se trouvent dans ces lieux souterrains. 
L'impossibilité de procéder aux travaux des mines sans 
lumière rendait ce désastreux événement Irès-redou- 
table. 11 fui reconnu qu'une des propriétés des toiles 
formées de fils métalliques dont le réseau est très-serré, 
est de ne pas laisser traverser la flamme. On eu cooclut 
dès lors que si l'on environnait de toutes parts d'une 
toile métallique une lampe allumée, Tair nécessaire à 
la combustioncontinueraitd'arriver. etquesil'on trans- 
portait l'appareil au milieu d'un mélange détonant 
d'hydrogène et d'oxigène, la portion de gaz qui s'tn- 
I troduirait dans l'espace enfermé par la toile détone- 
)*ait seule , sans que l'inflammation pût être transportée 
au dehors. De là l'origine de la lampe de Davy que le 
père de M. Delneufcour, ingénieur des mines du dis- 
trict de Mons, importa d'Angleterre au mois d'Aoât 
1816. Elle fut employée d'abord dans les fosses de l'A- 
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gt-appe sur Fratneries , ensuite à Grisœil et à la Graode- 
Veine sur-Wasmes ? elle se répandit bientôtdans toutes 
les houillères sujettes au grisoic. Cependant les lampes 
à laDavy ont-elles réalisé toutes les espérances qu'elle» 
avaient fait naître? Il n'y a pas d'année où lerécitdequel- 
ique explosion ne semble donner l'occasion d'en douter» 
Le tissu de ces lampes exige des soins de propretéque le» 
ouvriers mineurs ne donnent pas toujours^ dès-lors la 
clarté, qu'on obtient à travers le réseau, déjà Faible, s'obs- 
curcit presque entièrement. L'ouvrier impatienté lève 
le cylindre et change la mèche de la lampe en plein Ira- 
Tail , ou bien encore il place la mèche dans le petit tube 
•qui sert d'entonnoir à la lampe. Ces défauts de soin sont 
la cause de la plupart des accidents survenus dans les 
mines depuis l'emploi des lampes à la Davy. 
• Dans la vue d'y remédier, le gouvernement anglaisa 
ouvert un concours pour le perfectionnement de cette 
Jatnpe, et MM. Kupton et Robert passent pour avoir ré- 
solu le problème; il n'est pas à noire connaissance que 
luette lampe perfectionnée ait étéjusqu'ici introduite en 
Belgique. En France, on a recours àdeux moyens qu'il est 
>|»eut-être utile de faire connaître ici : Un ouvrier lam- 
piste est attaché à chaque établissement de mine; et les 
'Jampes sont faites de telle façon qu'il faut une clef par- 
ticulière, qui n'est pas à la disposition du mineur, pour 
uflémonter le cylindre de la lampe. 

Mais il est actuellement fait usage, pour renouveler 
l'airdansquelques houillères du Haiuaut et notamment 
if^ Grisœil , à l'Agrappe, au Poirier j au Petit forêt^ plus 
^réceqament à Monceau-Fontaine, où le gaz hydio^fène 
:j(^rboné se trouve en abondance, de machines poeuma- 
fiques au moyen desquelles on a réussi à prévenir toute 
nouvelle explosion de ce genre; elles donnent le droit 
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d'espérer leamêmeaaTanlages partout OÙ la nëcessilés'ea 
ferait sentir. Ces appareils très-simples consistent en 
deux grandscylindresenboissec avec un fond et un pis- 
ton mobile, munis de soupapes au moyen desquelles on 
aspire l'air qui a parcouru les galeries souterraines en 
augmentant eu même temps la vitesse du courant. Des 
machioes à vapeur de la force de huit à quinze chevaus 
serventde moteurs à ce nouveau procédé, dont M. Clé- 
ment Désorme, parcourant la Belgique il y a dix à 
douze ans , avait fortement conseillé l'emploi. 

Mf Jobard a pris le 11 Février 1833 un brevet d'in- 
vention pour un moyen d'épuisement de l'eau dans les 
mines à l'aide de l'air comprimé, qui devrait attirer 
l'attention des exploitants de houille, car les moyens 
actuels commencent à devenir insuffisants à cause des 
grandes profondeurs auxquelles on est obligé d'aller 
chercher les eaux. H serait impossible, sans entrer dans 
detrop longs délails, de donner une idée complète de 
ce nouveau système auquel l'opinion de plusieurs savants 
donne un caractère sérieux et qui à l'épuisement des eaux 
paraitjoindrel'aTantaged'entretenir la ventilation dans 
les mines. L'existence de la machine de Chemnitz en 
Saxe est une garantie acquise de la possibilité d'élever 
les eaux à une grande hauteur par l'air comprimé. 

Le feu grisou n'est malheureusement pas le .seul pé- 
ril contre lequel les ouvriers mineurs aient à défendre 
leur vie; les soins des ingénieurs de mines sont con- 
stamment dirigés vers les piécautions à prendre pourpré- 
venir les éboulemenls et surtout les inondations subites 
auxquelles le jeu continuel des pompes ne soustrait pas 
toujours. 11 faut espérer que les progrès de la mécani- 
que ne resteront pas toujours impuissants contre ces 
dangers. 
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lUlenaient difficile naent la concurrence arec les éta- 
lements de Ciiarleroi , qui étaient faTorisés par des 
lements prohibitifs. 
Sous l'administration française, la production du 
fer prit du développement. Déjà alors plusieurs amé- 
liorations furent introduites. La forme des hauls-four- 
Oeaux à huit pans Futiemplacéepar la forme circulaire; 
r^tévation en fut portée à vingt-cinq pieds ^ elle n'était 
.auparavant que de dix-sept. Les soufflets en cuir et 
eo bois furent remplacés par les soufflets à piston. 
U en est résulté la réforme de deux roues el de deux 
paires de soufflets sur trois , une grande économie 
d'eau, de l'épargne dans les frais d'entretien et plus de 
végulai'ilé dans la distribution du veut. Les hauts-four- 
neaux produisirent alors jusqu'à trois mille kilog. de 
foule chacun par jour. La nouvelle construction et les 
nouveaux soufflets furent exécutés d'abord par Ram- 
bourg aux forges de Saint-Roche, près de Couvin ■ et 
dans rétablissement de M' Paul de Maihe , province 
de Namur. 

Le moyen de purifier le fer en lui enlevant le phos- 
phore et le soufre, fut trouvé dans les forges de Mar- 
che, et la qualité s'en trouva singulièremeut améliorée'; 
M' J.-F. Jaumeune de Marche-lez-dames, de simple 
ouvrier devint à cette époque, pour la théorie comme 
• pour la pratique, un des hommes les plus éclairés dans 
Tart sidérurgique. M. Gérard , propriétaire de l'usine 
de Berchivez ( Luxembourg ) , fut signalé en 1806 
eomme fabricant les meilleurs fers forts de tout l'em- 
pire français; aussi les employail-on à la manufacture 
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d'armes de Chat'ievtllle. Les rebuts passaient dans le 
commerce où ils étaient recherches pour les ouvrages 
les plus fios de serrurerie. Ce qui en faisait le principal 
inérite, c'est qu'ils pouTaient être coupés et percés 
à froid sans présenter ni paille ni f^erçures. 

C'est encore pendant celte époque que l'on com- 
mença à travailler le fer par la méthode dite àlacom- 
toisc ^ qui consiste à affiner le fer et àchauffei la pièce 
dans le même feu ; d'où résulte une économie de main- 
d'œuvre el de charbon. La fonte et le fer étaient alors 
recherchés pour la fabrication des armes de guerre et 
les constructions maritimes. Le chantier d'Anvers en 
faisait surtout une consommation considérable. Une 
foaderie de canous établie à Liège en litOÈ, pour l'usage 
du ministère de la marine, fournissaiti année commune, 
cinq cent soixante canons etcaronades, représentant 
une valeur de sept ceut quatre-vingt mille francs. 

En 1808, M. Huart de Charleroi obtint un brevet 
d'invention pour une méthode propre à souder les 
mitrailles de Hollande au four à réverbère ; il en retira 
d'excellent fer de mauvais qu'il était auparavant. 

On compta alors dans le pays de Liège 17 forees, 
:23 fourneaux et autant de marteaux en aciivilë com- 
plète , et le nombre des feux d'affinerie fut porté à 142 
dans le pays de ^amur et le Hainaut. Dans le Luxem- 
bourg, ia fabrication du fer faisait exister cinq mille 
familles el mettait annuellement en circulation pour 
plus de !2, 800^000 francs de matières ouvrées '. 

La statistique des usines sidérurgiques de la Belgique 
à la fin de la période impériale se présente ainsi : 
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HffWéwifH'^ 89 Hauts-fourneaux, 
li24 Forges, 
3d Martinets , 
18 Fenderies , 
27 Plalineries. 



"Après la pais, l'essor que reprend la forgerie belge 
-ne commence qu'en 1821. 

Le travail préparatoire du fer constitue trois branches 
«d'industrie distinctes ; l'extraction du minerai, laconver- 
*4ioD du minerai eu fonte, la conversion de la fonte enfer. 
^1 L'extraction du minerai s'est maiotenue jusqu'à ce 
•jour, sauf quelques exceptions , entre les maias de 
léimples ouvriers. Il en est ainsi dans le Luxembourg, 
Idans la majeure partie des provinces de Litige, du 
Hainaut et de Namur , où se trouvent les gîtes les plus 
^importants. Il est vrai de dire que la distribution inégale 
tdu minerai , que l'on trouve répandu par amas ça et 
•là , rend celte sorte d'exploitation toujours incertaine 
Met ne comporte pas de grands ouvrages d'art; on tra- 
«Taille à ciel ouvert, ou l'on crense des puits jusqu'à 
►ce que l'on rencontre l'eau. 

On ne trouve qu'assez rarement des situations satis- 
llàisanles pour le transport et le lavage du minerai. 
-Dans la province de Namur^ cependant, cette branche 
kd'industrie n'est pas aussi généralement restée dans 
i(VbnFaDce. Les exploitations des mines de fer par ma- 
"èhines à vapeur se sont multipliées depuis quelques 
"finnées. Plusieurs exploitants se sont mis également en 
Hlevoir de laver le minerai au sortir de la mine , sur le» 
•lieux, ce qu'on ne peut pas toujours faire ailleurs. Ce 
travail est pourtant fort utile en certains cas. Avant la 
■révolution de 1830 , M. Hanoonet-Gendarme a donne 
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['exemple en montant une première machine à vapeur 
sur la minière la Suédoise, à Couviu , une seconde au 
bois des Minières, deux autres sur Jamouille. M. le 
baron de Cartier en a monté une aussi sur Morialmé. 
On en établit en ce moment plusieurs autres. 

Le travail du fer à la houille, celui de la fonte au 
coke ont pris naissance en Angleterre, et ont ensuite 
été importés en Belgique. L'histoire de leur introduc 
tien dans cette première contrée présente quelques faits 
curieux. La première patente, pour fondre te minerai 
à la houille, fut délivrée, en 1612, à Sturtwart; elle 
concédait un privilège exclusif dans toute TAngliilerre 
pour trente ans ; mais , au bout d'un an d'efforts infruc- 
tueux, il renonça. A cette époque, l'Angleterre possé- 
dait trois cents hauts-fourneaux , travaillant au bois et 
produisant 7o,000 tonneaux par an. 

Dudiey obtint, en 1649, sa première patente pour 
le travail de la fonte à la houille j ses établissemeals 
furent détruits dans une sédition populaire. Une nou- 
velle patente lui fut octroyée en 1663 ; il annonçait qu'il 
était en état de fondre sept tonneaux par semaine dans 
un fourneau de vingt-sept pieds carrés avec un soufflet 
qu'un homme pouvait faire mouvoir sans fatigue. Nous 
citons ces particularités pour montrer combien de 
pareils résultats , présentés alorti comme extraor- 
dinaires, étaient loin de faire pressentir les travaux 
gigantesques, réalisés depuis. Les essais de Dudiey 
furent abandonnés comme l'avaient été ceux de Sturt- 
wart. L'Angleterre cependant avait peu à peu épuisé ses 
réserves eu forêts ; elle reçut son fer de la Russie , de la 
Suède et même de la France, En 1750, des trois cents 
bauts-fouineauxdu siècle précédent, il n'en restaitptus 
que cinquante-neuf, produisant 170U0 tonnes. C'est 




4lors, entre les années 1730 à 1760, qu'eurent lieu des 
entreprises sérieuses pour la conversion du minerai par 
le coke; celte industrie se releva presque aussilôt. 
La production fut, en 1788, de 68,300 tonnes, 
proTenant de quatre-TÎngl-cinq hauts- fou meaux sur 
lesquels on n'en comptait déjà plus que vingt-quatre 
■u bois. De 1788 à 1796 , les machines à vapeur à dou- 
ble effet de Watt se répandirent ; la carrière s'élargit de 
plus en plus. 

- Eo 1796, la production fut de 123,000 tonneaux. 
. En 1806, » 244,000 >. 

En 1830, elle a dépassé 600,000 » 

' Le fer en Angleterre coûtait, en 1788, 530 francs la 
tonne; dans plusieurs des années quiont précédé 1830 , 
il esl tombé au dessous de 200 francs ; il était à 177 francs 
en 1838. \ 

Les premiers essais, en Belgique, pour le traitement 
du minerai par le coke , ont eu lieu sous l'administra- 
tioQ autrichienne ; ils sont dus à M. l'abbé Needham , 
^Dcien membre de l'Académie de Bruxelles. On lit la 
notice suivante au tome V des Mémoires de ce corps sa- 
vant, imprimé en 1788 : « M. Needham, ancien direc- 
« leur de l'Académie, s'est occupé spécialement pen- 
a dant les dernières années de sa vie des moyens de 
« suppléer dans la fonte et l'afBnage du fer par les 
w braises du charbon de terre, au déchet de bois qui 
u se fait remarquer en plus d'un pays. Il a fait beau- 
« coup de recherches ei d'essais fort dispendietix sur 
a cetobjei^ et en a donné le résultat à l'Académie sous 
(( la forme d'un rappoit » dont M. l'abbé Mann n 
donné un extrait intéressant, imprimé à la suite des U- , 
gnes que nous venons d'extraire. 

Plus tard, sous l'Empire, M. Huart, maître de for>- 
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^s à Charleroi , a repris ces mêmes expériences. Od en 
a signalé d'autres, d'abord à Glabeck près de Tubise, 
dans lesquelles on se borna à mélanger le coke au char- 
bon de bois par moitié^ puis à Bouvigne avec du coke 
seul, sous la direction de M. Amand; tnais près de 
vingt ans passèrent sur ces tentatives, qui toutes ce- 
pendant avaient paru promellre de bons résultats^ car 
la fonderie de canons de Liège avait eu lâjOOO kilo^. 
de fontes de M. Amand traitées par le coke , et s'en 
était, dit-on , montrée satisfaite. C'est en 1824 seule- 
ment qu'à Charleroi parurent les premiers produits du 
haut-fourneau que M. Huart avait fait construire aui 
Hauchis . et la même année à Liège , on eut les produits 
du haul-fburneau de Seraing, construit par M. Cocke- 
rill, les uns et les autres traités par le coke, à la mé- 
thode anglaise. Dès ce moment s'ouvre pour Charleroi 
uneèrenouvellede richesse. Sa réputation pour la pro- 
duction des meilleures fontes grises de la Belgique 
s'établit. En 1826., M. Hannonet Gendarme éleva UD 
haut-fourneau à Couvin. En 18â8,MM. Fontaine 6t 
C" établirent aux Hauchis un haut-fourneau qui rem- 
plaça celui que M. Huart n'y avait fait construire en 
1824 que provisoirement. Enfin Couillet fut créé el 
commença à marcher en 1829. A peu près dans leménie 
temps s'éleva le haul-fourneau de Laneffe, district de 
Dînant. 

Les progrèsdo traitement du minerai par la méthode 
anglaise, un moment arrêtés par la révolu lion de 1 830, 
ont depuis, repiis un élan qui est suilout devenu re- 
marquable en 1836. 

Dans le cours de cette année, M. Dupont au Fayl 

et M. Cockerill à Scraing ont fait des essais pour 

ilroduire lair chaud diiiis les baut.s-fouroeaux. Cp 
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«ystème promet d'amener une économie de combusti- 
ble; mais rien ne dit encore que les expérieuces aient 
élë heureuses. C'est cependant l'emploi de t'air chaud 
qui , dans les établissements des forges de la Loire et de 
risère en France, a rejjénéré l'exploitation et remonté le 
crédit de ces usines. Nous citerons comme exemple les 
actions de la compagnie Gallois qui d'abord à 4,000 fr. 
ont été portées à 32,000 par l'adoplîon de ce procédé. 

i Partout en France ce système bien étudié a été appli- 
quéavecsuccès. On a tenté encore , maisinutilement^ à 
Grivegnée et dans quelques autres établissements, de 
«eservirdehouille crue pour opérer la fusion du minerai. 

Il nous reste à parler delà troisième et dernière partie 
du travail du fer qui complète la méthode anglaise. 

Le système qui consiste à convertir la fonte en fer 
par le moyen de la houille, en la faisant passer dans 
des feux à afEner , puis dans des fours apuddler et à 
, réchauffer, appelés génériquement fours à réverbère, 
date de 1821 ; il a été entrepris presqu'en même temps 
par MM. Huart, Cockerill, Orban et Hannonet Ger- 
darme. 

M. Huart établit à Couillet deux fours à puddler, où 
il forma des ouvriers et obtint de très-bons résultats. 
Le fer ainsi fabriqué put être employé comme fer fort 
A la clouterie, à la fabrication des chaînes, des banda- 
ges de roues, des tôles pour chaudières de machines à 
vapeur. Il est vrai de dire que l'usage conteste encore 
ces résultats , et donne la préférence au fer travaillé au 
bois. Les essais de M. Huart dans celte usine lui flt dé- 
couvrirrulililëdes .soles en ferpourles fours apuddler. 
M. Huart obtint un brevet en 1823 pour celle der- 
nière découverte. 

En même temps que M. Huart, dans le district de 
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Charleroi) commençait Taffioage du fer à ia fayouille, 
M. Oiban introduisait la même mëthode dana ia pro- 
vincede Liège ; ilfondaitsonëtablissementdeGrivegnée. 
M. Cockerill en faisait autant à Seraing. M. Hanbonel 
Gendarme établit aussi alors des fours à puddler à 
Couvin. 

M. Orban , le premier, fit monter un laminoir à éti- 
rer le fer en barres. Le laminoir est substitué à l'action 
du marteau employé précédemment, et qui avait pour 
but de réduire le fer en barres de différentes dimen- 
sions. Il procure une grande économie de temps. 
MM. Hannonet et Cockerill vinrent ensuite. 

En 1823, MM. Huart et Henrard firent construire 
lusine des Hauchis à Marcinelle, composéede plusieurs 
fours à puddler^ de laminoir, fenderie et marteau, le 
tout mu par une machine à vapeur de la force de vingt- 
quatre chevaux. 

On regarde le laminoir que M™^ Puissant , à Charle- 
roi , a mis récemment en activité , comme le plus beau 
du pays. 

Les ateliers de M™^ Puissant sont sous la direction 
d'un anglais, M. Bonneel, venu en Belgique en 1824, 
et qui , depuis lors a concouru comme ingénieur à la 
construction d'un grand nombre de laminoirs, de fours 
à puddler et de hauts-fourneaux. On lui doit l'intro- 
duction, il y a plusieurs années^ d'un système consis- 
tant à chauffer les chaudières des machines à vapeur 
par le calorique qui s'éch&ppe des fours k puddler et à 
réchauffer. 

L'établissement de Couillet^ près Charleroi, a fait 
construire dans le cours de l'année 1836, un atelier 
pour \e puddlage du fer et l'étirage au laminoir, où 
Ton fait usage du système de M. Bonneel. Par la con- 
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rtnictîon de ce Tnaf;Di(ique atelier, on peut dire que 
Couillet s'est complété et a pris le premier raogf dans le 
pays parmi les usines où la fonte et le fei- se travaillent 
tout à la Fois. 

Dans la province de Namur, M. Hannonet-Geodarme 
avait créé à Couvin un établissement qui semblait des- 
liné à ne le céder à aucun autre'; il réunissait Texploi- 
talïoQ du minerai, le travail de la fonte et du fer au 
coke et à la houille; il était favorisé par le plus beau 
cours d'eau du pays et par une qualité de minerai que 
tous les maîtres de forges recherchent; ces avantages 
n'ont pu l'emporter sur les fautes qui ontété commises 
dans l'administration de ses ateliers , et surtout sur 
l'éloignement des lieux de production de la houille. 

Il faut citer dans cette même province un industriel 
actif et éclairé, M. le baron de Cartier d'Yves, qui, 
proportionnant le projjrès aux ressources des localités, 
n'a pu songer à introduire la fabrication à la houille 
dans un pays oii le bois abonde , mais qui a établi un 
laminoir niu par une machine hydraulique, a ajouté 
une seconde tuyère à ses hauts-fourneaux au bois, et 
a su donner à ses produits une réputation de qualité 
désormais incontestée. On peut dire de lui avecjustice 
qu'il s'efforce de rapprocher le fer belge , pour le prix, 
-des fiers anglais , et pour la qualité , des fers de 
fiuède. 

M. Didot , de la même province , propriétaire de 
l'usine d'Annevoye , est le premier qui ait donné deux 
tuyères à un haut-fourneau de l'ancienne construc- 
tion. 

Dans le Luxembourg , où l'industrie du fer a eu de 
tout temps une grande importance , il n'y a eu d'autres 
améliorations introduites que l'agrandissement des four* 
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neaus, le cbaDgement des souffleries et le travail dite 
la comtoise^ qui permet la suppression d'un foyer 
Depuis plusieurs années, en France. la cherté du 
bois a déterminé une économie importante aaiH 
l'emploi de ce combustible. Au lieu de cbarbon , oh y 
fait usage de bois torréfié ; et suivant la déclaratioD dei 
maîtres de forge , qui ont adopté ce système , il en ré- 
sulte un avanlajre de trois septièmes dans la dépense ; 
il faut , toutefois . pour que cette économie soit réelle , 
que le bois, nécessaire à l'alimentation du haut-four- 
neau, ne soit pas situé à une distance trop grande de 
l'établissement , parce qu'on pourrait dépenser en plus, 
pour frais de transport, la somme qu'on dépenserait 
en moins, pour le combustible. Cette amélioration a éli 
importée en Belgique, seulement en 1835, par MM. Di- 
dier et Droinet; elle est même le sujet d'un brevet 
d'importation et de perfectionnement de dix ans. Jus- 
qu'à présent leur métbode n'a pas rencontré beaucoup 
d'imitateurs. Dans un rapport , fait le 14 Juillet 1838, 
M. Cauchy en a apprécié les avantages. Son travail est 
appuyé sur un voyage d'exploration , que le gouverne- 
ment belge a confié à l'un de ses ingénieurs, M. Poulet, 
et duquel il résulte que les minerais que l'on traite au 
bois torréfié sur la lisière française, qui longe le» pro- 
vinces de Namur et de Luxembourg , sont générale- 
ment les uns identiques, les autres analogues à ceux 
qui alimentent les hauts- fourneaux de ces deux pro- 
vinces ; que les hauts-fourneaux des départements fran- 
çais contigus ne diffèrent sensiblement des hauts-four- 
neaux belges ni par les formes , ni par les dimensions; 
que les bois, destinés en France aux travaux métallur- 
giques, sont des mêmes essences que ceux employé! 
aux mêmes usages en Belgique. Aucun obstacle séwM 
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ne devrait doDc arrêter l'applicatioa du procédé 
ce dernier pays. 

M. Cauchy, dans ce même document, établit que le 
bois , carboaisé dans les foréls , ne donne généralement 
que 17 p. c. de son poids en charbon; c'est donc 83 
p. c. de decbet , tandis que le bois torréfié ne présente 
qu'une perte de 33 p. c. ; que , dans les usines françaises 
<MJ l'onemploye le bois lorréfié, lamarcbedu fourneau 
est plus régulièie , que les engorgements sont moins 
fréquents, que les tuyères s'obstruent rarement, et que 
la qualité de la fonte paraît aussi s'être améliorée. Enfin 
lâcomparaison qu'il a été à même de faire de la con- 
•oniœatioQ en bois torréfié des établissements français 
•Tec la consommation en charbon de bois dans les éta- 
blissements belges, l'a conduit à dire que la nouvelle 
méthode réduit au moins celte consommation de deux 
cinquièmes. 

IVous devons encore appeler l'attention sur un pro- 
'flédéen faveur duquel paraissent déposer déjà plusieurs 
JïxpérieDces faites en Franee, par un maître de forges 
Mpérimenté, c'est le traitement direct du minerai pour 
Ml conversion en fer dans les fours à puddler, par le 
jUoyen de la houille ou du bois , indistinctement, 
L'économie de combustible et de main-d'œuvre dans 
le travail que ce système permettrait de réaliser doit 
^rvir d'encouragement pour décider des expériences 
analogues en Belgipue. 

L'art de mouler la fonte et de l'appliquer à une foule 
dlë meubles domestiques est aujourd'hui fort répandu 
<h Belgique. Avec la fonte on remplace non-seulement 
le fer malléable, mais aussi, dans beaucoup de cas , le 
bronze, le bois, la pierre, le cuivre. M. Loran , fon- 
Bruxelles , M. Van den Branden , fondeur 
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Scharbeek, ont eu beaucoup de aiiccès danti celte foule 
d'emplois qui peuvent être coosidérés comme ayant 
donne le jour à une induslrie nouvelle. Le moulage de 
la foute en grand et appliqué à de nombreux travaux 
a permis de substituer ce métal au bois dans la con- 
struction des machines ; il en est résulté une précision 
et une solidité inconnues auparavant. 

En 1807, la Société d'encouragement de Paris avait 
ouvert un concours pour la confection en foute de pe- 
tits ouvrages de serrurerie et de quincaillerie dans les- 
quels on employait habituellement le fer forgé ou le 
cuivre fondu. Les conditions du concours ne purent 
être remplies alors. A Liège on s'est depuis trois 
ans livré avec ardeur à la quincaillerie en fonte polie, 
et ou l'a fait avec succès. Les mêmes objets qu'on ne 
croyait pouvoir donner précédemment qu'enfer mal- 
léable et à des prix élevés , tels que des garnitures de 
fusil, des mouchettes, des éperons, des ëlriers , etc, 
sont maintenant oEFerts à des prix réduits, quoiqu'ils 
aient beaucoup plus d'éclat. Ils sont eu foute douce, 
nullement cassante. M. Max Lesoinne, qui a entrepris 
le premier celte fabiication au moyen d'ouvriers anglais 
qu'il a fait venir, s'applaudit des résultats. Il a obtenu 
en société avec M. Pirlot Bis, pour ceperfeclionnemeni, 
un brevet d'importation à la fin de 1834. 
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Depuis long-temps l'Allemagne et l'Anglelerre pro- 
duisaient de l'acier , de maiiièie à suffire à tons les be- 
soins de leur consommation , que la France en était 
encore aux tâtonnements: les sdvantti et les industriels 
ne fiaisaient l'objet de leurs recherches. En 1807, la m- 
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^ La Belgique possède un [>rau<] aoinbra d'auLies ax- 
loitalions minérales, mais les unes comme les cauières 
; marbre, de pierre , de {jrès ou de chaux . ne «ool 
UTclles oi quani à i'exploilalion ni quant aux pro- 
)édës employés ; lesaulres rentrent ou dans la clause des 
Q(tétaux ou dans celle des produits cliimiques. 

SONDAGE DES MINES. 

Puilt arlétiens. 



I.-. Nous avons une amëlioralion importante à signaler, 
jpour la recherche de mines nouvelles ou la reconnais- 
Jlftoce d'anciens travaux inondés, on trouve souvent 
fLvaDtage, avant de creuser un puits, de commencer 
'^exploration intérieuredu terrain parle sondage. Cette 
^ëration consiste à traverser les diverses couches de 
terre par le moyen d'un instrument composé d'un 
eertain nombre de barres de fer , qui s'ajustent bout à 
Jjout et se terminent par une pointe acérée destinée à 
iiercer les roches que la sonde peut rencontrer. Il est 
msé de concevoir que sur une longueur un peu consi- 
dérable, un tel instrument devient difficile à manier , 
mie les barres se tordent et se cassent souvent dans le 
tube. 

Ce mode de sondage, ainsi pratiqué avec ses inconvé- 
pients, a déterminé à une époque déjà reculée mais 
^connue, dans une des anciennes provincesdela Belgi- 
que, l'Artois et quelques localitésduTournaisis, la dé- 
couverte des fontaines jaillissantes ou puils artésien,'^, 
*C'est par ce système de forage que des nappes d'eau 
Lerraines se trouvent tout à coup ramenées à la sur- 
~ 21 
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Face du sol et fournissenr, des sources abondaates. 
D'autres fois aussi le même moyen a élé employé pour 
absorber l'eau de la surface à l'intérieur. 

Quelque nombreux et anciens que soient déjà 
les puits forés , dans les provinces limitrophes , 
on n'a songé que récemment à en rechercher la pos- 
session dans l'étendue de la Belgique actuelle. Plu- 
sieurs puits ont d'abord été creusés à Tirlemont, 
par tes soins de la Régence, sous la direction de 
MM. Hamesse et Jacques Routian^ d'après le système 
de sondage que nous avons mentionné plus haut. Les 
Iravaux de ces deux habiles ouvriers ayant élé couron- 
nés d'un plein succès, l'exemple a été suivi par quel- 
ques particuliers de la même ville. Le premier puitj 
commencé au mois de Mars 183-î, a été achevé 
en quatre semaines. Il a une profondeur de cent 
cinquante-six pieds et ramène l'eau à (a surface 
de la terre. La perforation d'un second puits dans la 
partie élevée de la ville a duré à peu près deux moi», 
il fournit également de l'eau en abondance. Sa profon- 
deur est d'environ deux cents pieds; mais l'eau qu'il 
donne reste à douze pieds au-dessous de la surface de 
la terre. Un troisième puits, percé dans le bas de la 
ville, à une profondeur décent soixante pieds, ramène 
une eau abondante et pure à quatre pieds au-dessus du 
sol, et donne au moins trois hectolitres d'eau par 
minute. Celte source reste constamment la même. Uo 
quatrième puits a élé perforé sur une élévation; il a 
deux cent soixante-dix pieds de profondeur, et ramène 
l'eau au-dessus de la surface de la terre, mais jaillia- 
«ant faiblement. Sur quatre puits forés pour des parti- 
culiers, trois jaillissent à uq, deux et trois pieds au- 
dessus du sol. 
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On a fait des essais à Hoegarde et à Piëlraio près 
Tirlemont, sans réussir. A. Hasselt^ il a fallu également 
abandonner l'entreprise. Des travaux semblables ont 
été commencés à Anvers sans avoir amené de résultat. 
A Bruxelles, une tentative faite par M. Séraphin 
Fortin , sur les bords de la Senne, n'a pas été plus heu- 
reuse. 
r Ce sondage est plus limité , plus dispendieux et 
raioins rapide dans ses moyens d'exécution pour par- 
nourir une grande profondeur que celui que nous 
nlloDS décrire. 

P- Il est dit dans la relation de l'ambassade hollandaise 
en Chine , publiée à Amsterdam en 1731 , que les Chi- 
nois se servent d'une main de fer suspendue à une 
corde pour faire des trous , à de grandes profondeui-s , 
|dans la terre. Le missionnaire français^ Imbert , a con- 
fcBrmé dernièrement ce fait, contesté par M'' le baron 
IBéricart de Tbury, dans l'avant-dernière édition de sa 
K^éorie des puits artésiens. Depuis 1827, M'' Jobard 
bpest appliqué, sur ces renseignements, à composer 
fct à faire exécuter divers instruments pour lesquels il 
B) pris un brevet , en Janvier 18^8. li a fait son premier 
"puits d'essai près de Mariembourg, sur la propriété de 
M^ Hannonet Gendarme, qui ne reculait pas devant 
l'initiative en fait d'inventions nouvelles. Voici les trois 
instruments principaux dont se compose le jeu de son- 
dage de M' Jobard. Un cylindre en fonte légèrement can- 
nelé à l'extérieur dans sa longueur et terminé par une 
■éftte d'acier tailléeen diamant, ou en chapeau de prêtre; 
ne mouton, pesantdelOOàâOOkil.,est creusé en forme 
de sceau conique à sa partie supérieure ; il a de 9 à 12 
pouces de diamètre sur environ un mètre de hauteur; 
il est destiné à broyer par la ptercussion les roches qu'il 
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'agit de traverser. On peut employer les homtta 
ou UQ moteur quelconque pour opérer la percussion, 
les coups souveut répétés, en tombant de un à deux 
pieds. Font plus d'ouvrage que les grandes chutes; ta 
pierre broyée avec de l'eau forme une boue qui jaillit 
à chaque coup entre la paroi du puits et les canne- 
lures du cylindre, sur lequel elle retombe en em- 
plissant la cavité réservée dans l'instrument ; cette 
boue s'y tasse par la percussion et acquiert quelque 
fois tant de dureté qu'il faut employer la force pour 
l'extraire. On reconnaît aisément l'instant où l'ins- 
trument est plein par l'abaissement d'une marque 
faite sur la corde au niveau de l'ouverture du puits. 

L'outil dont se servent les chinois ne peut opérer 
que dans la roche vive, où l'on n'a pas besoin de des- 
cendre de tuyaus pour maintenir les terres; ce moyen 
ne serait donc que d'un très-mince usage chez nous; 
c'est ce à quoi M' Jobard a remédié , en inventant «on 
emporte-pièce, qui se compose d'un cylindre creui, 
de deux pieds , en forte tôle de fer et muni d'une 
soupape à sa base. Cet outil est surmonté d'un 
mouton auquel il est lié par une tige de fer de trois 
pieds., le long de laquelle glisse le mouton pour frap- 
per sur l'emporte pièce, qu'il fait enfoncer dans l'ar- 
gile, le sable , ou les terres quelconques dont il rap- 
porte un lingot proportionnel à la quantité dont 
l'emporle-pièce s'est enfoncé dans sa masse. 

Le troisième instrument est destiné à faire un trou 
plus grand que le tube dans lequel il doit passer; cet 
outil analogue au premier que nous avons décrit, a 
■son point de suspension hors de son centre de figure , 
ce qui force l'extrémité inférieure a s'incliner en avant 
et à dévorer, pour ainsi dire, les parois du trou qu'il 



tl 




SONDAGE DES MINES. 249 

élargit de manière à laisser librement descendre le tube 
en fer , dans l'espace qu'il lui prépare. 

On est parvenu de la sorte à descendre un tube de 
625 pieds ^ tout d'une pièce, dans un puits creusé à 
l'école militaire de Paris. 

Le travail observé a fait connaître que dans la roche 
vive on creuse environ un mètre par jour et jusqu'à 
sept mètres dans la craie, à l'aide de trois hommes seu- 
lement. On a traversé onze mètres de silex. Aucune mé- 
thode de sondage n'est plus simple, plus expéditive et 
moins dispendieuse ; mais, comme à toute nouveauté , 
il lui faudra du temps pour remplacer l'ancienne mé- 
thode des barres de fer, qui exige pour la remonte 
autant d'heures qu'il faut de minutes par la méthode 
chinoise. 

On se sert à notre connaissance des procédés de 
M'^ Jobard , en Prusse, à Vienne^ à Milan , en Portugal 
et en France, ou les meilleurs instruments sont fournis 
par M'Selligue^ mécanicien. 
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TRAVAIL DES BIETAUX. 



Préparation du fer. 



L'industrie a fait de grands efforts depuis cinquante 
ans pour augmenter et perfectionner la production des 
métaux; elle a surtout réussi dans le travail de la fonte 
qu'elle est parvenue poun^eaucoup d'usages à substituer 
au fer ouvré. Ces améliorations ont réagi de la manière la 
plus heureuse sur toutes les branches de Tindustrie dans 
lesquelles ce métal est un agent indispensable. On citera 
donc avec honneur tous les hommes qui ont pris part 
à ces divers perfectionnements. 

Karsten reconnaît, dans son Manuelde la métallurgie 
du fer ^ que ce fut d'abord en Belgique où l'on com- 
mença à donner plus de hauteur aux fourneaux per- 
manents , dans lesquels s'opère la conversion du mine- 
rai en fonte; et que Ton doit au même pays l'invention 
des hauts- fourneaux. Déjà, en 1560, on comptait en 
activité dans la seule province de Namur jusqu'à trente 
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cinq fourneaux pour la fonte du fer et quatre-Tin{|[t> 
cinq forges '. 

Avant la réunion de la Belgique à la France ^ la for- 
gerie était languissante dans la partie de ces provinces 
que l'Autriche administrait. 11 existait environ qua- 
rante-cinq hauts-fourneaux au charbon de bois. Ces éta* 
blissements produisaient ensemble , y compris les 
chômages, à peu près quarante mille kilogrammes de 
fonte par jour, soil , par an, quatorze millions six cent 
mille kilogrammes , dont une petite partie était em- 
ployée aux objets de moulage et le reste passait à raffi- 
nage au charbon de bois. Le fer affiné était employé à 
la grosse quincaillerie, à la fabrication des doux , aux 
besoins du roulage et aux constructions. 

Dans le pays de Li^^e, a la même époque, on comptait 
dix-huit fourneaux , treize forges et quatre platineries , 
situés partie à Li^^ et partie dans quelques villages sur 
les bords de la Meuse , de l'Ourte et delà Vesdre, partie 
dans le quartier d'Entre-Sambre-et-Meuse. Les hauts- 
fourneaux produisaient , année commune , suivant un 
calcul fait sur la production de dix années^ 3,933 ,000 kil . 
de fonte , avec huit millions de Ibinerai et 194,500 stères 
de bois. 1,500,000 kil. environ de fonte convertie en 
barres de fer sortaient tous les ans de la principauté. Liège 
fabriquait des armes et des clous qu'elle exportait en Es- 
pagne,enPortugal,enHollande,en Allemagne, en France 
et en Belgique. Mais pour ces deux sortes de fabrication, 
elle complétait ses approvisionnements dans le Luxem- 
bourg et dans le comté de Namur; il est certain que 
pour le commerce du fer , les forges du pays de Liège 



' Voir \t Préambule historique sur l'Exposition de 1835, par M. Ga- 
chard. 
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jét^d'eacouragement offrit un prix de 4000 Francs à 
alui qui fabriqiieriilt en grand de l'acier fondu égal en 
ualité au plus paifiiit des fabriques étrangères. Le 17 
lévrier 1808, M. De Gérando, secrétaire de celle so- 
iëté, aouonça dans son rapport que : « les frères Pon- 
celet de Liège, par la fabrication de leur acier. 
Tenaient eiiBii de mettre la France en possession d'un 
procédé si important ^ si désiré dans les arts ; décou- 
Terte qui promet de grands résultais, et qui a mérité 
l'appui du Gouvernement. « En effet, MM. Poncelet 
furent du Gouveroement, pour leur découverte, une 
lEcompeusede 30,000 francs, et la Société d'en coura- 
Içinent leur décerna la médaille d'or. La fabrique de 
|M. Poncelet date de 1802 , et existe encore aujour- 
bui. Postérieurement à la séparation de la Belgique 
de la France, un écrivaiu français la jugeait ainsi : 
La France a possédé une fabrique d'acier fondu com- 
parable à celui d'Anglelerre. Malheureusement cette 
usine créée en quelque sorte par les soins de la So- 
ciété d'encouragement, a passé à l'étranger avec le 
» pays de Liège où MM. Poncelet l'avaieul établie. 

L'acier Poncelet offre ti'ois variétés: la première, 
I extrêmement ductile à froid , est la tôle d'acier 
i bonne pour les ressorts, les surfaces planes pour 
(l'horlogerie, la bijouterie, les cuirasses i la seconde 
est en grosses barres carrées ou rondes , pour coins, 
matrices ou cylindies; enfin la troisième est en bar- 
res de différents échantillons, pour les limes fines, 
.les pivots d'horlogerie, les outils et la coutellerie 
( fine. 
« Celle fabrique fournit encore de l'acier fondu 
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u ces aciers, pour le moiiis égaux aux meilleurs aciers 
u anglais, sont fabriqués exclusivement avec la houille^ 
a tant pour la fonte que pour le forgeage. » 

I^a fabrique de AL Poncelet est restée la seule que la 
Belgique possède. Dirigée depuis 18^1, par M. Regnier- 
Poncelet ^ gendre de ce dernier , elle a été constituée en 
1836 en société anonyme, sous le nom de société Saint* 
Léonard, et a reçu de nombreux accroissements. L'acier 
de M . Regnier-Poncelet est bbriqué avec du fer étranger. 

Des essais pour la fabrication de l'acier ont ét^ 
tentés à Couvin par M. Hannonet Gendarme, en 
18â6, mais Us ont cessé avec la révolution. On doit le 
regretter d'autant plus que Tacier y était fait avec le 
fer de Couvin et qu'il avait une excellente qualité. Oo 
en a fait des objets de coutellerie. C'était de lacier de 
cémentation corroyé, qui rappelait l'acier fondu d'An- 
gleterre dans plusieurs qualités. On doit le r^retter 
encore pai-ce que rétablissement de Saint-Léonard est 
loin de suifire à la consommation entière du pays. 

Énumèi-erons-nous maintenant d'autres recherches 
etd'auli'es commencements de fabrication? M. Cocke- 
rill à Seraiug , M. Goubeau à Namur, M. Biolley , puis 
eucoit^avauteuxM. SalmonàTournay. ont tenté l'entre- 
prise; ou pourrait en citer d'autres^ mais aucun résultat 
déHuitif aVnest sorti. Un événement tragique est venu 
ilUerl\>nlplt^ les essais auxquels M. Cockerill s était livréo 



TOLES. 



lo x^tv^io vlt^ b rubrique de (oie en Belgique a été de 
hm( Unui^'i U province de Liège , dans le district 



de Huy principalement. Depuis 1790, elle y prit un 
grand accroissement. 

En 1751 , on avait déjà tente de laminer quelques tô- 
les propres à être étarnées ; luais les établissements bel- 
ges ne purent alors soutenir la concurrence avec la 
Suède cl l'Angleterre, Ou se servait dans ce temps-là 
du martinet; des règlements empêchèrent Tusage du 
laminoir. En 1810, il existait sur les bords de TOurte^ 
de la Vesdre et dtiHoyoux quatorze laminoirs occupant 
cent ouvriers , et produisant annuellement 280,000 
quintaux.' L'iutioduction des laminoirs eut une grande 
înfluencesurlaqualitédes tôles. A l'exposition de 1806, 
MM. Dautrebande et Baslin se firent connaître par la 
supériorité de leurs produits en ce genre. Le rapport 
du jury reconnut que les tôles de M. Ba<stin surtout 
étaient d'une excellente qualité. C'est donc à ces deux 
fabricants que revient en partie l'honneur des progrè* 
que la Belgique a faits dans celle branche d'indus- 
trie. 



FEK-BLANC. 



La fabrication du fer-blanc en feuilles, quoiqu'asseï 
ancienne , laissait beaucoup à désirer en France ; celte 
insuffisance était attribuée à l'imperfection de la tôlede 
ses fabriques. La Société d'encouragement de Paris pro- 
mit un pris de trois mille francs à celui qui présenterait 
desfers-blRucsaussi beaux, aussi bien fabriqués que les 
plus estimés; ils devaient réunir le brillant, la souplesse 
et régalité d'étamage , nécessaires à la confection des 
'ouvrages de ferblanterie. Le concours resta ouvert six 
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ans. Enfin en 1808 , M. Delloye, de Huy^ qui ^ lors de 
l'exposition de 1806, avait obtenu déjà une médaille 
d'argent pour la beauté de ses produits , remporta le 
prix oftert. 11 avait pour concurrents les fonderies de 
Yaucluse , celles de Dilling , et la manufacture des 
Bains ^ département des Vosges. M. De Géràndo en 
rendit compte ainsi : a Le sieur Del loye, établi à Huy, 
« déparlement de l'Ourte , a obtenu dans la fâbricatioa 
c( des fers-blancs des succès longtemps attendus , noa 
c( moins désirables que ceux relatifs à l'acier, récom- 
c( pensés par la générosité du gouvernement français; 
(c s'ils présentaient des difficultés moins nombreuses, 
« ils promettent cependant au commerce une matière 
« dont la consommation est très-étendue. » M. Del- 
loye reçut du gouvernement d'alors , pendant trois ans, 
pour les fers-blancs qu'il livra au commerce, une prime 
qui monta à la somme de 94,158 francs. Cette fabrica- 
tion existe encore à Huy, mais un peu déchue, sinon 
quanta la qualité des produits, du moins quant à l'im- 
portance de la vente. Les débouchés lui manquent à 
l'étranger. 



ZINC. 



M. J.-J.-D. Douy de Liège, conçut l'espoir en 1790 
\|o tirer le zinc de la pierre calarainaire ; après plusieurs 
f^uuées d'expériences, il devint, en 1805, concession- 
\mve de la mine de calamine de la Vieille-- Montagne 
iiiètt de Liège. En 1809, ses recherches furent couron- 
UiiisM (U\ succès. Dès ce moment le zinc fut extrait ea 
lirMliil de la calamine. Les traités de 1815 ont fait passer 
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la Prusse une pailie du territoire sur lequel selend 

I cODcessioD , mais la portion (environ la moilîé) restée 
h la Belgique rapporte encoie à TÉlat uo revenu an- 

luel de 7,500 francs. C'est donner une idée de l'im- 
portance de cetle découverte. En 1010, M. Douy livrait 
X,000kilog. par jour de ce métal à la consommation, à 
raison de 2 francs le kilog. Celle mine devenue la pro- 
{Wiété de M. Mosselman, a été mise en sociélé ano- 
nyme au capital decinq millions de francs depuis 1837 ; 
l'exploitation tend à s'accroître encore. Par la produc- 
tioD, comme par ie nombre des ouvriers que cetélablis- 
.Mment occupe, il doit être regardé comme un des plus 
■CODSîdérabies el des plus intéressants de la Belgique. 
Dans CCS dernières années l'emploi du zinc s'est 
généralisé. Des extractions de pierre calaminaire et 
deux fabriques de zinc ont été moulées l'une près de 
Verviers, l'autre à Huy ; le métal sort de ce dernier éta- 

lissement à l'état brut pour entrer ensuite dans la 
composition du laiton. Les premières recherches re!a- 
fcïres à cette dernière exploitation remontent à 1B26. 
C'eslM. Devaux, ingénieur, qui a appris le parti qu'on 
nonvait tirer de la calamine aux habitants de Huy, où 
minerai n'était pas connu. 



MISE EN ŒUTBE DU FEB 



^Fil de fer, clofUerie, jioêlerie, cables, coHtellerie. 



iUU 



La fabrique du fil de fer est récente en Belgique. 11 
&,» d^uis deux ans seulement^ dans la proviuce 
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de Luxembourg, un établissemeot dirigé par M. Dp 
Nonancoiirt, qui commence à en livrer au commerce; 
un autre établissement delréfileriea été fondé à Liège 
eu 1838 par la maison Francotte, On travaille à natu- 
raliser dans cette même ville la fabrication des aiguil- 
les; mais lesdifficullés du débutpour ces diverses entre- 
prises ne sont pns encore surmontées. 

La fabrication des clous à la main a de tout t^mpt 
occupé les babitiuits de la campagne des environs de 
Liège et de Charleroi pendant Tbiver. Cependant il se 
fait quelques tentatives pour fabriquer des clous d'é- 
pingles ou autres à la mécaniqne. En 1830, M. Phi- 
lippe et M. De Bavay, ont importé, le premier une 
machine pour la fabrication des pointes de Paris, le 
second une machine pour fabriquer des clous de plu- 
sieurs dimensions. M. Hiroux a pris, en 1831, un bre- 
vet pour invention d'une machine propre à fabriquer 
lesclous àfroid. M, Lefebvre , à Liège, dans la même 
année, et un peu plus tard M. Couture et M. Chris- 
tophe Poirson, à Bruxelles, ont commencé des entre* 
prises analogues qui ont donné naissance à des établis- 
sements aujourd'hui en activité. 

M. Devillez-CamioQ maître de forges à Bouillon , a 
introduit, en 1818, la fabrication des ustensiles de 
cuisine connus sous le nom de poèlerie façon d'Al- 
lemagne. Encouragé en IS^S par une médaille qui 
lui fut accordée à l'exposition de Harlem, il a dépassé 
depuis cette époque ses anciens maîtres; il donne 
aux produits de sa fabrique un noir ou brun luisant par 
un procédé dont il est l'iuventcui', et dont il est resté 
jusqu'à présent seul en possession. 

M. Vandenkieboom , de Huy , s'est fait connaître par 
•es ustensiles de cuisine en lôle, estampés d'une seul^ 



pièce, qui présentent unegraiide économie sur les mêmes 
nslensiles en fer coulé; breveté depuis 1833 pour 
î procédé, il est parvenu à estamper des chaudrons 
de tôle d'une seule pièce de fjrande dimension. Sa 
"ftibrique marche par une machine à vapeur, la seule 
qui existe à Huy- 

M- Cornils, à Gosselies , a importé^ en 1825, lafa- 
tfarication des câbles en fer sur le modèle des càblet 
'•Dglais, et il y obtient du succès, 

M. Arnould Raymond possède à Namur la fabrique 
de coutellerie la plus importante du pays ; il a monté , 
depuis douze ans, dans son clablissemenl, une ma- 
Pchine à vapeui' , au moyen de laquelle il donne le po- 
lissage à ses produits; il est jusqu'ici le seul qui fasse 
I usage de cette méthode. Le mérite principal de 
•M. Arnould Raymond est d'avoir, à force daclÎTité et 
'd'économie , opéré de fortes réductions dans le prix de 
)tes produits, et de pouvoir de cette façon soutenir la 
■concurrence étrangère et se jouer en quelque sorte dea 
'barrières de douane que lui opposent les pays voi- 
sins. Ce mérite d'ailleurs, il le partage en partie avec 
WM. Laderier, autres fabricants de Namur, qui ont 

élément su se faire un nom dans cette fabrication. 



FABRIQUE D-ABIHES. 



La fabrication des armes à feu est une des industries 
les plus nationales; elle est presque toujours restée 
concentrée à Liège et aux environs. On comptait déjà 
..dans cette ville, avant 1789, une vingtaine de mar- 
Lçhands ou commissionnaires pour exécuter (es com- 
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mandes eo armes qui leur étaient Faites. C'est à Liëge 
que le reste de la Beljjique venait alorss'approvisioDner 
de cet arlicte, qui s expédiait en outre en Espajrue, en 
Portugal , en Hollande et en Allemagne. 

Sous l'Empire, cette industrie ne prospéra pas comme 
on pourrait le croire. Les fabricants furent restreints à 
la confection des fusils et pistolets de luxe, qui s'élevaient 
annuellement en moyenne à sis mille fusils et deux 
mille pistolets; le nombredes fabricants tomba alors à 
quatorze- La fabrication des armes de guerre fut réservée 
à la manufacture impérialeque le gouvernement français 
fonda dans cette cité belge, et d'où sortaient tous tes 
ans vingt-sept mille fusils construits par près de mille 
ouvriers. Alors les principaux fabricants liégeois s'étaient 
réunis en une société que l'on nomma la Société da 
Treize. Dans un voyage qiie l'empereur Napoléon fit 
en Belgique, unedéputation de cette société demanda 
la permission de lui offrir un fusil de cbasse du plus 
grand prix, et à la construction duquel l'habileté des 
meilleurs ouvriers avnitconcouru. Les fabricants accom- 
pagnèient ce présent d'une pétition par laquelle ils 
sollicitaient l'Empereur de les admettre à la fabrication 
des armes de guerre en concurrence avec les ateliers de 
l'État. Napoléon reçut gracieusement le fusil , et son 
piemier mouvement, fut celui d'un soldat; il prît la 
baguette pour l'introduire dans le canon du Fusil ; 
malheureusement elle n'avait pas le calibre ; elle ne put 
donc entrer. Cet accident, que les fabricautsatlribuèrenl 
à une odieuse machination , fit froncer le sourcil du 
grand capitaine , et aucune réponse nefutjamais faite à 
la pétition qu'on venait de lui remettre. 

Uurant la période hollandaise, la fabrication de» 
armes a trouvé du développement dans le débouché 
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de l'Amérique. Ed 1829., cent quatre-Tingl-dix mille 
ix cent soixante armes à feu sortirent de ses ateliers. 
. Les fusils de Liège s'expédient dans le monde entier 
Qalgré les barrières de douane. Le bon marché assure 
et avantage aux fabricants liégeois. Birmingham , le 
[rand atelier de l'Angleterre , ne l'emporte pas sur 
tiége par le nombre de pièces qu'il fouinit. Nous par- 
os des fusils de luxe et de commerce, car pour les 
fbsils de guerre, on n'en peut expédier ni en Angle- 
're, ni en Autriche, ni en Prusse, ni en Russie. 
A l'époque où le Gouvernement s'était réseryé la fa- 
^cation des armes de guerre , en 1804 , la fahricalion 
platines identiques fut trouvée à Liège par 
|Q. Feuillet. L'avantage qu'on retire de cette amëlio- 
ntioD est que^ si l'on démonte un certain nombre de 
itines et qu'on mêle les pièces toutes ensemble, on 
llput recomposer les platines de pièces détachées prises 
I hasard. L'identité qui existe entre toutes les pièces 
inrnit le moyen de remplacer sur-le-champ , et même 
1^ campagne, les pièces qui manqueraient. Depuis, on 
' dû renoncer au système des platines identiques 
|fpur les fusils du l^' numéro , dit le modèle 1777 cor- 
rigé. On en fait usage pour les seconde et troisième 
Qualités. Quelques années plus tard, M. Antoine Gyrard 
j4e Henné, près Cbaudfontaiue sur la Vesdre, acquit 
grande réputation dans l'art de fabriquer les ca- 
tions de fusil à rubans damassés. Le procédé avait été 
ratiqué d'abord à Versailles, et aujourd'hui Liège 
lurnità Paris les canons damassés, parcequ'on les fait 
meilleur marché. 

Une circonslauce aurait pu porter obstacle à l'intro- 
duction de perfectionnements dans la fabrication des 
[igrnies à feu en Belgique^ les ouvriers ne sont pas réunis 



J 



TRAVAIL DES METAUX. 

daos des ateliers ; mais dans la Ttlle et dans les villages 
enviroUDanls, chacuD d'eux travailledanssoD domicile. 
où il est aidé par sa famille. C'est comme on voit, l'an- 
cienne orgaaisatioa iaduslriello ^ qui se maintient 
encore pour quelques branches. Ce système n'a pas 
empêché une division de lr.ivaii presque infîuie de s'é- 
tahlir^ et par là chaque ouvrier acquiert une habileté 
dans la partie à laquelle il s'adonne , qui met la Fabri- 
que liégeoise hors des atteintes de toute concurrence. 
Sans que la Belgique fasse usage des divers procédé! 
connus et pratiqués en Fiance ou en Angleterre, pour 
la fabrication des canous et des bois à la mécanique^ 
on estarrivé, àforce de dexlérilé. à livrer au commerce 
pour 70 fr. des fusils de chasse à deux coups, qui en 
coûtaient llOil y a vingt-cinq ans. Pourtant les outils 
des ouvriers sont tes mêmes. Au surplus, M. Malherbe de 
Goffiontaine.est parvenu dopuisquelques années à former 
une véritable manufacture d'armes, dans (aquelleil peut 
réunir et a réuni jusqu'à quatre cents ouvriers, eloù 
toutes les pièces qui constituent une arme à feu se coR< 
fectionnenl rapidement , sans sortir de rétablissement, 
et par le moyen d'une subdivision de travail poussée 
jusqu'aux dernières limites. A Liège, l'avantage de es 
système de fabrication est vivement contesté, et une 
tentative faite par MM. Hanqiiet et Ancion, pour le 
faire prévaloir , a été. en 1836, la cause de débaU et de 
sérieuses agitations dans celle ville. 

M. Malherbe de Goffonlaine s'efforce en outre de 
naturaliser en Belgitjue la fabrication des armes blan- 
ches, qui. par une circonstance singulière, avait été 
négligée jusqu'à présent. Celles qu'il fabrique rivalisent 
avec les armes de Solingen en Allemagne. 

Od s'est beaucoup occupé depuis quelques aDoëc* 
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des fusils dits à la Robert, qui se chargent par la cu- 
lasse, importés en 1831 par l'inventeur lui-même, 
Robert. Les armuriers de Liég'e ont tous fait des 

lais de ce fusil, et y onl renoncé pour la plupart, à 
cause des inconvénients ; le plus grand est de ne pou- 
voir servir longtemps sans se déranger. 

Une amélioration plus ancienne a été introduite dans 
:ia confection des fusils, c'est celle des fusils à piston, 
•u à percussion , dans lesquels on se sert pour amorcer 
le poudre fulminante. Déjà, en 1802, M> Malherbe de 
Goffontaine la trouva en Autriche^ elle fut importée 
i Liège en 1811; mais la fabrication des capsules ne 
jlatequede 181-i. M-Malherbe de GoftontaineetM. P.- 
J.Malherbe de Liège sont l'un et l'autre auteurs denou- 

laux perfectionnements à ce système. M. Malherbe 
de GofFontaine a remplacé la platine compliquée 

!s fusils ordinaires, par un ressort et un balancier; 

. P.-J. Malherbe a imaginé un fusil de munition à per- 
tnission qui s'amorce tout seul ^ mais il n'est pas encore 
Waployé. On s'occupe .sérieusement aujourd'hui de sub- 
stituer dans l'armée le fusil à percussion au fusil à 
|rïerre. 



FONDERIE DE CANONS A LIÈGE. 



Oa ne peut parler de la fabrique d'armes à Liège, 
|AaDS mentionner en même temps la fonderie royale de 
^canons, qui, par son ensemble, son importance, sa 
, tenue intérieure, mérite d'occuper non-seulement le 
premier rang entre les divers établissements analogues 
le l'Europe, mais doit être encore recommandée à 
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rattentioD des industriels qui aiment à étudier les pro- 
grès des procédés et à en connaître les résultats, 

La fonderie de canons existe à Liège depuis 1802; 
trois militaires se sont succédé jusqu ici dans la direc- 
tion de cet établissement^ le capitaine Béranger, le 
général Huguenin et le major Frédérix. Tous trois sem- 
blent avoir pris à tâebe de prouver qu'entre la science 
des armes et la science de l'industrie^ la dislance peut 
être facilement comblée, et que l'une sait alors prêter 
son appui à l'autre. Et en efFet, l'administration de ce» 
trois direcleurs se rapporte à trois époques distinctes, 
à l'Empire, puis à la période hollandaisCj enfin au ré- 
gime actuel. Si nous envisageons la situation de l'é- 
tablissement à cbacune de ces trois époques, nous la 
trouvons marquée par l'adoplion des procédés les plu* 
avancés qui distinguent chacune d'elles. 

A la direction du capitaine Béranger remontent l'em- 
ploi des premières machines à vapeur dans lesquelles i 
le mouvement alternatif est transformé en celui de ro- 
tation, et I établissement du premier chemia de fer que 
l'on ait vu dans le pays. 

Avec la direction du général Huguenin commence ■ 
le moulage des bouches à feu en fonte de fer avec une 
supériorité qui peut soutenir toutes les comparaisoQS 
delelranger, système que jusqu'alors la Suède seule 
avait osé adopter pour l'arlillerie de campagne. 

Enfin à la direction du major Frédérix se rattachent 
la confectiondes pièces de bronze, l'introduction de l'air 
cbaud dans les diverses opérations sidérurgiques delà 
fonderie , plusieurs améliorations oblenues par la 
construction des fourneaux à réverbères et par l'emploi 
du coke provenant des escai biles, dans la fusion et le 
moulage de la fonte. 
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L'établissement daDS son aspect extérîeurse compose 
au milieu d'uDe cour immense: d'un atelier de boulets, 
d'un atelier pour la fonderie des canons, d'un atelier 
de forgerons . d'un autre pour les tourneurs, d'un 
autre encore pour le sciage et le forage, enfin d'un 
atelier de menuiserie^ et de plusieurs magasins pour 
le cuivre et autres objetsde menu détail. 

Dans l'intérieur des ateliers, on compte douze four- 
neaux à réverbère, douze bancs de forage, quinze 
feux de forges ; un maka et un four à chaufl^r les 
grosses pièces. Le mouvement est imprimé par trois 
machines à vapeur. La fonderie de Liège est la seule 
en Europe qui réunisse la confection des pièces de fer 
et des pièces de bronze. Si elle ne possède pas comme 
quelques fonderies étrangères des hauts-fourtieaux, 
c'estquel'expériencea démontré l'infériorité des bouches 
à feu obtenues de première Fusion ^ et du reste elle a 
plus de bancs de forage qu'aucune autre ; elle a autant 
de fourneaux à réverbère que la principale fonderie de 
France (celle de Ruelle près d'Angoulême); elle en a 
plus que la principale fonderie d'Allemagne (celle de 
Sayn près deCoblentz). 

La fonderie de canons de Liège occupe 127 ouvriers; 
elle pouvait produire l'un dans l'autre, en 1836, une 
pièce par jour ; elle en produit une et demie de- 
puis 1837. 

Depuis que l'on confectionne à Liège des bouches à 
feu en fonte, des expériences positives ont démontré 
que les minerais et les fontes belges, traités par de» 
tnaina habiles , peuvent rivaliser avec les meilleures 
footesde Suède et peut-être les surpasser '. L^escellente 

■ Eti 1S31, Iroii canons de Suède ont lira 1500 coupi j oa le) a eruaita 
deui de ces canaoïont éclata au huiil di 
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qualité des pièces coulées à la fonderie royale de Liège 
ressort encore des concours ouvertsà La Fèreen France, 
eu 1835 et 1836, entre Tartillerie belge et l'artillerie 
française. 

Il est impossible , sans multiplier outre mesure les 
détails, de s'étendre sur les diverses améliorations intro- 
duites par le major Frédérix , qui , neveu du général 
Huguenin., attaché avant 1830 à cet établissement, se 
trouTait par làassociéaux précédents perfectionnements. 
Toutefois disons en,-.peu de mots, d'après un rapport 
du lieutenant Godi^let, fait en Mars 1836, quels ontél^ 
les résultats de l'applicatioa de l'air chaud ddusles For- 
ges de maréchal. 

Le major Frédérix avait à choisir entre deux systè- 
mes , celui de Taylor en Angleterre et celui de Fabvre- 
Dufaur en France. M. Godelet constate l'épreuve de 
l'un et de l'autre sur la fabrication dequatre demi-essieui 
en fer pour avant-trains de voilures de campagne; il 
a trouvé entre autres avantages dans le système de 
l'air chaud , économie de temps et de combustible, et 
moins de déchet dans le fer; mais en même temps 
la comparaison de l'appareil Taylor avec l'appareil 
Fabvre-DufauradéLerminé sa préférence en faveur du 
dernier; car, à l'air chaud, par l'appareil Fabvre- 
Dufaur, le déchet a été k. 2,66 pour cent moindre qu'à 
l'air froid, et par l'appareil Taylor seulementde k. 1,C5; 
enfin le prix des essieux non tournés s'est élevé, fabri- 
qués à l'air froid à flO fr. 89 cent. ; par l'appareil Taylor 



7 coiipi et le Iroiaième au bout de 19. En 1836 , un olnisier belge Jb H » 
lire S1I3 coups et a &ubi une épreuvu à uulraucc de II cuups. Cel obuiicr 
eiiBle encore sans dégradations nolabies. J'ai eu les procès-verbjiui dt' 
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à 77 fr. 23 cent., et par l'appareil Fabvre - Dufaur 
à 76 fr. 67 cent. 

Le cupelot de la fonderie de boulets , dans rétablisse- 
ment , reçoit également Tair chaud au moyen de dis- 
positions indiquées par le major Frédérix . qui était allé 
préalablement étudier les applications diverses de ce 
procédé à la fonderie de Sayn en Allemagne ; on en 
parait fort satisfait. Partout ailleurs, en Belgique^ la su- 
périorité de l'air chaud sur l'air froid dans les hauts- 
fourneaux et les feux d'affînerie reste encore à établir. 
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CONSTRUCTION DE UACHINES- 



Outih et instrumen/s diten. 



" La divergence d'opinions qu'a soulevée le remplace- 
ment des bras par les machines, dans le travail, n'a pas 
un seul instant arrêté les progrès de celte révolution. 
Le principe une fois trouvé , les applications se sont 
Succédé avec une rapidité qui ne s'est plus ralentie en 
dépit du froissement de nombreux intérêts. L'industrie 
depuis cinquante ans a ouvert le champ à une lutte 
Don interrompue. De toute part , de grands efforts ont 
é\é tentés pour opposer des inventions à d'autres in- 
tentions ; partout l'oo a invoqué la puissance des ma- 
chines et des outils perfectionnés, comme un moyen de 
destruction à l'aide duquel on espérait abattre ses voi- 
sins, se défaire de la concurrence de ses rivaux, bien 
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plus que daos l'espoir d'améliorer son sort ou celui de 
ses semblables. La guerre industrielle ainsi eogagée . est 
dcTenue plus d'une fois fatale à ceux-là mênae qui l'ont 
entreprise; les inveoteurs ont été souvent les premiè- 
res victinaes de leurs propres expédients; mais vain- 
queur ou vaincu on continue de marcher avec la 
même ardeur; nul ne prend souci de toutes ces ca- 
tastrophes isolées; on obéit à une sorte d'instinct pro- 
videntiel; chaque jour on demande et on réalise des 
inventions ; chaque jour s'accroît l'empire des ma- 
chines. 

La manière dont cette transformation s'opère eo 
Belgique est à tous égards digne d'intérêt. Nous con- 
naissons peu de pays où les esprits y aient été moins 
préparés par des études antérieures ; et cependant . 
nous n'en connaissons pas non plus où elle se fasseavec 
plus de mesure , avec une gradation plus sage, où elle 
soit en un mol plus paciBque pour tous. Au siècle der- 
nier, nous l'avons déjàdit^ l'étudede toutes les sciencet 
pratiques yétail négligée ; et le premierquart du siècle 
actuel était à peine écoulé que non-seulement toutes 
les améliorations obtenues ailleurs étaient connues et 
appliquées en Belgique, mais encore qu'on eu réalisait de 
nouvelles. Les fubricaots, les mécaniciens et les ouvriers 
eux-mêmes ont dirigéleur attention vers la théorie des 
arts mécaniques. Des écoles d'industrie ou de commerce 
ont été fondées ; l'espri t d'inveution a grandi ; et l'exécu- 
lion rivalise sur presque tous les points avec celle de 
l'étranger. 

Les progrès faits dans la construction des machioes 
et le perfectionnement des outils sont presque iocal- 
culubles; ils embrassent l'agriculture, le service do- 
meslique tout aussi bien que l'atelier, ils profilent aui 
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•tBiDeurs, aux (brgerons comme aux ajusteurs ^ aux me- 
nuisiers, aus ébénistes, aux serruriers, aux orfèvres, 
aux horlogers , aux lampistes comme aux fileurs et aux 
tisserands. Mais quelque nombreuses qu'elles soient, 
toutes ces améliorations, de même que les emplois mul- 
tipliés de la vapeur, peuvent se ramener à un point de 
départ fort simple qui prend sa source dans des prin- 
cipes depuis longtemps connus. Elles s'enchaînent en- 
suite les unes aux autres méthodiquement de manière 
que la filière en peut être facilement saisie. Citons un 
exemple : Une des mécaniques qui jouent le rôle le 
plus actif dans la construction des machineset dans les 
nombreux ateliers qui en dérivent est sans contredît te 
lourà support fjxedestiné à tourner le fer, le cuivre, 
l'acier, en un mot tous les corps durs, avec plus de 
précision , beaucoup moins de fatigue et d'embarras 
qu'on ne tournait le bois précédemment. Kh bien I le 
tour à support lise n'est qu'un développement des 
engrenages ; ce dérivé a produit les machines à raboter, 
l'alésoir horizontatj etc. Un homme, en France, enlevé 
bien prématurément aux ar?s mécaniques, un nommé 
Vincenti, a poussé la perfection de la fabrication des 
outils de précision jusqu'à creuser un cylindre intérieur 
dans une aiguille. Son point d'appui pour réaliser un 
aussi étrange phénomène, que nul autre d'ailleurs n'a 
osé tenter après lui , a été le tour à support fixe. 

Le laminoir, la machine à (îleter, la machine à 
diviser, ne rendent pas de moindres services au tra- 
vail des métaux j c'est à la combinaison des engre- 
nages que leur action est due. Pious leur devons encore 
les roues d'angle pour transmettre le mouvement dans 
toutes les directions; les poulies moufilées, les pouliesex- 
centriques, les grues, les crics qui sont aujourd'hui 
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d'uDusage universel. Acôlé des engrenages, nous avoDS 
eu l'applicalion de la vis à une foule d aulres emplois. 
C'est elle qui a produit notamment le balancier ou fem- 
porle-pièce , devenu d'une indispensable utilité dans 
le monnayage , dans l'horlogerie et l'orfèvrerie. 

Les étampes de tous les calibres , les scies de toutes 
les dimensions^ droites ou circulaires, sont venues en 
aide , les unes aux forgerons et aux limeurs , les autres 
aux menuisiers et aux ébénistes. L'élampage, secondé 
par les machines â vis , s'est étendu à la fabrication des 
ornements ou ustensiles en cuivre, en tôle ou en Fer- 
blanc , ou en métaux composés ; les uns et les autres , 
mis dès-lors à la portée de toutes les fortunes , se sont 
tout à coup multipliés et ont trouvé accès dans toutes 
les demeures. Dans le même temps , lesoutils plus sim- 
ples encore, la lime, les burins, des poinçons, ont reçu 
des améliorations de détail que rendaient possibles 
les perfectionnements antérieurs, 'apportés dans les 
moyens d'exécution qui les produisent ^ mais pourquoi 
tenterions -nous une complète énuraération de ces 
progrès sans nombre? Non -seulement chaque pays, 
mais encore chaque localité et chaque usine ou chaque 
atelier, en réalise qui lui sont propres; il y a con- 
cours d'émulation entre les industriels, les obscurs 
artisans et les ouvriers ; c'est le résultat immédiat d'une 
connaissance plus approfondie et plus générale de la 
mécanique. Nous tâcherons de nous borner aux faits 
les plus saillants, en nous attachant surtout à dé- 
ci'ire quelques-uns des établissements dont l'existence 
en Belgique et la perfection de l'ensemble pour la coo- 
struclion des machines, peuvent être considérés en eui- 
mémes comme de véritables progrès industriels. 

Au siècle dernier, les seuls mécaniciens qui se firent 
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eonoaître en Belgique sont les deux Fastrée , Malhieu * 
MiBODoe, etGoffint. MM. W. Cockerill, Henri et Clément 
Dorzée, Hysette, Farrar , Bauweos , Poncelet, rem- 
plissent la période impériale; ils furent suivis sous 
l'administra lion hollandaise par les fils de W, Coc- 
kerill, Huylens-Kerremans.Spineux , Tophan, Houget 
et Teston, Jobard, Tassin,Boaneei, Degorge-Legrand, 
Jacques Joseph Gilain. Nous ferons suiTre ces noms 
de quelques détails. 

Farrar, constructeur de machines à Mons, remporta 
le prix au concours ouvert en l'an x, par le gouTer- 
uement français, pour les meilleures machines à filer le 
coton; il avait profilé rapidement des Facilités offertes 
par Bauwens , importateur des métiers anglais, qui, 
fH>inme on le verra plus loin, appela ses concitoyens 
sans distinction à recueillir en concurrence avec lui les 
avantages du noi.veau système. 
_ Lors de fexposition qui eut lieu à Gand au mois de 
. Messidor, an si, le rapporteur du jury signala le mé- 
canicien Hysette comme réunissant le talent, le génie 
et la modestie, compagne fidèle du mérite, et lui dé- 
cerna une médaille d'or pour les immenses services qu'il 
rendait à tous les établissements à cylindres , à mécani- 
ques, à rouages, accumulés dans la ville de Gand. Nous 
conservons les termes mêmes du rapport. II fit paraître 
à l'exposition Française de 1806 deux modèles de che- 
min de fer qui parurent trop tôt pour être remarqués. 
M. Huygh fondf) à Bruxelles dans les premières an- 
néesde ce siècle une manufacture de tuyaux de plomb 
laminé sans soudure , d'après des procédés dont il était 
l'inventeur; il fut honorablement cité dans le rapport 
du jury de l'exposition de 1806. 

A. la même époque, Clarck et André d'Havréesedistin- 
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guèrent par leurs broches de raull-jeonys pour grosse 
filature et pour filature conlinue; Ph. Franken de Ma- 
lines, par ses cardes pour drapiers, chapeliers, et fi- 
leurs de colon. 

A Liège , MM. Poncelet et Poncelet-Raunet arrivè- 
rent pour la fabrication des limes à un degré de supé- 
riorité qui leur valut une distinction dans le rapport 
du jury de l'exposition de 1806 ^ ils furent encore cites 
par le jury pour la distribution des prix décennaus 
en 1810. 

Des efforts multipliés et quelque fois heureux signa- 
lent l'époque hollandaise; ils jetèrent les fondements 
des développements remarqués depuis 1830 , en Belgi- 
que, dans la construction des machines, le perfec- 
tionnement des outils et qui ont excité une surprise 
universelle. En présentant l'ensemble des actes de 
l'administration hollandaise dans la premièrepartiede 
ce livre, nous avons indiqué ceux qui doivent avoir, 
à notre avis, exercé de l'influence sur ce mouvement. 

A l'exposition qui eut lieu à Gand en 1820, M. Groe- 
taers, mécanicien à Bruxelles, obtint une médaille d'or 
pour un modèle d'écluse à bascule sans perted'eau, in- 
ventée par lui. Cette invention avait été précédemment 
approuvée par le comité d'artillerie de la Société royale 
de Londres, et son auteur avait oblcau deux brevets 
l'un pour l'Angleterre , l'autre pour la Fiance. Le 
jury belge rendit hommage à la simplicité de la con- 
struction tout aussi bien qu'à son utilité. 

M. Charles Brizard de Liège fonda, en 1814, une 
fabrique de limes d'horloger qui , depuis IBâO , sont 
reconnues supérieures à celles que la Suisse fournissait 
antérieurement; il a par sa fabrication dispensé la Bel- 
gique de recourir pour cet article à l'étranger; M. Bri- 
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zard fait des envois de sa lime en France , malgré 
rëooriQe droit de ^60 Francs par cent kilog. dont elle 
est frappée. 

Une intéressanteconquêle pour le pays fut encore la 
febrication des cardes qui occupe aujourd'hui plu- 
sieurs établissements importants à Gand , à Menin , à 
Verviers, à Liège, etc. M. Bernard de Pauw, beau- 
frère de Liévin Bauwens, est incontestablement un de 
ceux qui, avec M. Cockerill^ ont contribué le plus à 
l'importation de celte industrie. Jusqu'à présent sa fa- 
brique est encore entre toutes une des plus intéressantes. 
Ayant exposé de ses produits en 1820, le jury reconnut 
qu'ils pouvaient par leur exécution rivaliser avec ceux 
de l'étranger, 

MM. Henri Renoz de Borlé, à Jupille, ont comineDcé 
la fabrication des vis k bois. Leurs vis n'égalent pas 
encore celles de France des frères Japy, mais elles sont 
supérieures à celles d'Allemagne. 

MM. Stadel et C'% à Mons, jouissent d'une réputalion 
fort ancienne pour la fabrication de leurs broches en 
acier et en fer, destinées au filage du lin^ de la laine et 
au coton. 

Parmi les améliorations mécaniques qui ont excité 
depuis vingt ans les recherches les plus actives en Bel- 
gique, laissant décote la constructiou des machines à 
Tapeur dont nous avons déjà parlé , et les divers pro- 
cédés pour la filature, le tissage et les impressions dont 
nous nous occupons spécialement plus loin, nous ci- 
terons ici les perfectionnements dans les moyens de 
triturerlesgraines oléagineuses et la drèche, de moudre 
le tan et les céréales , dans la Fabrication dos briques et 
tuiles, etdanscelle du labac. MM. CockerilletMichiels 
ont contribué à l'érection do ces grands établisse me nlx 
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dans lesquels, le mouvement étant donné par ta vapeur, 
le blé est converti en farine d'aprè.s la méthode améri- 
caine. MM. Braziez, J.-T, Malherbe, Van Houdeliogen, 
Byngham younget Gillain se sont occupésd'amëliorer 
les meulesetles presses qui servent à la trituration des 
graines oléagineuses, ou à ta mouture du tan et de la 
drèche. La fabrication des briquesel des tuiles à la mé- 
canique, présenteune série d'expériences, ouverte par 
M, Sebiiieen 1817. continuée parM.Delfosse, M. Hiroux, 
M. Quevaux-Viliers, M. Noblet, M. Pitat et M. Dara, 
Les applicatious sérieuses de ces divers procédés sont 
encore trop récentes pour qu'on puisse en augurer des ré- 
sultats certains etdélinitifs.MM. J. et A. Costa, de Gandj 
M. A.-F.-D. Henin, de Bruxelles, ont inventé ou per- 
fectionné des machines pour râper le tabac et fabri- 
quer des carottes cylindriques, M. Carton-Forge, de 
Menin, pour couper le tabiic à fumer. 

On peut mentionner encore des essais de construc- 
tion de tonneaux et de pétrins mécaniques, les pre- 
miers par M. Augustin , les seconds par MM, Ë. Bodoii 
et J.-P. Daveu. 

M. Berthelin, d'Anvers, avait inventé en 1817 «M 
machine propre à faire les gros ouvrages de menuise- 
rie; el au commencement de 1838, M. Grimpé inven- 
teur en Fiance d'un procédé perfectionné qui donne 
au bois toutes les formes , qui exécute avec précisioa 
et rapidité les ouvrages d'ébénisterie tout aussi bienqne 
ceux de menuiserie, est venu l'importer en Belgique. 
C'est ce procédé que le gouvernement français a payé 
130 mille francs pour l'appliquer à la fabrication des 
bois de fusil. 

M. Urling est auteur d'une machine à dégrossir, 
aplanir et dresser les pierres, qui a été l'occaston 
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lans ces derniers temps d'une asaocialion importaoLe. 

M. Poncelel-Uaiinet qui s'était déjà fait remarquer 
sous l'Empire pour la fabrication de l'acier et des limes , 
consacra ses efforts durant la période hollandaise à 
perfectionner la fabrication des faux , tandis que 
M.Spilliaert améliorait lesemoir, M. d'Omalius Thierry 
et M. Dels(anche la charrue , M. Léonnrd l'instrumenl 
à battre les céréales. 

MM. Poelman fils et Fervaecke , F. Devos, de Gand. 
J. Maltins firent faire des progrès à la Fabrica- 
tion des peignes en acier pour le lissage, auxquels 
C. Devos et Comp. contribuèrent également : ces 
derniers fabriquent depuis 1830 des peignes à tisser 
par des procédés mécaniques qui présentent une grande 
l^conomie de temps et de main-d'œuvre. Avant 1830, 
il fallait, pour confeclioner un peigne, autant d'heures 
qu'il faut maintenant de minutes. Les peignes qu'ils 
fabriquent sont en acier ou en cuivre; les peignes en 
acier sont employés dans le tissage de la toile , ceux en 
euivre dans le tissage de la soierie; on les préfère aux 
anciens peignes en roseau que beaucoup de fabricants 
font encore. 

Dans le rapport sur l'esposition des produits de l'in- 
dustrie de 1833, deux ouvriers tisserands, MM. Tre- 
mery et Chrétien de Gand, ont été honoiablement 
mentionnés pour un perfectionnement mécanique. 
M. Tremery a le premier imajjiné de substituer aux 
parois de bois des navettes des parois en fer pour le 
tissage du coton; le second a perfectionné ce procédé 
en imaginant une navette entièrement en fer. 

M. Cochaux ingénieur-mécanicien a Bruxelles, di- 
rigeant rétablissement du Renard^ devenu pour la 

iDStructiou des machines l'un des plus importants du 
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pays, s'est fait coonaitre par plusieurs fcnlatives qui 
annoncent de la hardiesse dans l'exécution. Il a con- 
struit entre autres le bateau dragueur, le St. -Michel, 
employé en 183-5 au curage et à l'approfondissement 
du canal de Bruxelles. Si M. Cochaux n'a pu parvenir 
encore à vaincre toutes les difficultés de ce mode de 
curage , il est vrai dédire cependant , qu'il est allé plus 
loin que les mécaniciens Anglais dont les bateaux dra- 
gueui^ construits pour Amsterdam et Batavia n'ont pu 
rendre aucun service. Il a faîl un pas de plus vers la solu- 
tion, Cesconsidérationsont valu, en 1835, à M. Cochaus, 
avec une médaille en vermeil , comme distinction, la 
mention la plus honorable de la part du jury d'examen 
lors de l'exposition des produits de l'industrie. 

M. Mathieu, mécanicien à Bruxelles , s'adonne prin- 
cipalement à la petile machinerie. Parmi les diverses 
machines dont on lui doit l'importation , il Faut citer le 
tour à réduire, utile dans la confeclion des médailles 
et des monnaies , les machines à faire les agraffes , et le 
tour à fileter. 

MM. Rouget et Teston à Hodimont, près Verviers, 
se distinguent dans la construction des machines em- 
ployées à la fabrication du drap. Simples ouvrier» 
en 18iâ3, leur établissement à Verviers date de 1824; 
inventifs dans les détails comme nous l'avons fait voir 
au chapitre des machines à vapeur et comme on pourra 
le remarquer encore lorsque nous arriverons à la fabii- 
cation des draps, leurs noms peuvent être cités comtne 
ceux d'excellents mécaniciens pour toutes les machines 
propres à celte dernière fabrication. 

M. Degorge-Legrand . en fondant à Hornu , avant 
1830, un atelier pour la construction en grand des 
machines à vapeur, a rendu à la province du Haioaut 
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1)0 service que M. Toilllez a consigné dans son nié- 
inoire couronné par ,1a Sociélé littéraire de cette pro- 
TÏDce. L'impulsion a été donnée par rétablissement de 
M. Dégorge- Lejjiand aux autres localités insportantes 
du Hainaut, àCharleroi entre autres, qui aujourd'hui 
possèdent des ateliers analogues. 

M. Decarlier de Lîége , est parvenu à couler des cy- 
lindres à laminoir de toutes dinaensions, à l'instar de 
eeux de Brislol et d'une dureté à toute épreuve. Cet- 
cylindres sont en fonle, ils servent à faire des tôles, 
des feis-blancs, des fers fcuillards et rubans. M. De- 
Cartier a distribué son système de cylindres en cinq ca- 
tégories suivant les usages auxquels on les destine. Il 
livre beaucoup de ees cylindres à la France. 

M. Sacré l'aîné a inventé un procédé pour reproduire 
les bas-reliefs par la gravure, en même temps qu'un 
procédé analogue était inventé en France. Il a poussé 
le sien plus loin que celui de son concurrent , car il peut 
réduire à volonté la dimension des objets qu'il repro- 
duit. M. Sacré doit élre cilé encore pour la construc- 
tion d'excellentes balances^ une balance d'essai qui est 
employée à l'hôtel des monnaies de Londres a été faite 
par lui. !l est à regretter qu'il n'ait pas persévéré dans 
ce geore de fabrication. Une vingtaine d'années avant 
lui, un M. Delmotle, près de Bruxelles, avait entre- 
pris la confection de ces instruments; il avait organisé 
un atelier sur une vaste échelle dans lequel il construi- 
sit de fortes balances pour le commerce , et des balan- 
ces d'essai perfectionnéL-s. La mort de M. Delmotte est 
venue renverser cet établissement. 

M. Aug. Sacré, frère du piécédent, a entrepris le 
premier la conslruclion d'un grand nombre d'instru 
meots de physique en concurrence avec les a):(istes de 
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Paris et de LoDdreSj notamment celle des piles termo- 
électriques de Nobili , des galvanomètres, des appareils 
pour le mélange des vapeurs, et pour en mesurer la 
force élastique dans le vide. M. Thémar a obtenu a 
juste titre de la réputation pour la construction de ses 
machines électriques et surtout pour les instruments 
de mathématiques. 

M. De Fuisseau de Mons , a introduit dans l'orfèvre- 
rie, l'estampage qui économise la main-d'œuvre et la 
matière; ce procédé s'applique aux objets d'un graoïj 
dépit et dont les modèles ne doivent subir aucun chan- 
gement; les oi-nemenls d'église et l'argenterie de table 
sont de ce nombre. 

A la fin de 1836 , M. J. Allard de Bruxelles, a adoplé 
le même procédé. 

Nous ne pouvons parler de l'introduction du tnétiël' 
à la Jaequart en Belgique, sans rappeler en même tedipi 
quelques unes des circoostancessinguliéres dont sa pfé- 
mière apparition a été entourée en France. Jacqutft 
était un fabricant de chapeaux de paille, aimant par 
instinct les arts mécaniques. Ses premières recherches 
avaient été stimulées par l'offre d'une récompense 
que firent les Anglais à l'auteur d'un filet tissé à la 
mécanique. La guerre entre la France et l'Angleterre 
l'empêcha de tenter les chances du concours et proba- 
blement d'en recueillir les fruits. Lors de l'exposi- 
tion des produits de l'industrie qui eut lieu à Paris en 
l'an IX, on lit ce qui suit dans le rapport du Jury: 
« Médaille de bronze. M. Jaequart de Lyon, inventeur 
d'un mécanisme qui supprime dans la fabrication des 
étoffes brochées , l'ouvrier appelé tireur de laùte . » Le 
Jury de Tan ix n'avait donc pas saisi le parti qu'on 
saurait tirer de celte invention , vingt ou trente 
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AfM^, dans lafabricalion de foutes les étofFes etde tous 
les tissus pour en varier les dessins et en augmenter la 
9>chesse à l'infîni. Les habitants de Lyon le comprirent 
encore moins; car. sur la elameur de la classe ouTrîère 
qui se considérait menacée dans son existence par cette 
amélioration , le métier Jacqiiart fut., àquetque temps 
de là, brûlé sur la place publique , par une décision des 
;prud'hommes. Jacquart., repoussé par ses concitoyens, 
fot soutenu par Napoléon, qui lui assura une pension 
de trois initie francs. A peu près vers la même époque, 
le ministre de l'Intérieur, M. Chaptal, visitait les fa- 
briques; il découvrit., dévidant la soie, confondu au 
vilieu d'ouvriers, forcé à un travail de quinze heures 
j^r jour pour gajjner un salaire de 30 centimes, le 
créateur de l'art de cbiner les étofFes de soie à Lyon , 
îBenoit Richard., alors âgé de soixante-quinze ans; il lui 
jSt accorder une pension de six cents francs. Ces 
Ôxemples affligeants du triste sort de la plupart des 
{nventeurs, ne sont pas les seuisqu'on pourrait citer. 
Le métier à la Jacquart ne parut en Belgique qu'en 
1827 4 on en doit Tinlroduction à un piémontaîs 
Dommé Giraud ; et ce fut lui qui construisit les pre- 
miers de ces métiers qu'on ait vus dans le pays. II tra- 
Tailla d'abord chez M. Velliqiis à Bruxelles, dont il 
dirigea la lisseranderie en soie. En lit^9, M. Vrai fit 
Tenir de France un autre métier pour fabriquer des 
Achalls; M. Giraud, dans le principe, fut encore le 
seul qui pût le faire marcher. Un peu plus tard, M. Van 
Halen en fit monter plusieurs, également pour fabri- 
quer des schalls ettoujours sous la direction de Giraud. 
Ce métier , reconnu d'un usage facile , commence 
maintenant à se répandre en Belgique, ainsi qu'on le 
verra aus chapitres relatifs aux tissages des étoffes de 
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colon , de soie el de liu ; on fait venir de France tous 
ceux qu'on employé. On est d'ailleurs assez loin d'en 
tirer encore tous les avantages que les fabricants Français 
et allemands ont su y trouver. 

Mais deux ëtablitisements en Belgique sont tout-à- 
fait en première ligne pour la construction des machi- 
nes ; ce sont ceux de M. John Cockerill à Seraing, 
et de M. Huylens-Kerremans , sous la dénomination 
d'ateliers du Phénix, à Gand. Ils ont l'un et l'autre 
une réputation européenne; la Belgique, par le moyen 
de ces deux maisons, livre à l'élraDger tous les ans pour 
plusieurs millions de francs en machines et métiers de 
toute espèce, machines à vapeur, métiers pour la fi- 
lature de la laine et du coton. Ces deux établissements 
méritent quelques détails. 
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Le rapport sur l'exposition de 1835 s'exprime ainsi, 
au sujet de M. Huytens-Kerreraans: « Les importants 
services rendus à l'industrie par M. Huytens-Kerremans 
sont de notoriété publique. Son établissement, monté 
sur la plus grande échelle, ne fournit pas seulement à 
nos manufactures nationales les mécaniques propres à 
la filature et au lissage du coton , mais il en fait encore 
des envois considérables en Aulriche , en Russie, en 
Pologne et dans d'autres Etats. » Le jury lui Tota la mé- 
daille d'or. 

La fondation de cet établissement date de 1821. 
M. Huytens-Kerremans s'adjoignit en 18^-i un anglais, 
M. Bell; des ouvriers pris sur les lieux furent formés, 
et bientôt il fut reconnu que les Flamands n'avaient 
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pas moÎDS d'aptitude pour manier le fer et la fonte que 
.pour remuer la terre ou travailler le lin. Au moment 
de la Révolution, en 1830, deux cents à deux cent 
trente ouvriers, tous , à de très-rares exceptions près, 
d'origine flamande étaient occupés dans les ateliers du 
hPhéiiix. Le premier mérite de M, Huytens-Kerremans 
est donc d'avoir introduit l'industrie en grand du fer 
et des machines dansune province qui, par sa position, 
«semblait devoir y rester étrangère. De 1030 à 183â, 
cet établissement souffrit beaucoup. Il a ensuite repris 
dieu à peu; etaprèsia mort de M. Huytens-Kerremans, 
lurvenue en Juillet 1836, il a été reconstitué sur de 
jQouvelles bases, grâce à l'esprit d'association. La direc- 
tion eti a été confiée à M. De Biist de Hert; un capital 
de 500,000 francs porté presqu'aussitôt après à uu 
million a été réuni ; les bâtiments ont été reconstruits; 
les dispositions intérieures améliorées; les séries de 
tours de machines à raboter complétées. Ud nouvel 
avenir s'est ouvert. 

Toutes les machinei qui sortent des ateliers du 
|Phénix se recommandent par la qualité et le bon 
.marché; elles sont en grande réputation auprès des 
fabricants de Gand; on y fabrique principalement 
les machines qui servent au tissage et à la filature du 
co^on , telles que batteurs, bancs à broches, mull- 
jennys, métiers à tisser ou power-loom$, etc. M. Huytens- 
Kerremans est le premier en Belgique qui ait construit 
Xeclipspcider , machine destinée dans la filature à sup- 
pléer , et même en certains cas , à remplacer les baocsà 
broches, elle o été introduite par M. J. de Ruyck; il en 
■sera question au chapitre relatif à l'industrie du coton. 
Les bancs à broches ont enoutre été perfectionnés par 
d'après le système américain. Les ateliers du Phénix^ 
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depuis leur reconstruction montent les self-acting- 
mull-jennys . Les grandes commandes viennent pres- 
que toutes de l'Espagne, dei'Autricheetdela Hollande. 
Cet ^lablissemenl possède un assez grand nombre de 
tours de toute grandeur, une machine à raboter le fer; 
le tout est mis enmouvement par une machine à vapeur 
de la force deâo chevaux. II y a en outre, au Phénii, 
des ateliers pour la fabrication des modèles et la char- 
pente, un fourneau à manche pour le fer et des four- 
neaux à vent pour le moulage du cuivre. 

M, Huytens-Kerremansa ëtéassocié avec M.Schroder 
pour l'introduction des filtres de Taylor dans les raffi- 
neries de sucre, el pour un procédé de raffinage (ou 
procédé évaporatoire pour la cuisson des sirops), 
qui a été adopté par MM. Casier et Mechelynck, pro- 
cédé que des savants allemands , français et danois onl 
admiré; il a encore é\.é breveté pour les cylindres à 
moudre le malt pour les brasseurs. 
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CockerUl, père et fils. 



La fabrication du drap , en Belgique , doit beaucoup 
à M. Cockerill père. Arrivé dans le pays, il y a main- 
tenant trente-neuf ans, il fixa sa résidence à Vervieis 
d'abord et à Liège ensuite. 11 avait inventé en Angle- 
tene les cardes à laine et le métier à filer en gros(;'enny), 
M importa les machines à ouvrir et filer la laine, et 
construisit en Belgique les premiers métiers à lisser la 
laine à la navette volante sur le modèle de ceux usités 
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dans ce pays voisin. II a également importé d'Angle- 
terre les machines à apprêter le drap , il en a construit 
d'autres dont l'invention lui appartient. 

En 1813, M. Cockerill père se retira des affaires. 
MM. Charles-James et John Cockerill, ses fils, ont 
commencé, en 1814, à construire les nouvelles ma- 
chines à vapeur à simple et à douhie effist, à haute, 
basse et moyenne pression, d'après les systèmes de 
Walt, deWoif etd'Evans, et les presses hydrauliques. 
IjCS machines dont on se servait eu Belgique avant cette 
époque, sortaient en général ou des ateliers anglais ou 
de ceux de MM. Perier. Dans le Hainau t pourtant , il 
avait été construit déjà plusieurs machines à vapeur, 
mais seulement pour Tépuisement des eaux sur l'ancien 
modèle de Newcommen. 

En 181S, MM. Charles-Jameset John Cockerill éta- 
blirent une manufacture de cardes; c'est de leur mai- 
son de Pai'is , William Cockerill et fils , que fut tirée la 
première machine, et ce modèle leur servit pour en 
faire construire un grand nombre d'autres parla suite, 
qu'ils ne livrèrent cependant pas immédiatement au 
commerce. 

Ces premiers travaux n'étaient que le prélude d'en- 
treprises plus grandes. Seraing s'offrit à leurs regards, 
La cession de cette propriété, autrefois la résidence des 
princes-évéques de Liège, devenue depuis domaine de 
ï'État, leur fut faite et annonça chez les frères Cockerill 
'autant de hardiesse dans la conception que d'assurance 
dans le coup d'œil ; car s'ils avaient bien saisi tout ce 
que présentait de ressources à l'industrie la situation 
de Seraing. sur les bords de la Meuse , à deux lieues de 
Li^e, au milieu des exploitations de charbon, tra- 
Tersée par plusieurs veines de houille grasse, à prosi- 
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mité du minerai, pouvant recevoir également par eau 
eelui qui descend des Ardennes et celui que le pays de 
Namur fournit à la province de Liège, ils durent en 
même temps comprendre tout ce qu'il y avait de gigan- 
tesque et , par conséquent , de difficile dans la réalisa- 
tion du plan tel qu'ils le conçurent. 

Seraing devint la propriété de MM. Charles-James 
et John Cockerill au mois de Janvier 1817, et le contrat 
porte la condition d'y former un établissement pour le 
travail du fer et la construction des machines. Toute- 
fois, ce projet, qu'une exécution prématurée aurait pu 
compromettre , ne fut pas immédiatement réalisé. Oo 
utilisa d'abord les bâtiments en y fondant une filature 
de lin à la mécanique; cinq assortiments furent succes- 
sivement montés et restèrent en activité jusqu'à 1822 , 
époque à laquelle les métiers forent exportés en Alle- 
magne , et laissèrent la place libre pour l'entier déve- 
loppement d'une conception industrielle sans anlécé- 
dent et par son ensemble et par ses proportions , et qui^ 
à une époque d'entreprises audacieuses, n'a encore été 
nulle part surpassée, ni atteinte; mais il ne faut pas 
seulement s'étonner de la hardiesse de ceux qui en 
formèrent le projet , il faut surtout admirer l'esprit de 
suite qui a porté l'établissement au point où nous le 
voyons aujourd'hui. 

Les commencements de Seraing comme fabrique 
pour le travail du fer remontent à 1819. Le roi Guil- 
laume y fit un voyage alors et fut témoin des premiers 
essais. On v construisit d'abord des machines à filer le 
lin et des machines à vapeur; mais c'est seulement en- 
tre les années 182^ et 1823 que toute sa grandeur s'an- 
nonce. Dans l'intervalle , des travaux avaient été faits 
pour y percer des bures et se procurer sur les lieux la 
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houille □ëcessalre à la coDSommation , pour y préparer 
la construction d'un haut- fourneau , de fours à réver- 
bèie où la fonte pût être traitée par le coke et le fer 
travaillé à l'anglaise. Les plans du haut-fourneau y fu- 
rent dressés en Ifil9, et c'est en 18^4 seulement qu'on 
en obtint les premiers produits. 

\ous ne suivrons pas les ateliers de Seraing dans 
leurs phases successives, dans leurs agrandissements 
rapides ; mais on nous permettra de chercher à faire 
connaître, avec toute l'importance qu'il mérite, UD 
établissement que l'étranger envie à la Belgique , et 
que tant de voyageurs admirent. 

Seraing, dans une enceinte d'un peu plus de dix- 
fauit hectares , renferme deux houillères, leGrand-Col- 
lerd et le Hcnri-Gnillaume , deux hauts-fourneaux, 
dix-huit fours à chauffer, quinze fours à puddler, deux 
âfBneries, deux chauffours à griller les miues et deux 
fours à cuiie les briques, qualre-vingt-une forges de 
forgerons, deux ateliers pour le moulage de la fonte, 
UQ atelier pour le moulage du cuivre, un atelier pour 
la confection des chaudières , un autre pour lu coofec-- 
lion des briques réfraetaires, un atelier pour la con- 
struction des locomotives, un autre pour monter les 
balanciers et autres fortes pièces ; de nombreux ateliers 
pour les ajustages, pour la construction des petites 
machines de toute espèce , et pour les menuisiers , des 
bureaux pour les dessinateurs , enfin de nombreux 
magasins pour les modèles. Les bàliments qui cou- 
vrent les magasins , les bureaux et les ateliers des ajus- 
teurs el des menni.siers embrassent seuls deux cours 
dont l'une peut avoir 70 mètres de long sur 30 mètres 
de large, et l'autre sur une largeur égale n'a que ia 
moitié de cette longueur. Les atelier» et les magasin» 
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sont disposés dans toute la longueur de ces hâliments. 
au rez-de-chaussée , au premier et au second étage. 

Un canal creusé spécialement pour l'usagede Seraiog 
met la Meuse en communication avec le cœur de l'éta- 
blissement. C'est un port placé au centre de la produc- 
tion. Par la Meuse, Seraing communique avec l'Ourle 
et la Sambreet presque avec la mer. Neuf mille mètifï 
environ de chemin de fer diiitribuës principalemeot 
autour des houillères^ de la fabrique de fer, des ate- 
liers pour le moulage et les chaudières, lient et rappro- 
chent toutes les parties de cet immense établissement. 
Seize machines h vapeur, représentant une puissance 
de 693 chevaux , mettent toutes les forces en mouve- 
ment^ ^,000 à 2,200 ouvriers, dont ^00 pour les 
houillères, y sont constammentoccupés , sous la direc- 
tion de trois gérants principaux , dont l'un surveille la 
construction des machines, l'autre la préparation du 
Fer, le troisième l'esploitation des deux houillères, La 
consommation jouinalières'élève en houille à 450 mille 
kilog. pour l'usage de tous les feux ailumés et l'entre- 
lien des deux hauts-fourneaux , et à 43,000 kilog. de 
minerai pour les deux hauts-fourneaux. L'établissement 
tout entier est éclairé par le moyen d'un gazomètre qui 
y a été spécialcmeut construit depuis 1819. 

Pour l'exploitation des deux houillères , depuis un 
accident de feu grisou survenu en 1827, on a supprimé 
le foyer d'airage, que l'on a remplacé par une espèce 
de calorifère à la surface , qui a depuis écarté le retour 
de tout nouveau malheur. La machine à vapeur pour 
l'épuisement des eaux sur la houillère Collard, aune 
force de deux cents chevaux , et se fait remarquer |iar 
la rare précision avec laquelle elle fonctionne. CoQslruile 
sur les lieux mêmes, elle fait le plus grand honneur 
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bix ateliers de M. Cockerilf. Le cylindre du pistoo est 
l^une seule pièce et a six pieds anglais de diamètic, la 
^ée du pistou est de dix pieds '. 

l> Dedeuxbauls-fouraeaiix eu activilé,!! y eu a un qui 
Iparche depuis 18^4 ; l'autre ne date que du commeuce- 
laentde 1836. L'ancien fourneau produiljournelleinent 
|e douze à treize mille kilogrammes de fonte; lesecoud, 
^it, et produira successivement davantage. Le système 
le l'air chaud a été essayé à l'un d'eux. Cinq machines 
\ vapeur .sont employées dans celte partie de Tétablts- 
Kment, soit à donner le vent aux hauts-fouroeaux . 

âtàfaire mouvoir les laminoirs et les martinets. Quatre 
j^ntre elles sont réunies sur un .seul point , au centre 
nême de la fabrique de fer. La qualité du fer deSe- 

lÏDg, due à l'habileté des mélanges , jouitd'uue grande 
jéputatioD. Dans le tempsde grande activité, laproduc- 
m des deux hauts-Fourneaux ne sufEt pas tout à fait 
fàa consommation des ateliers de construction. 
t 11 n'y a pas de machines que l'on ne soit en mesure 
de construire à Seraiiig , et il n'y en a guère qu'un n'y 
ait déjà confectionné. Nous n'énumèrerons que les plus 
iiDportanles. 

En 1823, des machines pour bateaux à vapeur y 
furent construites pour la première fois en Belgique. 

II est assez remarquable que deux machines , établies 
hors des ateliers de M. Cockerîli et employées dans 

'étendue du royaume de» Pays-Bas , l'une d'Anvers 
Gand et l'autre d'Anvers à Rotterdam , ne purenljama. 
bien marcher. Le bateau d'Anvers à Rotterdam cessa 
son service parsuite d'un vice de construclion ; l'autre, 



I On a construit à Seraing, pour lu établiiiemcnU d'Ougrii 
ioe qui a une force courants de 4<io cberaui. 
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celui d'Anvers à Gand , fit explosion peu de temps 
aTant la R(5volulion, et coûta la vie à plusieurs per- 
sonnes. 

On a commencé à construire à Seraing, en 182S, 
des machines à filer et à tisser le colon avec tous les per- 
fectionnements introduits en Anjjleterre. 

La plupart de celles qu'on y a établies depuis lors 
ont eu pour destination principale la Russie, l'Espa- 
pne , l'Italie et l'Allemagne. Depuis 1827, on y fait des 
poicer-looTTis . 

Depuis 182B, on y confectionne des presses méca- 
niques sur le modèle anglais. Toutes celles qui sodI 
sorties de ces ateliers ont été achetées par des Alle- 
mands ; il n'en est pas resté une seule en Bel^rique. 

En l}t34 et 183o , une grande quantité de machines 
à polir et à adoucir les glaces destinées pour la fabrique 
deSaint-Gobin, ont étéconstruiles dans l'établissement. 
Aussi tôt après rouverluie du chemin de fer de Bruxelles 
à Matines, M. Cockeiill a pu fournir des locoœo- 
tives qui rivalisent sous tous les rapports avec celles 
qu'on avait tirées d'abord d'Angleterre; au mois de 
Septembre 1836 , on en comptait sept en constructioo, 
dont une d'une gnmde dimension pour la Russie. 
Lorsquedenouvelles machines paraissent en Angleterre, 
Seraing en fait l'acquisition pour servir de modèles, et 
les offrir ensuite non-seulement à la Belgique , mais au 
continent tout entier. 

L'avantage de Seraing sur les établissements anglais, 
est surtout sensible dans le prix des machines pour 
bateaux à vapeur, où il entre peu de matière et beau- 
coup de main-d'œuvre. Dans loule espèce de machine 
à vapeur, il rivalise avec ce dernier pays sous le rapport 
de la qualitëet du fini. 
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I Tout ce qui^ dans les arts mécaniques, a élé conçu 
; esécuté. en Anglelerre pour abréger !e travail de 
homme se trouve à Seraing; ce sont entre autres : plu- 
lachioes à raboter le fer, la fonte et le cuivre; on 
remarque une sur laquelle on peut placerdes pièces 
trente pieds de longueur ; 
t Une machiue à faire des mortaises dans le fer ; 
'' Une machine à scier les poutres et les madriers ; 
► Une machine à raboter le bois ; elle fait en même 
jHnps les rainures et les languettes pour assembler les 
ihDches. 

■ Cet établissement possède encore une grande variété 
le tours et de machines à aléser. 

Depuis 1819 , M. Ch. -James Cockerill s'est retiré de 
fciBociélé. Eu 1823, une association fut contractée par 
H. John Cockerill avec le gouvernement d'alors. H en 
Maultaun plus grand élan. Le mobilier de rétablissement 
nt à cette époque estimé à un million de florins. La 
tociélé ayant élé rompue le 3 Octobre 1833 , l'exper- 
tise faite par suitede la liquidation, expertise digue de 
toute confiance, en a fixé comme suit la valeur totale : 



fr. i;200,000 » 
1.368,917 36 




Les houillères à 
Les fabriques de fer 
L'atelier de construction de ma- 
chines 

Fïon compris des machines et 
plana détaillés séparénieut^ qui , 
près avoir été évalués, ont été 
cédés en bloc de gré à gré pour 

Total 

Et depuis il a pris de nouveaux accroissements. 

En visitant Seiaing, soit qu'on cherche à embrasser 
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rensemble ou à descendre dans les détails, OQ troutif* 
s'éloDDer.CelëtablisseraeDt , dans son état actuel, 
le résultat de dix-huit années de travaux; les dévelop- 
pements qu'il a reçus ont été progressifs , ils ont suiïi 
le besoin des affaires; et cependant tout s'y trouve or- 
donné de manière qu'il semble que rien n'ait été conçu 
et exécuté que d'un seul jet, tant on est frappé des 
admirables proportions dans lesquelles les diverses par- 
ties de ce grand tout paraissent se fondre. Entre le» 
houillères. la fabrique de fer et les ateliers de cons- 
truction, une division existe, suffisante pour éviter 
loutc confusion et pourtant pas assez marquée pour dé- 
Iruire l'harmonie; les travailleurs sont assez près les 
uns des autres pour s'aider et pas assez pour se nuire. 

Lorsque vous approchez de Seraing, vous êtes aveiti 
À l'avance de fimporlance de rétablissement par ce» 
nombreuses aiguilles ou cheminées dont la fumée dé- 
robe le ciel ; mais lorsque vous êtes à la porte même de 
Seraing , le silence et l'ordre sont si parfaits qu'il serait 
impossible de croire qu'on est séparé seulement par 
quelques pas de 12000 travailleurs et de machines 
dont la puissance évaluée en bras d'hommes n'a pas 
encore été calculée. 

Aussi pour apprécier à sa juste valeur le mérite des 
fondateurs de Seraing, il ne suffira pas d'insister sur l'u- 
tilité de cet établissementpourle pays, surlesnombreux 
élèves qui ont pu s'y former , et sur l'active impulsion 
donnée par luià la construction des machines en Bel- 
gique, il faudra faire ressortir encore la perfection de l'or- 
ganisation intérieure, les excellenles distributions, la 
honne tenue qu'on a su y donner aux ouvriers ; sous 
plus d'un rapport , Seraing peut donc être cité comme 
modèle ; mais le plus grand service sans contredit- 
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cet établissement ait rendu à la Belgique, celui sur le- 
quel tout le monde s'accorde, est d'avoir formé ra- 
pidement un grand nombre de bons mécaniciens. 

A beaucoup d'individus la gloire d'avoir fondé Se- 
paing aurait pu suffire; sans doute c'est te plus grand 
titre que M. Cockerill ait à faire valoir , mais ce n'est 
pas le seul. 

Le jury d'examen de l'exposition nationale, en 1833, 
ayant porté les yeux sur quelques industriels, alors 
même qu'ils n'avaient exposé aucun de leurs produits, 
s'exprima ainsi sur le compte de M. John Cockerill: 

«Nous avons été unanimement d'avis qu'il y avait 
« lieu de décerner la médaille d'or à M. John Cockerill, 
« H serait superflu d'énumérer ici tous les titres de ce 
« grand industriel à la reconnaissance nationale. Nous 
« nousborneronsàrappelerqueM.Cockerill a introduit 
te UD des premiers en Belgique, le traitement du mi- 
« oerai de fer au coke, et celui de la fonte à la houille; 
«t quesafîlature de coton et sa filature de lainepeignée 
« à Liège, son impression sur étoffes de coton et sa pa- 
ie peterie à Andennes,sontmonlcessurune très-grande 
« échelle, emploientun nombre considérabled'ouvrieis 

et livrent au commerce des produits aussi recom- 

mandahles par leurs has prix que parleur beauté; 

enfin que ses fabriques de machines en tout genre 
s sont celles qui ont contribué le plus puissamment aux 
« progrès que tant débranches d'industrie ont faits en 
K Belgique depuis quinze années. " 

Cette ënuméralion n'est pas complète : M. Cockerill 
n'a pas seulement donné l'élan à la construction des 
tnachines de toute espèee, et à la préparation des mé- 
taux , il n'a pas seulement contribué aux progrès de 
)b papeterie, de la filature de coton et des laines pei- 

2fl. 
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(jnées, à l'impression surétoffes; il s'est eo outre associé 
à Vinlroduclion des moulios à vapeur à l'icstar des 
Américains, à celle du tissage mécanique des étoffe», 
de la fabrique de mérinos, de la filature de lin ; il a fait 
des recherches pour la Fabrication de l'acier, et ses yeux 
sont constamment ouverts sur toutes les industries, 
comme sur tous les projjrès. 

Au mois d'Octobre 1836, M, John Coclœrill a reçu 
pour les services qu'il a rendus à l'industrie, la croix 
de l'ordre de Léopold. 
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L'art de l'horlogerie, qui a pris de si grands déve- 
loppements en France et eu Angleterre, est en Belgi- 
que une industrie secondaire. Aussi les hommes qui 
lui ont fait faire des pro^rrès depuis un demi-siècle, et 
ces progrès sont immenses, appartiennent-ils à ruae 
ou à l'autre de ces deux premières nations. II faut citer 
d'abord M. Breguet, comme ayant mis, par le para- 
chute^ le balancier à l'abii des fortes secousses; il a 
trouvé le moyen de conserver la même justesse aux 
garde-temps ou chronomètres quelle que soit ta posi- 
tion verticale ou inclinée de Tinslrument; il a encore 
composé des garde-temps dont le balancier porte sa 
compensation ; enfin il a inventé : 1" un échappement 
appelé naturel qui a l'avantage de n'avoir pas besoia 
d'huile , et dans le mécanisme duquel il n'entre pas de 
ressort ; 2" un échappement double qui n'a pas de frot- 
tement, et qui répare à chaque vibration la perte faitej 
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par le pendule. MM, Janvier. Pons, Lepaute, ont en- 
■core laissé des noms connus. 

En horlogerie, la demande du consommateur, de 
tous les encouragements le plus indispensable, a pres- 
que toujours manqué aux artistes belges. Cependant à 
l'exposition de Gand, en 1820, M. Emile Rouma pro- 
duisit un chronomètre armé d'un compensateur destiné 
à corriger les effets de la dilatation et de la condensa- 
lion. Cet instrument valut à son auteur la médaille 
d'or. Le jury d'examen reconnut qu'il y avait dans la 
disposition de ce compensateur, composé d'une lame 
d'acier soudée à l'argent avec une lame de cuivre cour- 
bée ou repliée sur elle-même, un perfectionnement 
réel apporté aux chronomètres et garde-temps. 

On a eu des frères Sacré plusieurs bons chronomè- 
tres. C'est à l'aîné d'entre eux qu'est due l'horloge de 
rHélel-de-Ville de Bruxelles, réputée généralement 
comme une belle pièce d'art , et qui, par la régularité 
de ses mouvements^ peut être comparée à ce que nous 
offrent de mieux les pays étiangers. M, Sacré père avait 
obtenu , comme horloger, une mention honorable de 
l'Académie des Sciences de Paris, dans les dernières an- 
nées du siècle précédent. 

Depuis 1830 , le Gouvernement s'est montré disposé 
à tendre la main à l'horlogerie. Il a pris, en 1832, un 
arrêté qui assure des primes ou des médailles d'encoura- 
gement aux constructeurs de chronomètres au sujet des- 
quels un rapport favorahlesera fait, après dépôt de leur 
ouvrage pendantsix mois à l'Observatoire Astronomique 
de Bruxelles, pour que la marche régulière en puisse 
être observée. Jusqu'à I^exposition de 183d , aucun hor- 
logePD'avait cru devoir profiter des termes decet arrêté; 
il s"enest alors présenté deux, qui sont MM. Dekemel, 
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d'ÂOTers, elMerlens^ de Bruxelles; il résulte du rapport 
fait par le savant directeur de TObserratoire , M. Que- 
lelet^ que le régulateur déposé par M .Mertens était le 
meilleur des deux instruments exposés^ que pourtant il 
n'était pas très-bien compensé^ mais qu'il n'avait pas 
eu de sauts brusques, et que les inégalités de marche 
qu'il avait présentées étaient peu sensibles. La médaille 
de vermeil a été décernée à M. Mertens sur la proposition 
de M. Quetelet. 

M.Lefebvre a fondé à Liège, il y a peu d'années, une 
fabrique pour la confection des mouvements de pen- 
dules-trente-heures par des moyens mécaniques. Il se 
propose d'entrer en concurrence avec les horlogers do 
la Suisse et vise à remplacer dans le commerce les pen- 
dules en bois que l'Allemagne fournit. Ce fabricant a 
exposé, en 1835, plusieurs produits de son établisse- 
ment qui ont fait naître des espérances qu'il a réalisées 
depuis. 
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M. François Bonneels est au nombre des industriels 
que le Roi a nommés chevaliers de son ordre , par son 
arrêté d'Octobre 1836. Il est fabricant d'instruments de 
chirurgie à Bruxelles , et en a perfectionné plusieurs. 
Les services rendus à l'industrie non-seulement par 
M. François Bonneels , mais par son père, se trouvent 
établis dans le passage suivant du rapport du jury d'exa- 
men sur Texpositiou de 1835 : 

ce Ce fut M. François-Jean Bonneels. de Ter monde, qui 
ce érigea le premier établissement destiné à la fabrica- 
« tion des instruments de chirurgie ; il était allé étudier 
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a les principes de son art dans les meilleurs ateliers de 
a Paris. Le gouvernement autrichien appela M. Bon- 
« neels à Bruxelles en 1787 , pour l'attacher à l'uni- 
ti TersiténouvcIlcmenttransFéréedeLouTain dans cette 
n Capitale. 

« M. François-Jean Bonneels eut son fils pour suc- 
o seur; c'est à ce dernier qu'est principalement dû le 
« degréde perfection auquel est parvenue, en Belgique, 
K la confection des instruments de chirurgie. Cet habile 
« fabricant n'a cessé, depuis vingt ans qu'il dirige les 
H ateliers créés par son père , de marcher de progrès eu 
« progrès. Non-seulement il s'approprie et exécute 
« sur-le-champ les inrenlions de l'industrie étrangère , 
u mais , plus d'une fois , il y a apporté des améliora- 
n lions , fruits de ses propres études. Tous les ouvriers 
« qu'il employé sont Belges et formés par lui. » 

Parmi les produits exposés par M. Booneelsen 1835^ 
et qui lui valurent alors la médaille d'or, on a remarqué 
la couronne à (rëpan , perfectionnée par lui , et la col- 
lection des instruments pour le traitement des maladies 
d'yeux. Il a élé le premier à exécuter dans le pays les 
appareils propres au redressement des déviations de la 
colonne vertébrale. 

AprèsM. Bonneels, un autre constructeur, M. P.-J. 
Despy, à Bruxelles, est parvenu à acquérir dans le même 
art quelque célébrité. 

M. Brogoiez , professeur de l'Ecole Vétérinaire de 
l'Etat, à Bruxelles, a inventé, en 1838, trois instru- 
ments applicables à la médecine opératoire vétérinaire^ 
pour lesquels le Gouvernement lui a accordé une ré- 
compense, aBn de pouvoir répandre plus rapidement 
ta connaissance de ces instruments- 
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Fabrication du colon a la mécanique. 



L'importation en Belgique des aouvelles machines à 
filer le coton remonte à 1798 '. L'InsUtut de France, 
dans son rapport sur la distribulion des prix décennaux 
en 1810 , s'exprime ainsi : 

« La filature du coton par le moyen des machines, 
■ qui est si importante pour notre industrie et nos re- 
o lationscommercialeSjS'ëtait établie en France depuis 
a quelquesannées, mais elle venait de recevoir plusieurs 
« perfectionnements en Angleterre où elle avait pris 
a naissance ainsi que l'art de fabriquer les différents 



■ Avant cette épuque , et ea remontant jusqu'en 1783 , DD trouve qoo 
diveri essais mécaniijuei pour filer le colon avaient été teotéi lur ploiieurs 
poînti , mais n'avaient élé suivis d'aucna résultat heureui. Dellombe à 
Braxellu,Philip)ie et camp'àLouvain, Jacques -Franco! a- Joseph Delvlgoe 
et Fliilippe- Joseph Vernicr à Tournai, prirent sncccisivement patl i cet 
MUis. {Rap. du Jur;,Eipos. 1336}, 
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« tissus de cotoD. M, Bauwens naturalisa parmi nous 
« ces différents perfectionnements. » 

Avant de faire connaître les difficultés qui entou> 
rèrent cette conquête industrielle, nous dirons quelque! 
mots sur son origine dans la Grande-Bretagne. 

Jusqu'en 176iî, le comté de Lancastre était la seule 
province d'Angleterre qui eût des fabriques d'étoffes de 
coton. Là comme ailleurson ne connaissait que L'tuage 
du rouet et du fuseau. Le calicot se faisait partie eo 
coton ;la trame était du coton et lachiiîne en fil de lin. 
Les fîleuses pouvaient difRcilement suffire aux besoias 
des tisserands. On sentaitrimperfectioQ de ces procédés 
et la nécessité de les améliorer. Chaque jour il se fai- 
sait quelque expérience dans ce but. Dès l'année 1738, 
un brevet d'invention avait élé pris par John Wyatl en 
société avec un nommé Louis Paul ' , pour l'exploi- 
tation de la filature de colon par des procédés méca- 
niques. En attendant leur succès, l'Europe continuait 
à importer de l'Inde ses nankins, ses indiennes, se» 
mousselines, ses calicots, ses percales, etc. 

Un tisserand du comté de Lancastre, nommé Har- 
grave, inventa d'abord un nouveau procédé pour car- 
der le coton, et ensuite une machine pour filer appelée 
spinnùig-jenny , Les ouvriers s'unirent contre l'inven- 
teur, brisèrent ses métiers et ie forcèrent d'aller s'é- 
tablir ailleurs. Le malheureux Hargrave tenta de se 
fixer à Nottingham où il rencontra les mêmes difEcul- 
Lés \ il mourut peu après dans la plus profonde misère. 
Les premiers essais de Hargrave sont placés à l'année 
1767. 

> M.Hainei, Hùtoiredet manufactures de cotoa. — Le nom ie Louû-Paui, 
qui lijjurc dani le brevet, semble indiquer que cetle iaveulioD dau Kill 
principe n'est pai entièrement anglaise, 
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' En 1769, lin homme que les obstacles contre les- 
quels Hargraye luttait, n'ont pas effrayé, tente de sou 
eôté la solution du problème. C'est Arkwright, Il avait 
commencé sa carrière par l'état de barbier , et l'exer- 
çait encore à 32 ans. Il se concerta d'abord avec un hor- 
loger, nommé Kay; le but de leurs recherches comme 
celui desessais de Hargrave, était de substituer au roucl 
sur lequel une personne file un seul fit à la foi», et 
(ditient en vingt-quatre heures . tout au plus une once 
ou deux de fil de coton , un métier d'où sortiraient 
•fïlusieurs centaines de fils, et que dirigerait le même 
ouvrier de manière à centupler plusieurs fois son tra- 
*raîl dans le mên.e intervalle de temps. Dans le système 
îde Hargrave, déjà plusieurs fils étaient filés à la fois, 
'IID chariot en reculant alongeait les mèches. Les 
premiers métiers d'Arkwright, dans lesquels ce 
•yslème était développé d'une manière plus large et 
,'itiTec plus (l'intelligence parurent en 1769, et firent 
très-promplemenloublierceux de Hargrave, Arkwrîght 
Templaça l'iiction des deux mains lorsqu'elles pincent 
6 peu de distance l'une de l'autre une mèche de coton 
et l'affinent en Talongeant, par une double paire de 
I ■Cylindres à travers lesquels le fil passa et fut étiré ; une 
'broche placée à distance et tournant avec l'apidité put 
«osuite tordre ce coton atténué autantqu'il était néce»- 
"Vaire, à mesure qu'il sortait des cylindres. Dans ces 
deux opérations , on reconnaît nettement le principe du 
-métier continu dont on a fait plus tard le throstle. La 
idécouverte d'Arkwright commença par lui demander 
cinq années d'études , dans lesquelles cinq cent mille 
francs furent dépensés en expériences. Elle lui attira 
en outre pendant vingt ans des coalitions et des émeu- 
d'ouvriers , dans lesquelles ses métiers furent brisés 
■" 27 
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à plusieurs reprises^ elle lui valut de longs procès où il 
eut à défendre U réattlé de son iovenlJon ^ mais elle 
finit par lui procurer une fortune de vingt-quatre mil- 
lions de francs , et de nombreuses distinctions. 

Samuel Cromplon inventa , en 1775 , une autre ma- 
chine appelée T/ï.w//^e7iny (machine à cylindres can- 
neléselà chariot mobile ) pour laquelle il reçut , en 1813, 
du pai'lemeu t anglais unejjratiRcation de 1^5^000 Francs. 
C'est celle machine qui attira l'altention tout entière de 
Bauvveas. Ce métier porta d'abord centquarante-qualre 
broches ; il en fut ainsi ^ tant qu'un ouvrier dut le faire 
marcher à la main ; mais depuis l'application de la va- 
peur comme force motrice à la filature, les métiers 
portent de trois cents à quatre cents broches, et un seul 
ouvrier en dirige deux. 

Jamais industrie n'éprouva une révolution ui plus 
immense ni plus rapide. Ou calcule qu'aujourd'hui ua 
seul individu peut produire autant de fil que deui 
cents eu produisaient il y a cent ans, et le (il du n° 100, 
qui en 1786 se vendait en Angleterre -57 francs 30 cen- 
times la livre, n'y vaut plus aujourdhui que 3 frauci 
76 centimes à 5 francs. 

Depuis l'année 1782, Liéviu Bauweos faisait de fré- 
quents voyages en Angleterie pour un commerce de 
taonerie auquel il se livrait en société avec ses 
frères. Il était parvenu à léexporler en Angleterre des 
cuir» que jusqu'alors l'Angleterre avait fournis au con- 
tinent. Dans le voyage qu'il fit de 179o à 1798 , il en- 
trevit la révolutioD qui s'opérait dans la fabrication du 
coton. Étudier cette nouvelle industrie , acheter des 
machines, s'atlacberdesouvriershabiles, voilà ce qu'il ré- 
solut de faire, et cela malgré tes peines rigoureuses dont 
le menaçait Id législation anglaise. Au bout de trois ans. 
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paraissait devoir réussirai) gré de ses souhaits; déjà 
une partie des machines était en vaer^ il allait lui-même 
s'embarquer , mais il se trouva un Iraître dans le nom- 
breux personnel qu'il avait dû embaucher. Il vit arrêter 
ftses côtés un Anglais, nommé Harding, qu'il emmenait 
Oomme son directeui' de travaux. Ordre avait été 
iflooné de saisir Bauwens lui-même, mais il s'était fait 
tJ ressemblant à un Anglais, que les recors cherchant 
lOi étranger ne le reconnurent pas d'abord, et lui don- 
lîèrent le temps de sechapper. Un procès s'ensuivit. 
Sfoutes celles des machines qui n'avaient pu être encore 
(dpédiées furent confisquées. Harding fut condamné à 
DÎDq cents livres sterling d'amende et à la déportation, 
bo cori-ospondanl de la maison Bauwens à la même 
amende et à une année de prison ; défense fut faite à 
Liévia Bauwens de reparaître jamais en Angleterre, 
Malgré les efforts de la police anglaise, une partie des 
«nachines et quarante bons ouvriers avaient précédé 
lUwens à Gand; il fît monter les machines qu'il avait 
«çues, remplaça celles qui lui manquaient en les faisant 
mstruire d'après des souvenirs^ et l'on eut quelques 
tois après dans le local de la Chartreuse à Gand, un 
ftablissement où le coton se cardait et se Blait d'après 
système anglais. Cet établissement , en IHO'S , faisait 
ivre douze mille individus '. L'assortiment de machi- 
bes importé par Bauwens se composait du diable à 
rolants , de cardes, d'un étirage, de lanternes et de 
VMiU-jennys de 216 à 240 broches. La charpente de ces 
Machines élait en bois; il existait encore, en 1836, dans 
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t9. 11 y a lieu de croire le chilTre exagéré, car cet éUbliisement a'a ja- 
iieu plu» de 7" -■" 
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une filature près de Namur, dirigée par UQ neveu de 
Bauwens, un des muU-jennys de rimportalioD prîmi- 
live. Il a é\é détruit dans un inceodie. 

Le gouvernenoent français s'intéressa bientôt à la 
nouvelle enlreprise; il prit avec LiévJn Bauweosdes 
arrangements pour que ses métiers fussent rendus pu- 
blics ; des modèles furent conslruits et déposés au Con- 
servatoire des arts et métiers à Paris, où on les voit 
encore. Un établissemement modèle fut fondé à Pa8»y 
près Paris , sous la direction du grand industriel ; on y 
enseignait le nouveau système de filature et l'emploi de 
la navette volante pour le tissage, autre importation 
de Liévin Bauwens et sans laquelle il eût été impossible 
de consommer tout le fil que les nouveaux métiers, 
bientôt aidés de la machine à vapeur de Watt ., créaient 
tous les jours. Liévin Dauwens se vit alors au comble de 
la fortune et des honneurs; nommé maire de Gand. 
son nom retentissait dans toutes les solennités indus- 
trielles pour recevoir quelque dislinclion nouvelle ou 
quelque suffrage honorable. 

Dans la seconde exposition des produits de l'industrie, 
celle de Tan ix, Bauwens reçut la première récompense, 
consistant en une médaille d'or , pour les étoffes de co- 
ton; il avait exposé des colons iilés à la mécanique 
jusqu'au ïi° 230 , des basins, des piquésj des mousseli- 
nettes. Le jury déclara que les basins , piqués et naouS' 
.selinettes lui paiaissaient capables de rivaliser avec ce 
que l'industrie des autres peuples offrait de plus beau 
eo ce genre. Une exposition eut lieu en l'an xi à GaitU , 
*iùles frères Bauwens (François et Liévin), associés, obtin- 
rent encore une médaille d'or pour les étoffes de coton, 

Un rapport du ministre de rinlérieur, du 29 Fructi- 
dor an XI , attribua à François et Liévin Bauwens le 
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rdëveloppement de la filature du coton au mull-jenny 
en France. Quelques années plus tard le même fait fut 
encore proclamé par l'Institut. 

Dans un concours ouvert par le Gouvernement en 
Tan XI, les machines des frères Bauwens furent recon- 
jQiiescomme méritant la préférence. 
' Le 19 Mai 1810,Lié¥in Bauwensfulnomméchevalier 
ifte la légion d'honneur. Eniin dans plusieurs rapports 
la Société pour l'encouragement de l'industrie, fon- 
<lée à Paris en I80I sous les auspices du Gouvernement 
«l avec le concoursde toutes les nolabililésscientifiques 
%\ industrielles de l'époque, il est mentionné avec les 
'témoignages de la plus haute considération. 

Tous ces honneurs cependant ne mirent pas les frè- 
res Bauwens à l'abri des revers de fortune; il n'y a pas 
dans le commerce et l'industrie de situation si élevée 
qui en soit affranchie. Les événements de 181^ à 1814 
renversèrent les ëlablisseraenis fondés par tant d'habi- 
netéet de travail, et à la fin de sa carrière, Liévîn Bau- 
Wens, presque oublié dans sa ville natale, se vit forcé 
d'aller chercher asile à Paris , où il eût la consolation 
de trouver dans le Gouvernement et dans l'industrie des 
liommes qui se rappelaient encore les services qu'il 
Avait rendus; il y est mort en 1826. 

L'industrie importée par Bauwens ne tarda pas à 
fcire en Belgique de nombreux prosélytes. Parmi eux, 
remarque des noms encore existants et qui, sortis 
^triomphants de toutes les secousses commerciales, ont 
conservé les plus honorables positions. Il faut citer en 
première lijjne , M. Rosseel , puis M. Frans Devos , 
beau-frère de Bauwens. Bauwens et Devos, indépen- 
damment des ateliers pour la filature qu'ils montèrent, 
s'associèrent pour la construction des machines propres 
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à la filature. Un établisHeineoL se forma ensuite à Au- 
denaerde sous la direction de M. J. Galion , et daus 
lequel le préfet de l'Escaut, M. Faypoult , prit un in- 
térêt. Les établissements de la veuve Coppens et de 
Baoneville s'élevèrent à Gand. M. Tiberghien eut uq 
établissement à St. -Denis près de Mons pour la filature, 
composé de 70 mull-jennys et. mu par une force hy- 
draulique, puis un autre à l'abbaye d'Heilissein prè« 
de Tirlemont pour le tissage et le blanchiment, où se 
fabriquaient des tissus façonnés, tels que piqués, ba- 
sins et autres étoffes les plus ânes. 

Lorsque Liévio Bauwens étudiait en Angleterre les 
procédés mécaniques de la filature de coton, le muU' 
jenny à chariot mobile perfectionné par Samuel Cromp- 
ton , avait alois la préférence . et c'est celui qui fut 
importé par lui, uous l'avons dit tout à Theure; mai.i 
le métier d'Arkwrighl, le throsth ou continue , b> ^owé 
dans celte fabrication un assez beau rôle^ il est eo ce 
moment oièmo l'objet d'une assez grande attention de 
la part des hommes de celte industrie, pour que nous 
ayons fait aussi des recherches sur l'époque de sorr in- 
troduction. 

Les premières continues^ à Gand, datent de 1B03. 
Quelques-unes de ces machines, dites à sys/è/He, furent 
apportées à cette époque par un nommé Massez de 
Renaix ; mais elles étaient d'une construction impar- 
faite. On ignore s'il les a fait venir de Rouen , où elles 
étaient alors en assez grand usage, mues par des mo- 
teurs hydrauliques, ou bien s'il les a construites lui- 
même ; ce que l'on sait , c'est que le préfet du départe- 
ment de l'Escaut, M, Faypoult, propiiétaire de la 
filature d'Audenaerde , fit venir des ateliers de Perier 
fi'ères, dL' 1(!06 à 1807, qiieiques cimtinuti aussi à sys- 
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^me , executives avec le plus grand soio. Ces machiues 

ifurenl introduites depuis dans plusieurs ateliers. M. Ros- 
§eel en fil venir en 1809 de Ui conslruclion de Calla à 
Paris ; et plus tard un atelier complet de ces continues 

^ul monté par lui sur les modèles el sous la direclino de 
Blacfee, mécanicien an[r|ais. 

MM. F. -G, el H. Lousbeigs, de Gand, possédèrent un 
«ssez grand nombre de ces machines à Renais. Un 
liODimé Walker en établit aussi dans les environs de 
Bruxelles. 

A la chute de l'Empire , il se trouvait à Gand vingt 
filatures de coton , faisant mouvoir environ 8 J, 000 bro- 
obes. La filature d'Audenaerde en comptait 6,000. 

Jusqu'en lîîlo la filature en Belgique resta pour les 
.procédés mécaniques à peu près au point où Liévin 
■Bauwens l'avait portée. Lorsque la paix eut été rendue 
à l'Europe, beaucoup de fabricants allèrent en Angle- 

._. îerre pour connaître les progrès que la filature avait 
pu y faire pendant un si long intervalle; mais comme 
les années qui suivirent 1816 furent poui' cette bran- 
che d'industrie en Belgique une époque de grande dé- 
tresse, on ne remarque alors que des progrès presque 
insensibles. Depuis les machines à vapeur montées par 
MM. Bauwens et Rosseel , il ne s'en était construit au- 
cune jusqu'en 1820, époque vers laquelle Mad. veuve 
Coppens d'abord , MM, Godefroid el comp. ensuite, et 
un peu après M. De Hemplinneen firent venir d'Angle- 
terre. Un nouvel intervalle de cinq années s'écoule 
encore , avauL que cette branche d industrie puisse 
sortir de son élat stationnaire. M. De Bast de Hert, de 
Gand , de même que Bauwens , alla en Angleterre pour 
y acheter les machines nouvelles^ qui, au moyen de 
iÇjitlpi^eaipnUsucc^sçifs,, avaient. ^cquis sur les 
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anciennes une incontestable supériorité; une par- 
tie de ses machines fut saisie et confisquée en Angle- 
terre , et il dut appeler à grands frais des mécaniciens 
anglais pour les reconstruire. 

Voici la liste des machines introduites par ce fabricant 
en 1825 : 

1^ Le batteur perfectionné A] existait antérieurement 
un système de diable à volants ; mais ce nouyeau bat- 
teur, muni d'un plus grand nombre de volants, a poar 
avantage d'extraire plus promptement et d'une manière 
plus complète la poussière et les graines. 

2® Le batteur-étaleur^éplucheur. Le coton, après 
avoir subi deux battages et une ventilation dans le bat- 
teur, tombe derrière cette machine , plus ou moins ou- 
vert et dépouillé d'ordures. Le batteur-étaleur remplaça 
une opération qui était précédemment confiée aux éplu- 
cheuses à la main ; il eut pour résultat non-seulement 
de perfectionner le battage et la ventilation , mais encore 
d'étaler le coton en nappes régulières. Ces nappes venant 
se placer derrière les cardes en gros ou en fin, permirent 
de supprimer la main-d'œuvre qu'exigeait l'ancien sys- 
tème pour livrer le coton au cardage. 

En ce ùaoment encore , l'ancien système de cardage 
est conservé dans plusieurs établissements ; mais M* De 
Bast , à la même époque , adapta au sien les perfec- 
tionnements que la France avait introduits. En 1829, 
un système de cardes jumelles de la construction de 
M. Westerman, directeur des ateliers d'Arriould frères 
et Fournier , de Paris , a été importé par M. Poelman ; 
ce système n'a pas été accueilli à Gand; il est mieux 
apprécié à Liège et à Verviers ; M. Cockerill en construit 
beaucoup pour l'étranger. 

3° Une machine à aiguiser les chapeaux des cardes. 
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I 4° Une machine â aiji;uiserle ^ros eL k petit tambour 

' d'une carde. 

3" Une machine à laminer le colon , d'après le sys- 
lème admis eu grand à Manchester, Le laminage a 
pour but d'obtenir un beau ruban linal de grosseur 
égale, dans lequel tous les filaments de coton ont une 

I direction unifoni^e. 
6" Les bancs à broches en gros ; ils ont remplacé les 
.lanternes. 

MM. De Hemplinne et Bossaert ont introduit de leur 
cdté, et à peu près à la même époque (1026), le pre- 
mier un banc à broches en gros , venant de Piet frères, 
de Paris, M. Bossaertj celui d'Arnould frères et Four- 
Bier, également de Paris. 

7" Les bancs à broches en fin. M. De Hemptinne ,el 
'ensuite MM. Rosseel et Bossaeil . ont également , à la 
iinéme époque , introduit de leur côté des bancs à bro- 
ches en tÏD. Le iïl de coton leçoit sur ces deux métiers 
le» dernières préparations avant de passer sur le mull- 
ifeiin^. Ils ont remplacé avanliigcusement ce qu'on ap- 
pelait le mull-jenny en gros. 

8" Le mull-jenny de 300 à 31^ broches(ou l'a porté 
depuis à 400 broches pour trames), avec porte-cylin- 
dres en foute, tambour de fer-blanc, double vi- 
tesse , etc. 

Il y a au sujet de l'usage du mull-jenny une obsei- 
Taliou importante à faire ; quoique le âl obtenu par le 
.métier continu soit toujours !e meilleur pour chaîne, 
it surtout dans les numéros inférieurs, on est parvenu 
donner à Gand , au lîl provenant du mull-jenny , la 
irce nécessaiie pour supporter la teinture en rouge 
Andrinople, En A.ngletei*re, on se sert exclusivement , 
lour la teinture , du fil produit par les continues. 



^ 
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Toutes les nouvelles mécaniques construites sur le 
modèle de celles imporlées par M. De Bast , ont le bâti 
en fonte; celles qui exlâlaieot en Belgique avant 1836, 
étaient construites en bois et par conséquent plus sujet- 
tes à se déranger. 

M. De Bast de Herl introduisit encore des cardes qui, 
au lieu d'avoir un tambour en bois très-prompt à se 
déjeter, ont un tambour en tôle couverte d'un mastic 
aussi dur que le marbre, et ne cessent jamais d'être cy- 
lindriques. 

Deux cardages sont nécessaires pour le coton chai^ 
d'ordures. Avec les cardes introduites par lui , M. De 
Bast, pour les numéros ordinaires, s'est contenté long- 
temps d'un seul cardage. Ce fîlateur ne sollicita pas de 
brevet, et se fil au contraire une sorte de devoir de 
faire participer tous ses confrères à un perfectionne- 
ment qu'il n'avait pourtant obtenu qu'à force de temps 
et de dépenses, dans lesquelles figurait en première 
ligne une somme de cinquante mille francs pour la 
saisie qu'il avait subie. Lors de l'exposition de 1835, la 
médaille d'or offerte à M. De Bast de Hert, eut pour 
but de consacrer le souvenir de ces actes utiles et désin- 
téressés. 

Voici comment s'exprime sur son compte le rapport 
du jury d'examen lors de l'exposition de 1835 : 

« Le pays est redevable à M. De Bast de Hert de 
« l'introduction faite sur la fin de IBÈô, de mécanî- 
« ques d'après le dernier système et propres à filer 
« toute espèce de coton. Cette importation de l'Angle- 
« terre rencontra beaucoup d'obstacles; plusieurs cais- 
« ses, quirenfermaientlespiècesdes mécaniques, furent 
« saisies sur la Tamise et confisquées. M. De Bast n'en 
: parvint pas moins à établir une filature modèle. » 
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MM. Poelman fils et Fervaecke, Frans-Claes , furent, 
parmi les fabricants gantois, ceux qui se montrèrent 
les plus empressés à adopter ces amt^Iioratlons. 

A compter de 1830, les effets de la secousse politique 
une fois passés , le progrès dans la filature ne se ralen- 
tît plus. Le rota-frotteur est introduit en 1832 par 
hl. ChauTÎère^ ce métier est destiné àremplacer le banc 
I broches en gros et le banc à broches en fin pour 1^ 
puméros ordinaires. U a d'abord été employé chez 
M. Claes de Cock et chez M. Ph. Bartsoen. D'un autre 
côté, le modèle d'une machine ingéniée en Amérique, 
^^lipspeider, utile également pour les bas numéros est 
nnporté par M. J. De Ruyck . et construit aussitôt par 
M, HuytensKerreraans. Un peu plus tard, M. Huytens- 
Kerremans obtient un brevet pour un banc à broches , 
Wec engrenage , ayant 64 broches au lieu de 4B, muni 
■d'un ressort pour rendre les bobines plus dures, et 
^U8 ce rapport économisant de la main-d'œuvre ; il a 
iBxîsté d'abord chez M. Degand Vanderschuere , et 
"depuis chez M. DeHemptinne. Le mélier continu est en 
Xnéme temps perfectionné par le même mécanicien. Le 
iSelf-aoting-mull-jenny est introduit par la nouvelle 
'iociélé du Phénix. 

. Le nombre des machines à vapeur s'accroît rapide- 
I ment. Les métiers sont renouvelés dans presque toutes 
les anciennes filatures. On peut citer à Gand, parmi 
les plus remarquables, celles de MM. Rosseel et C* , 
Fr. Lousbergs , Frans-Claes , Ed. Vanaken et De 
Bast ; à Liège, rétablissement de M. Cockerill sous la 
direction de M. Alexanderi à Verviers , celui de 
lIM. Grandry et Poswick. Dans la filature de Liège, 
les étirages et des bancs à broches à pression venant 
'Angleterre , des bancs à broches différant un peu de 
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ceux pour lesquels M. Huytens-Kerremans a été hré- 
velé, sonlen aeliTilé. 



TISSAGE M1£GANIQD£. 



On a vu que l'importation de la navette volante est 
due à Liévin Bauweas; elle est ainsi nommée parce que 
l'ouvrier n'y touche pns ; elle est chassée par des taquets 
au lieu de l'être ptir la main du tisserand. Les tisse- 
rands , ceux de coton comme ceux de laine , étaient 
jusqu'alors dans l'usage de jeter la navette à travers les 
mailles du tissu . et quand la pièce excédait trois pieds 
en largeur, il Fallait deux hommes à chaque métier, 
dont l'un jetait la navette de droite à gauche et l'autre 
de gauche à droite. 

Les Anglais font remonter l'invention de la navetle 
Tolante, qu'ils nomment /)tcA(«(/-jDe(/j jusqu'en 1738, 
et l'attribuent à un nommé John Kay de Bury. Ce pro- 
cédé permit aux tisserands de faire . les uns disent deiil 
fois autant d'ouvrage, les autres seulement les deui 
cinquièmes de plus dans un temps donné. Il eut de plui 
l'avantage de fatiguer beaucoup moins l'ouvrier, en 
même temps qu'il lui donnait le moyen de tisser des 
étoffes de toutes les largeurs sans qu'il eût besoin d'au- 
cun secours. La navette volante avait été employée en 
Angleterre , d'abord dans les manufactures de laine , et 
ne fut introduite que vingt ans après dans la fabrica- 
tion du coton. En Belgique elle fut adoptée à l'une et 
à l'autre fabrication vers la même époque , c'est-à-dire 
en 1798. C'est de cette invention que date seulement, 
pour les Anglais, l'époque oiî ils commencèrent à eX' 
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orler leurs étoffes de coton. Ce qu'ils produisaienl an- 
tërieurenient suffisait à peine aux besoins de leur con- 
sommation. 

Les perfectionnements dans les moyens de tis- 
sage ne devaient pas se boiner là. En 178i . un ecclé- 
siastique du comté de Kent^ M. Cartwrîglit , à la suite 
d'une conversation quil eut avec des fabricants de Man- 
chester^qui faisaient observer qu'au moyen des nouveau x 
procédés on filerait bientôt tant de coton qu'il serait 
impossible de trouver les maios nécessaires poui' le tisser. 
tDTeata le tnétier à tisser mécanique autrement dit le 
poicer loom. 

Ce procédé n'obtint pas d'abord tout le succès auquel 
on s'attendait; cela venait surtout de ce qu'il était in- 
dispensable de rajuster de temps en temps les chaînes . 
après qu'on les avait mises sur le métier, d'où il ré- 
sultait qu'il fallait une personne pour cbacun de cerf 
mtitiers ; mais une machine Irès-ingénieuse, inventée 
par M. Th. Johnson de Bradbury, el nommée machine 
4 apprêter de RatclifFe , a obvié à cet iuconvéuient. Au 
moyen de cette machine , un enfant de douze à quatorze 
ans sufBt pour deux métiers , et produit dans un temps 
donné trois fois autant d'étoflPesqu'en fabrique le meil- 

~ leur tisserand ù la main. 

En 1818 , on De comptait encore à Manchcsteret aux 
ejQTÏrous que deux mille métiers à Lisser mécaniques, il 

\-j en avait quarante-cinq mille, dix aus après. 

Ea ll]0-ij un premier tissage mécanique pour le ca- 
licot fut monté à Gand par M.\l. F.-G.eL H. Lousbergs, 

Pdans le local du château de Henaix ; on y compta jus- 
qu'à quatre cents métiers battants , mais ce système ne 
se répandit pas. En 18^3 , un autre système, nommé 
dandy-loom , fut introduit par M. Frans Devos à lab- 
28 
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baye de Tronchiennes; il consistait en un bâti ordinaire 
de lissage, mais la chaîne était préparée à la mécani- 
que; les dandy-looTiis furent bientôt dépasses par les 
p(ncer~looms , et ils sont maintenant relégués dans les 
campagnes. 

£n 18^4, un Anglais, nommé Hurel apporta , en 
Belgique, les plans des métiers à tisser mécaniques, 
autrement ap^mlèspower-loornsfil les céda à M . V. Voort- 
man, de Gand. Le système, importé par Hurel , ne 
réunissant pas toutes les conditions, MM. Marlens, 
Smits, De Hemptinne el V« Coppens firent venir en 
fraude, d'Angleterre, la même année, le système 
complet de RobertshiM de Manchester^ qui est généra- 
lement adopté aujourd'hui. 

Les métiers introduits par ces derniers ont serri de 
modèles a M. Hnytens Kerremans pour commencer la 
construction des siens ; on en compte à présent plus de 
2,500 à Gand. On estime qu'ils ne .battent que quatre- 
vingt-dix à cent révolutions par minute il en existe, 
en AnglelerrCj qui battent cent trente l'évolution*. Ce 
système vient d'élrc introduit parMM.Duncaa etGnnl, 
autres constructeurs de machines à Gand. 

M. F. Lousbergsa appliqué, depuis 183â, les métiers 
à la Jacquartau tissage du coton ; il possède déjà environ 
cent de ces métiers réunis dans un atelier magnifique, 
et avec lesquels il produit des étoffes ouvragées admira- 
bles , tels que fichus, gilets , linge damassé, couitet- 
pointes , jupons de femmes. 

En 1837 , M. Trufiâut, de Mons, a importé un de 
ces métiers mu par une force mécanique, propre à la 
fabrication de toute espèce de tissus. 



r 
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Les premiers introducteurs des impressions sur 
colon , en Belgique , sont MM. Van Doederaladt , 
Jeau -Baptiste Meeus et Jean Beerenbroeck, qui, à 
titre d'encouragé naent , obtinrent , le premier en 
1700, le second en 17^6, le troisième en 1736, 
un privilège pour la teinture et Timpiession des toiles 
de colon blanches, que l'on tirait alors des Iodes. 
M. Van Doederstadt avait exploité son industrie sans 
succès à Bruxelles. Sur la demande que fît M. Jean- 
Baptiste Meeus d établir à Bruxelles ou à Vilvordeune 
imprimerie de toiles de coton , à l'instar de celles qui 
se fabriquaient eu Hollande , il lui fut accordé un octroi 
exclusif de dis années dans le ressort des pays de 
Brabaut et de Maliues , et de cinq ans pour la Flandre. 
Uq octroi de vingt-cinq ans, dans lequel il n'est Fait 
aucune mention des essais précédents, fut accordé 
ensuite à M. Jean Beerenbroeck , d'Anvers , le 13 Juil- 
let 1756 , et donna naissance à un établissement fondé 
à Anvers, qui, de 1767 à 1770, produisait jusqu'à 
soixante-dix mille pièces tous les ans ; mais les impreg- 
sionsenétaientgrossières. Le princeCharles de Lorraine 
forma lui-même à Tervueren, en 1739, une fabrique 
d'indiennes modèle ' , et fit voyager à l'étranger, en 
Suisse et en France, Pierre de Schavye pour étudier les 
procédés et acquérir, dans les arts chimiques, des 
connaissances qui manquaient alors a ta Belgique. 
Vers 1780, cette branche d'industrie fut de plus en 

It dn M. Goelbiils. 
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plus pratiquée sans (aire toutefois beaucoup de progrès 
Il y avait dëjà^ au moment de la réunion de ce pays à 
la France, des établissements à Bruxelles, à Gand,à 
Vilvorde^ à Lierre, à Anvers, à Bruges, à LokereD. 
Ils reprirent promptement de Tactivitë , comme beau- 
coup d'autres fabriques; et le nombre en augmenta 
après la pacification de 1795. En 1801 , dans la seule 
province du Brabant (le département de la Dyle), on 
en comptait dix-huit , au premier rang desquelles se 
plaçait celle de MM. Basse frères , la plus ancienne de 
toutes, et qui avait servi de modèle aux établissemèuts 
du même genre. Celte fabrique , créée d'abord par ou 
nommé Lepper , avait été cédée à M. Romberg, auquel 
MM. Basse avaient succédé. 

La presque totalité des toiles de MM. Basse s'expor- 
lait vers l'Allemagne; leur fabrique pouvait rivaliser 
avec celle que M. Oberkampf avait fondée à Jouyprès 
Paris. 

En 1803, on compta à Gand vingt-deux imprimeries 
sur colon, grandes ou petites. Celle de la famille Clem- 
men, connue ensuitesousle nom de Speelman et Durol, 
élait la plus ancienne dans cette province et avait en 
quelque sorte engendré les autres. Les plus considéra- 
bles ensuite étaient celles de MM. Devos et Voortman. 
.MM. Vilder-Villiot, F. G. et H. Lousbergs, SnellVan 
Hoord,Claes, Story, Janssens-Sunaert, Julien Seghers, 
travaillaient pour les goûts les plus difficiles. Mais c'est 
ici le lieu de rechercher et de faire l'historique des di- 
^ ers procédés mécaniques successivement employés dans 
ces établissements. 

\ers 1793, l'art de l'impressionsur colon était encore 
dans son enfance, et ne produisait que des dessins aussi 
grossiers dans l'exécution qu'imparfaits pour lecoloris. 
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L'impression se faisait alors à la planche de bois 
aTtSe en relief sur poirier. Les différentes couleurs 
l'application se melUient au pinceau ; ce travail était 
onfié à des femmes appelées pinceauteuses. 

Ce mode d'application de couleurs, quoique coûteux 
19 donna pas de résultats satisfaisants, il Fut bientôt 
iplacé par de petites planches en bois qui s'appli- 
piaient sur les rapports du dessin. Ce procédé est en- 
ôre employé a'jjoiird'hui ; il en est de même de la 
faache de bois dont l'usage est également conservé 
liez un grand nombre d'industriels pour le genre 
iaerveg et fantaisies. 

, La gravure sur planche de bois a été tellement per- 
Ktionuée depuis , et cela par le secours des pointes en 
livre avec lesquelles on trace les lignes du dessin , 
l'on s'en sert en partie pour Timpresaion des mous- 
lines les plus [înes;eUe serait difficilement remplacée 
Our beaucoup d'articles. 

; A l'époque où l'on conimençaàfaire usage des petites 

iDches en bois avec rapport, un peu avant le com- 

^ncement de ce siècle, Liévin Bauwens introduisit 

'Angleterre une machine à imprimer sur pinnches de 

âvpe. Ces planches épaisses de six à huit lignes étaient 

B la largeur de la toile de coton. Elles se gravaient au 

irin ou àTeau-forte. La couleur s'appliquait au moyen 

^une brosse ;une racle d'acier en enlevait lajsuperGcie. 

toile disposée sur un rouleau élait amenée sur la 

lancfae gravée et une forte pression de rotation la for- 

lit d'enlever la couleur restée dans la gravure. 

Ce genre d'impression n'était propre que pour faire 

I fonds blancs à bouquets détachés, les meubles et 

ne espèce de mignonnette grossière ài\.e planche de 
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L'impression à l<i planche de cuivre présentait un 
inconvénient difficile à surmonter; il consistait à laisser 
sur la toile imprimée les traces du rapport de la plan- 
che- Ce défaut se faisait surtout apercevoir dans l'iai- 
pression des pelîts dessins. 

MM. F. Derosel Voortman firent Jes premiers, usage 
de la machine à imprimer à lii plnnche de cuivre , qui 
D'est pins uuére emj>loyée que pour le genre meuble. 

En 1800, la maison P. G. et H. Lousbergs deGand 
inrenla une mécanique pour imprimer au moyen de 
pUnchcs lie cuivre gravées en relief. La couleur s'ap- 
pltqviait avec un tampon, et la toile amenée sur ta 
pUuche grivée en enlevait la couleur par la pression 
<Ji>ai)e« au moyen d'un rouleau. Ce genre d'impression 
piVsenljit encore plus de difficultés que la machine ci- 
detanl décrite. Les rapports des planches se lais- 
MÎont a|>erceïoir davantage. Tous ces inconvénient! 
n'nyaul pu être surmontés , celle mécanique' fut 
abandonnée. Toutefois MM. Lousbergs exposèrent, 
en 1806. à Paris des étoffes de coton imprimées d'aprè* 
ce système. 

Pendant que l'impression au rouleau était JUTeotée 
en Anglelerre , elle l'élail également en France par un 
nommé Lefèvre de Paris, qui commença par y trouver 
le principe d'une belle fortune et que le désespoir d'a- 
voir manqué une machine à vapeur entreprise pour te 
compte d'une maison de Mulhausen , poussa plus tard 
au suicide. En 1807, MM. F. De vos et Lousbergs à 
Gand , et à peu de temps de là M. Fréd. Basse à 
Bruxelles adoptèrent le système de Lefèvre. 

Cette machine consiste en un bâli dans lequel s'ajuste 
»u rouleau gravé sur cuivre jaune de la largeur de U 
U'iie, Ce rouleau , par un mouvement de rotation cou- 
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u^ipreudla couleur placée au-dessous dans un ba- 
quet , une lâcle d'acier ajustée derrière le rouleau 
.enlève la couleur et n'en laisse que dans la gravure. La 
toile disposée sur un rouleau touche le rouleau gravé , 
et au raoyea d'une pression de 10 à 1^5,000 livres , elle 

trouve forcée d'entier dans la gravure la plus fine et 
«l'en enlever exaeleraenl la couleur. 

La machine à imprimer au rouleau fit une révolution 
immense dans l'art de Timpression sur colon. Tous les 
lobslacles rencontrés dans les mécaniques qui avaient 
précédé étaient levés . tant sous le rapport du fini et de 

délicatesse des dessins que pour les moyens d'exécu- 
aioD. Cent vingt-cinq pièces de 32 aunes s'imprimèrent 
«o douze heures de travail avec l'assistance de quatre 
ipersonnes. L'impression au rouleau présenta pendant 
grand nombre d'années des difEcullés sous le rapport 
file la gravure; le manque d'artistes spéciaux et de bon- 
nes machines retardèrent de beaucoup le développe- 
ment dont ce genre d'imprimerie était susceptible. La 
gravure s'appliquait sur des rouleaux en cuivre rouge 
oo jaune massifs. Les premiers sont venus de Paris. 
■Depuis, une maison d'Anvers a tenté de les couler; 
fnais les soufflures qui s'y trouvèrent les rendaient im- 
propres à la gravure. La maison Pierlot de Liège les 
■coule aujourd'hui parfaitement bien. 
'•• Les Anglais remplacèrent les rouleaux massif^ par 
des rouleaux creux qui consistaient d'abord en une 
ifeuille de cuivre rouge jointe par la soudure. Ce mode 
reconnu vicieux fut remplacé par des rouleaux creux 
étirés d'une pièce sans soudure. Un axe se fixe au mi- 
lieu et sert à une série de rouleaux. 

Ce système de rouleaux creux n'est pas généralement 
«dopté par les industriels belges. Plus minces que les 
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rouleaux massifs, ils ont l'iaconvénient de nëcessiter 
de Fréquenls renouvellements. 

On a aussi essayé des rouleaux en fer de fonle. Peu 
d'industriels eu font usage. 

On employait pour la confection de la gravure de 
de petits poinçons gravés sur acier. Ces poinçons a'en- 
fouçaieutdans le rouleau en cuivre au moyen du mou- 
ton ou de la presse; une division adaptée au tour eo 
réglait la marche. 

A l'incooTénient qu'avaltce mode d'être Irès-toDg.il 
s'enjoignait un autre ^ celui de produire rarement une 
belle gravure. Ud mois et six semaines étaient souvent 
«npfoyés pour finir la gravure d'un rouleau ; encore 
Wtte0niTure était-elle imparfaite ; on ne pouvait no- 
t produire par le poinçon la gravure avec le 



Le système de la machine à imprimer au rouleau a 
d^jà subides améliorations. Il en existe aujourd'hui à 
deux et trois couleurs. M. Story Van Waes deGaud en 
possède une à deux couleurs dans sa belle fabrique de 
Lneken.M. DeHemptinneenauneaussià deux couleurs. 

En 1826, M. De Hemplinne et M. Poelman-Haiiie- 
liockde Gand , M. F. Basse de Bruxelles, introduisi- 
rent le tour à guillocher les rouleaux pour l'impression. 
Ce genre de gravure était particulièrement boa pour 
les dessins à colonnes. On exécute aussi par ce procédé 
les plus belles choses en points sautés. 

Lagravureauguitloché a cédé au caprice de la mode 
et n'est plus à l'ordre du jour. 

Après une vingtaine d'années pendant lesquelles on 
fit usage de la gravure au poinçon . oo arriva enfin aui 
machines propres à graver à la molette. 

Eu lii27, à Gand M. De Hemptinne, successeur ùi 
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F--G. et H. Lousbergs , à Bruxelles M. F. Basse, 
firent venir d'Angleterre tout le système propre à faire 
. la molette, consistant eq une machiae à relever, divi- 
ser et appliquer la molette sur le rouleau. Ce genre de 
gravure nécessite de bonnes mécaniques ; la machine à 
diviser doit être d'une précision parfaite. 

L'immense avantage de la gravure à la molette est de 
produire des dessins plus parfaits etdegagneruolemps 
précieux. La molette étant confectionaée . rapplicattOD 
«ur le rouleau peut se faire en 12 heures suivant le 
genre de gravure. 

La difficulté de ce mode de gravure consiste dans 
la perfection qu'exige la molelle elle-même. 

Pour confectionner la molette , l'artiste graveur ap- 
plique d'abord sur une molette en acier le bouquet ou 
une fraction du dessin dont il veut recouvrir son rou- 
leau en cuivre. Celte gravure faite en creux se nomme 
la matrice. Celte matrice s'enfonce dans une deusième 
molette et produit ainsi un relief qui se nomme le 
mâle. 

Au moyen de la machine à diviser , on applique le 

mâle sur une troisième molette , et on l'enfonce autant 

'de fois que la division le nécessite. Le résultat est la 

molette entière en creux. On enfonce ce creux dan,s 

Une quatrième tuolelle qui produit le relief ; cette mo- 

pleile, après avoir été trempée, s'applique sur le rouleau 

t s'enfonce au moyen d'une pression produite par une 

fltascule ou par une presse. 

En 1834, M. De Hemplinne et M. Poelman-Hanae- 
iKncIcde Gand, MM. Prévinaire et Seny de Bruxelles, 
Eintroduisirent la machine dite perotine., système au 
l'inoyen duquel trois couleurs s'appliquent à la fois , 
iiplaçant ainsi la planche de bois. 
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Cette machine, ingénieusemeDt disposée, est com- 
posée de trois plaoches gravées sur bois, de la lar- 
geur de la toile de coton ; la toile amenée par des rou- 
leaux, reçoit successivement l'impression de chaque 
planche. Les planches se trouvent alimentées en cou- 
leur par des châssis que présente le mécanisme de la 
machine. 

L'avantage de la péroLine est d'abord de produire 
une perfection d'applications où les rapports des plan- 
ches ne sont point aperçus , et en second lieu , de faire 
le travail de dix à quinze ouviiurs imprimeurs. 

L'imprt'ssion à la pérotine est surtout avantageuse 
pour le genre faux teint, attendu que ces couleurs ne 
subissant pas le garançage , les différentes nuances peu- 
vent s'imprimer à la fois. Pour la couleur bon teint, on 
ne peut léunir que le noir, le rouge et le lilas qui su- 
bissent l'opération du garauçage. 

Pendant plus de quarante ans , les imprimeurs d'in- 
diennes ont Fait des recherches et des essais inutiles 
afin de trouver une machine qui reai[ilaçât avantageu- 
sement la bulle ou le fléau, servant à nettoyer et dé- 
gfM-ger la toile de coton. Le foulon , quoiqu'imparfait, 
est resté en usage chez quelques industriels. Enfin^ ea 
18^6. le sieur F. Devos fit construire une machineausaî 
simple que solide ,sur le système de celles déjà établies 
à Rouen, et le but fut rempli. Deux gros rouleaux en 
bois tournent l'un sur l'autre. Le rouleau inférieur est 
pourvu de 7 ou 8 cannelures. Les rouleaux ainsi dli- 
posés reçoivent un mouvement de rotation qui force le 
marteau supérieur de retomber dans les cannelures , et 
donne ainsi à la toile un coup qui remplace l'actioa du 
fléau. 

El) 1827, .M. De Hemptinne obtint un brevet d'în- 
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vention pour une machine qui avait l'aTaolage de bat- 
tre et de rincer à la fois la toile de colon ; mais celle 
machine , sujette à de grandes détériorations , fut aban- 
donnée par son auteur. 

La machine à battre , maintenant en usage ^ ne peut 
servir que pour les tissus grossiers, 

Il paraît qu'en France on fait usage de roues à la- 
ver dites wash-wheeh pour les étofifes fines, telles que 
iDousselioes, jaconas^ etc. 

L'impression sur coton a aussi reçu des amélioratioDS 
dans le système de garançage, qui se fait presque gé- 
néralement à la vapeur. 

Ce mode , outre l'économie de combustible et de 
main-d'œuvre, donne une teinture plus régulière. 

Depuis quelques années on a fait usage d'un système 
pour fixer a la vapeur les couleurs d'application. Ce 
système introduit par M, Aubert, en 1830, et pratiqué 
d'abord pour les impressions sur soieries, a l'avantage 
de donner des couleurs plus brillantes, et en même 
temps plus solides. 

De 1807 (époque de l'introduction du rouleau) jus- 
qu'à 18:20, l'impression de l'indienne fit peu de progrès 
en Belgique. La preuve de ce fait résulte de l'exposition 
de rindustrie nationale à Gaud, en 18^0. Exceptons 
cependant M. F. Basse qui rivalisait déjà alors avec les 
Suisses , pour le genre mignonnette , et la maison 
Schavye de Bruxelles, qui exposa des impressions sur 
rouge d'Ândrinople jusqu'alors inconnues dans la fa- 
bricatioa du pays. 

Dans l'intervalle de l'exposition de 18^0 à celle de 
Ï830 , on peut remarquer un progrès qui provenait 
principalement de la gravure. Les coloris avaient pen 
changé, à l'exception cependant du lilas exposé par 
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MM. F. Basse et Desmet frères , qui pouTaienl rivaliser 
avec ce que les Français faisaient de mieux. MM. Pié- 
Tiuaire et Seny , Yates et compagnie , Alexis Sauvage, 
avaient produit des impressions sur raousseline bien 
traitées, maison peut due que ces industiiels avaient 
fait un tour de force en confeclioDuant ces objets, qui 
D'ëtaient que de circonstance, et qu'ils n'auraient pu 
couramment fournir à la consommation. 

Arriva enfin l'exposition de 1833, qui mil à découvert 
des progrès immenses dans l'impression de l'indienne. 
Les lilas , les lapis, le gros bleu fond-blauc, imprimés 
avec la machine à deux couleurs, se faisaient remarquer; 
les ronges d'Aodrinople exposés par MM. Deleeœans 
et Prëvinaire et Seny pouvaient être comparés avec ce 
que les étrangers font de mieux. Les fantaisie el lei 
dessins roses produits par M. De Hemptinne laissaient 
peu à désirer sur ce que les fabriques de Mulhausea 
fournissent de mieux dans ci; genre, et, circonstance 
qu'il ne faut pas omettre , tous les arlicles présealél 
étaient livrés à la consommation journalière par le» 
industriels exposants. 

La manière donlles produits de M. De Hempliuue 
de Gand figurèrent ii l'exposition de 1835^ les service» 
qu'il avait rendus à sa branche d'industrie par une 
une longue suite d'efforts , valurent à ce fabricant, au 
mois d'Octobre 1836, la croix de l'ordre Léopold. 

Le rapport du jury lui reconnaît encore un titre, 
qui se trouve omis dans notre récit. 

« M. De Uemptinne a tiès-bien réussi à appliquer 
« snr les toiles de colon , une couleur végétale solide 
« qui n'était pas eifcore en usage chez nous. Cet habile 
« fabricant s'exerce sans relâche à perfectiouaer Ie> 
M articles qu'il livre au commerce. Sa mauufactui'e , 
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I établie sur une {jraaiQ échelle , joijrnant à l'ioipri 
« dion ta filature et le tissage, réunit tous les titres à 
K une distiactioQ du rang le plus élevé. » 

Au mois d'Octobre 1836 , M. F. Basse a obtenu 
comme M. DeHemptinne, et pour les mêmes motifs, 
la croix de l'ordre Léopold. 



Parmi les diverses branches de l'art de la tciature, la 
plus importante est sans contredit celle qui a pour 
objet le rouge d'Andrioople. La Belgique avait long- 
temps Fait venir cet article , pour le fil , de l'Allemagne; 
pour la toile , de la Suisse ou de la France. 

Dans le mémoire statistique officiel du départe- 
ment de la Lys, publie en 1804. se trouve la notice 
suivante : 

K Courlrai possède plusieurs teintureries dans leS' 
« quelles on est parvenu à imiter le rouge d'Ândrinople 
(1 au point de tromper les marchands les plus connais- 
« seurs. Cetledécouverteestdueenparlieauxlumières 
a du citoyen Deboye, médecin, qui, par amour pour 
« les arts, se plaît à enseigner gratuitement la chimie 
« à ceux des Fabricants que la connaissance de celte 
« science peut intéresser, a 

Néanmoins, si ion s'en rapporte au témoignage de 
plusieurs fabricants recommandables et pourvus de 
connaissances spéciales^ ce n'est pas à une époque aussi 
ancienne que Ion peut placer l'acquisition définitive 
pour la Belgique de cette industrie. Il Faut supposer 
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que les essais provoqués par M. Deboj'e, avec quelque 
plaisir d'ailleurs que nous en prenions noie , n'eurent 
pas les résultats que le rapport statistique du Préfet 
semblait promettre. 

On regarde {jénéralement la maison Guilllaume- 
Jacques Vanesse et Comp , comme In première qui ait 
su donner aux cotons filés écrus la teinture rouge qu'on 
appelle rouge d'Andrïnople. Les débuts de cette maison 
en ce genre datent de 1808. Le procédé lui Fut apporté 
par un Allemand^ nommé Altenloh. MM. Mossciman 
et Comp. vinrent après, en 1813; M. Schuraaker. 
en 1816, puis MM. Préïinaire et Sény, en 1817 , et 
M. Séraphin Fortin , en 1819. 

Les trois premières maisons donnaient, pour teindre, 
la préférence à la manière allemande. MM. Fortin et 
Prévinaire importèrent le système de Rouen , qui est le 
seul usité aujourd'hui eu Belgique, et qu'Elberfeld a fini 
par adopter, du moins en partie, 

M. Séraphin Fortin a porté si haut ce genre de teior 
ture que la Belgique ne craint plus ni la concurrence 
allemande , ni la concurrence française , et quelle 
pourrait même se trouver en mesure de vendre sur 
les marchés étrangers. 

Jusqu'en 1823, M. Séraphin Fortin eut sur ses con- 
currents du pays une supériorité marquée. Son établis- 
sement était à Forest près Bruxelles, où il reconnut que 
l'excellente qualité de l'eau qu'il employait, facilitait 
beaucoup son travail. On peut estimer que ses produit* 
étaient aussi beaux que ceux si réputés de Sainte-Marïe- 
aux-Mioes en France. Depuis 1832, M, Forlia a dû 
transporter ses ateliers dans Bruxelles ; et , de son aveu, 
jusqu'au mois d'Octobre 1833, il n'avait pu faire aafà 
beau qu'à Forest; cependant , depuis le mois d'OcU)- 
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bre dernier, il espère rendre à ses produits leur précédent 
éclat. 

On peut placer les coaimencemeuLs de la teinture de 
la toile en rouge d'Andrinople^ en 1816. M. Mesanguy, 
□alif Je Beauvais^ uriais habitant la Belgique depuis 
longues années, coloriste connu pour avoir fait des 
choses remarquables dans les couleurs exlra-vives, est 
inventeur d'un procédé pour teindre et ronger ensuite 
le rouge d'Andrinoph. Sa découverte, qui date de 
1816^ a été vendue à MM. Schavye et Devroona, qui 
réussirent de la manière la plus heureuse dans l'exécu- 
tion. M. Devroom étant mort, il a été remplacé par 
M. De Leeman qui a son établissement à Cureghem , 
et auquel la beauté de ses produits a valu une médaille 
de vermeil à l'exposition de 1833. 

La maison Prévinaire et Sény,qui s'était bornée pen- 
dant quelques années à perfectionner la teinture du fil 
en rouge d'AndrinopIe , conçut et exécutii le projet 
d'appliquer cette couleur à la toile. A celte époque, ce 
procédé^ dont la maison Schavye et Devroom Faisait un 
secret, offrait beaucoup de difficultés, mais après quel- 
ques essais infructueux, MM, Prévinaire et Sény par- 
vinrent à obtenir les résultats les plus satisfaisants. 
Cependant une difBculté restait à vaincre : c'était l'im- 
pression de ces toiles dont l'opération a un caractère 
lout-à-fallchimique. Ces Messieurs consultèrent M. de 
Hemptinne de Bruxelles; ce chimiste trouva et leur 
'trammuniqua le secret suisse, qui consiste à ronger le 
rouge, pour obtenir ainsi les couleurs variées qu'on 
remarque dans les impressions sur toile d'AndrinopIe. 
Cette maison marcha depuis lors de succès en succès , 
et elle parvint à égaler les produits de^ fabriques 
alsaciennes. 
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M. Séraphio Forlia est le premier qui ait fait ea 
Belgique les couleurs de fantaisie , telles que le rose , le 
paillaka , le lilas, etc, 

Depuis une quiuzaioe d'anuées, ri seFaitdes essais es 
Belgique comme en France pour l'emploi en teinture 
du prussiate defei-. On avait cru pouToir le substituer 
à l'indigo, mais on a beaucoup rabattu de cette pré- 
tention ; on n'est encore parvenu qu'à des résultats 
presqu'incerlains, A Verïiers, MM. Lardinois frères et 
M- Biolley, chacun de son coté, ont pris part à ces 
essais. M. Biolley a donné à ses draps une couleur bleue 
Fort éclatante par le moyen du prussiate de fer ; inaii 
il n'a pu jusqu'à présent obtenir toute la solidité dési- 
rable. 

Ajoutons toutefois, comme un fait qui doit attirer 
Tallention des fabricants belges , qu'il existe en France 
depuis 1837, un atelier situé à Saint-Denis près Paris, 
sous la direction de MM. Poncet et compagnie, où 
l'on est parvenu à remplacer l'indigo pour la tein- 
ture bleue de toutes nuances. 

MM. Verplanke frères, négociants de Gand, se rap- 
pelant que du tu* au xvi» siècle, la garance couvrait de 
nombreuses parties de terrains dans les Flaodi'ss , ont, 
depuis quiuze ans, entrepris de faire renaître dans ces 
deux provinces la culture d'une plante si nécessaire! 
'impression et à la teinture des étoffes. Sur 37,000 kil. 
de garance fabriqués en 1830 en Belgique , l'établit- 
de Tronchienne-lèz-Gaod , appartenant à 
MM. Verplanke, en a produit ^,000. lis emploient 
pour la manipuler une machine à vapeur de la force 
de dix chevaux. On doit à M. Verplanke un traité sur 
la cultuie de la garance. 





Le tulle o'esl autre chose , comme on le sait , qu'une 
imitation en colon delà dentelle, que l'on estparvenuà 
fabriquer par des moyens mécaniqueset à livrer à très- 
bas prix , tandis que ta véritable dentelle de Malines ou 
deValenciennes, faite à la maiQ.aconservé presque sans 
interruption f.a supériorité et son prix. Cette branche 
d'industrie est de création assez récente ; quoiqu'elle 
ait déjà reçu d'énormes développements d'abord en 
Angleterre, un peu plus tard en France, elle est encore 
assez restreinte en Belgique. 

On s'est beaucoup occupé vers le commencement de 
ce siècle des moyens d'enlever aux doiyts cette fabrica- 
tioD , pour la confier aux machines. Une maiso'n de 
Bruxelles y consacra beaucoup d'efforts; et en 1812, 
MM. Giilet et Jourdant , ce sont les noms de ces fabri- 
cants, se firent délivrer un brevet de dix ans pour un 
métier propre à fabriquer avec toutes sortes de matiè- 
res filamenteuses un tricot de bas à jour, noxurnétulle- 
piqué. La dentelle peut être considérée comme un tri- 
cot à chaîne et à jour. Les expériences de MM. Giilet et 
Jourdant expirèrent au milieu des bouleversements po- 
litiques; et les métiers que Heathcoat inventa à peu 
1 près à la mèmeépoque en Angleterre, qu'il perfectionna 
r -depuis, et que MM. Fisber et C'° de Nottingham , ont 
I complétés entre 1833 et 1833 , ont peu à peu pris le 
dessus dans toutes les contrées. 

Avant 1813, Heathcoat avait entrepris lafabrication 
L du réseau de tulle par des procédés mécaniques irapar- 



FABRECMION D'ETOFFES ET DE TISSUS. 

faits. En lftl5 et 1816, il imagina d'abord la machine 
à mouvement rotatif, à laquelle il appliqua le moteur 
hydraulique qui put confectionner Je bolin-net ou la 
dentelle en bandes; et il parvint par une opération 
combinée à faire exécuter en même temps la broderie. 
Ces améliorations parurent assez décisives pour soule- 
ver la colère des Luddisies. Les machines et la manu- 
facture de Heathcoat furent complètement détruites 
dans la nuit du ^ au 3 Juin 1816; le supplice de huitdei 
coupables, la déportation de quatre autres d'entre eux 
furent les seuls et tristes dédommagements que la loi pût 
offrir à l'inventeur pour les ^oO mille francs qu'il venait 
de perdre. Mais il ae tarda pas à trouver une ample 
indemnité dans le succès de ses procédés et leur rapide 
extension en Angleterre. Les sommes qu'il se 6t payer 
par les divers manufacturiers qu'il consentit à associer 
aux avantages de son brevet d'invention, s'élevèrent 
bientôt à un revenu annuel de trois cent mille Franc». 
Les perfectionnements les plus importants introduilt, 
depuis l'origine, dans cette fabrication consistent dans 
l'extension de la largeur du tissu , dans la facilité de 
faire en même temps la broderie et le réseau, dans l'ap- 
plication d'un moleur mécanique à presque tous les 
mouvements du métier, enfin dans l'accélération de 
l'exécution du tissage. Cette dernière amélioration est 
.celle qui appartient à MM. Fisher et C'°. Le métier qui 
n'avait d'abord qu'une largeur de 18 pouccsa été porté 
jusqu'à 130 pouces ; et au lieu de fabriquer de 1 1 à li 
racks de â40 treilles chacun de longueur par semaine, 
il peut fabriquer de 350 à 400 racks. Aussi telle qualité 
de tuile qui aurait valu il y a quinze ans 6 fr, 50 cent, le 
rack est-elle aujourd'hui tombée à 70 centimes, 
M. F. Ross, d'Anvers, a importé en 1821, un pre- 



mier mélier à lisser le tulle; mais les essais vraimentsé- 
rieux furent ceux que viat leiiler à Gand, eu 1824, 
M. James Eusor, avec les meilleurs procèdes de Healh- 
coat. Soutenu par l'argent du gouvernement d'alors, 
il monta un établissement qui promettait de beaux et 
bons résultats, lorsque la révolution de 1830 est venue 
en décidei- la translation en Hollande. 

M. Davreux aîné a fondé en 1834, à Bouillon, une 
fabrique de tulle dans laquelle il employé déjà plusieurs 
centaines d'ouvriers. 

MM. J. Wasber, à Bruxelles, ont considérablement 
augmenté et amélioré ta leur; ils ont vers la fin de Iit36 
fait venir d'Anjjlelene des métiers avec les derniers 
perfectionnements de MM. Fisher. Les macbines propres 
à la fabrication du tulle sont, jusqu'à ce jour, du petit 
□ombre de celles qui ne se construisent pasenBel{];ique. 

Le prix de la main-d'œuvre est tel en ce pays qu'on 
trouve aussi plus d'avantage à faire exécuter les brode- 
ries sur tulle par des brodeuses à la maio que par la 
«Décanique. Il en résulte pour Bruxelles une branche 
de travail importante, celle des applications. 



BLANCHIUENT ET APPBÊT. 



£d Belgique, le blanchiment par le chlore, autre- 
I ment dit à la minute, est complètement abandonné 
pour les fils et les toiles de lin ; il existe pour les toiles 
de coton ; mais en concurrence avec le blanchiment 
sur la prairie. Cependant lesessais de toute espèce, con- 
duits par des hommes les plus compétents et que n'ef- 




frayait pas la dépense des premières épreuves, n'ont 
pas manqué. Od sait qu'après Berlhoilet, le fondateur 
de celle nouvelle méthode, le nom de Welter vient en 
première ligae parmi les chimistes qui ont le plus ac- 
tivement travaillé à le populariser. Welter qui a laissé 
un nom fort honoré dans les sciences et qui inventa 
des tubes dont on se sert encore pour la dissolution du 
chlore dans l'eau , était natif de Luxembourg et eut, il 
y a trente-cinq ans, un établissement àMenin , pour le 
blanchiment des toiles par le chlore. Suivant le mëmoire 
statistique sur le département de la Lys, M. Vaa 
Ruymbeke, législateur, fonda également à Menin un 
établissement du même genre. Les réclamations des 
consommateurs ont forcé de renoncer assez promp- 
tement pour les toiles et les fils de lin à des expériencei 
qui n'ont plus été renouvelées. 

Les frères Bauwens donnèrent l'exemple pour les 
toiles de coton :, et n'oblinrent que des résultats dou- 
teux; mais en 1825 ou 18^6, M. Wilson à Stalle, en 
18^28, MM. Schuleeten frères àGand, et la même année 
M. Wood à Anvers, out monté des établissements de 
blanchiment , pour les élofFes de coton par le chlore et 
le chlorure dechaux qui sont aujourd'hui en bonne voie 
d'activité. 

M, Wilson a complété le service qu'il a rendu à l'in- 
dustrie cotonnière du pays , en imporlant d'Angleterre 
le système d'apprêt avec lequel les étoffes de Gand ont 
pu tout aussitôt aller dans les possessions coloniales du 
royaume des Pays-Bas, lutter avec les produits anglais 
cl bientôt après les expulser presque totalement. Un 
brevet d'invention délivié en 182i) , fait foi de ce per- 
fectionnement que M. Wood d'Anvers n'a pas tardé 
d'ailleurs à exploiter avec un égal succès. Ce derniera 
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fini par aller un peu plus loin que son concurrent ; car 
il a .blanchi au chlore des calicots propres à l'impres- 
sion ; ayant lui on ne réussissait à blanchir par cette 
méthode que les toiles destinées au blanc. 



rABRIGATION DU DRAP. 



Cette fabrication avait d'abord enrichi la Flandre et 
leBrabant^ mais Tesprit de faction l'emporta peu à peu 
sur Tesprit d'industrie; les artisans émigrèrent; les trou- 
bles religieux du 16^ siècle achevèrent ce mémorable 
déplacement; et depuis lors, Yerviers^ Hodimont elles 
environs ont vu se grouper de plus en plus les manufac- 
tures de drap. Au moment de la réunion à la France le 
paysduLimbourgn'employait pas moins de 30,000 per* 
sonnes à ce travail ; la laine venait en majeure partie 
d'Espagne. Les ouvriers étaient répartis en 25 villages et 
580 petits hameaux , dont Verviers et Eupen étaient le 
centre Jusqu'en 1798^ les diverses opérations qui cod* 
iti tuent l'art du drapier se faisaient en général à la main. 

La surveillance du fabricant devait être alors plus 
difEcile. Les ouvriers habitaient la campagne; ils re- 
cevaient, soit la laine pour filer^ soit le fil pour tisser 
l'étoffe; ils travaillaient à façon chez eux, surtout durant 
les longues soirées d'hiver , au milieu de leur famille 
qui les aidait dans ce travail. 

Ce système avait surtout pour inconvénient den- 
traîner de plus longs délais de fabrication , et un cou- 
lage certain dans l'emploi de la matière première; les 
fabricants étaient forcés de mettre dehors des capitaux 
plus considérables , qui rapportaient moins , parce 
qu'ils se renouvelaient moins souvent. Mais ils écooo- 
uiisaient les /frais d'entretien et les intérêts d'un graod 
matériel ; ils contribuaient à maintenir l'esprit de famille 
et à transmettre les habitudes patriarchales. La main 
d'œuvre était d'ailleurs à si bon marché que, pendaot 



plusieurs années ce mode de travail a pu lutter contre 
les procëdés mécaniques que nous allons décrire. Sur 
quelques points de la France, et même en Belgique, 
dans les parties reculées Luxembourg, il tente de résister 
encore. Le système alors en usage dans le Limboura; 
pour la fabrication du drap a beaucoup d'analogie avec 
celui qui continue de piévaloir daus les Flandres pour 
la fabrication de la toile de lin, et dans le Hainaut pour 
la bonneterie. 

Au milieu deces fabricants, on en comptait plusieurs 
qui avaient une grande importance. Les maisons BioUey 
et Simoois tenaient déjà le premier rang. 

Dans le courant de l'année 1798, à cette époque où 
toutes les branches d'industrie dépouillaient les an- 
ciennes formes, un ouvrier anglais se présenta aux 
chefs de ces deux maisons; il leur exposa qu'il venait 
de Stockholm où il avait construit plusieuis machines 
dont on se servait déjà en .\ngleterre pour la filature 
de la laine : il désirait trouver de l'occupation pour lui 
et sa famille , qui était assez nombreuse ; il leur proposa 
de construire un ou deux assortiments de ces machines. 
MM. Biolley et Siraoois accueillirent de suite la propo- 
sition; il y avait dans la situation de Tbomme par qui 
elle était faite , quelque chose qui louchait de près ati 
besoin j et qui excitait l'inlérél; son langage d'ailleurs 
inspirait la confiance. Un accord entre les maisons 
Biolley et Simonis d'une part , et cet ouvrier de l'autre, 
par lequel le prix de chacun de ces assortiments était 
fixé à ^5,000 francs, fut aussitôt conclu. 

L'assortiment se composait d'une droussette , d'une 
carde , d'un moulin à filer en gros et de quatre moulins 
à filer on fin. 

Tel fui le principe de la révolulion qui devait en p^i 
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(l'aonées changer la face de l'industrie draplère en Bel- 
gique. Telle fut aussi l'origine de la maison Cockerill, 
car l'ouvrier dont uous venons de parler n'était autre 
que William Cockerill père. 

Leâ faits que nous venons de rappeler ont une cer- 
taine inaportance historique; ils constatent que^ dant 
cette circonstance encore^ quoique, depuis quelques 
années, les provinces belges fussent incorporées à la 
France , elles continuaient de se distinguer entre le» 
diverses parties de ce grand empire, par leur esprit in- 
dustriel el leur sagacité à saisir ^ les premiers , tout ce 
qui constituait un véritable progrès '. 

MM. Biolleyet Simonis étaient en possession desDou- 
velles machines construites par Cockerill; ils les faisaient 
fonctionner depuis longtemps; d'autres fabricants de 
Verviers el des enviions, étaient entrés dans ce mou- 
vement, lorsqu'en IftO^ . un nommé Douglas , attiré 
d'Angleterre à Paris par le gouvernement françail, 



' Oa lit dam le «OHÏUur umverietda aS Germinal en XIII. 

■ Aucune province d'Europe ii'oH're une population plu)nombreuie,plBi 
induitrieuse , plus aisie peut-JIre que celle qui occupe le territoire lia 
Belges successivement réuni à la France. 

a Le gt'nlepalicntil'lionnèteté, le bon sens de cea peuples, expliquent celta 
prospérité et saut autant de garants du succètde ce qu'ils entreprennent dliu 
les arts, le coninierce et l'industrie. 
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obtint un brevet d'inveDtioD de quinze années pour de 
nouvelles macbiues perfection aëes, propres à la fabri- 
cation , à l'apprêt et au brossage de toutes sortes de 
draps, Crisimirs^ étofFes de laine , et forma un établis- 
sement pour la construction de ces mécaniques dans 
l'île des Cygnes piès Paris, avec 30,000 francs que lut 
fournit le gouvernement français. M. Douglas a dû à 
celte circonstance de position, l'avanlage d'être nommé 
presque toujours de pair avec MM, Biolley , Simonis et 
Cockerill, comme ayant contribué à l'importation des 
mécaniques pour la fabrication des draps ; mais il a tou- 
jours été reconnu que les villes qui Furent les premières 
,i se servir de ces mécaniques sont Verviers, Hodimonl. 
jHJis Eupen et Aix-la-Chapelle, et qu'elles augmen- 
^rent par là l'importance de leur commerce avec le 
jLevant. Cet aveu se tiouve dans le Sloniteur U7iïver- 
\f»l de 1810. 

Cependautlors de la distribution desprix décennaiii, 
.«m 1810, les machines de Douglas avaient été citées de 
préférence à celles du mécanicien qui, depuis plus de 
^ouze anSj avait adopté la Belgique pour patrie, et 
lO'aTait cessé depuis ce temps de l'enrichir du fruit de 
ses inventions et de son travail ; il réclama contre cette 
Jmjuslice et provoqua un nouvel examen qui Fut suivi 
d'un rapport supplémentaire , où l'on remarque la 
nhrase suivante : 

« M. Cockerill avait pour rival dans la construction 
,« des machines pour la fabrication des draps ,M. Dou- 
'« glas. Lacommission de rinstituta reconnu que lesma- 
'« chines construites dans les ateliers de ce mécanicien 
m sont établies sur de bons principes ; on remarque dans 
« celle à ouvrir, que la laine n'est point brisée dans la 
jl card e, que l'on peut régler la position respective des 
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n cylindres sans arrêter la machine^ ce qui abrège Topé^ 
> ration. Dans la machine à filer, l'on peut donner à cha« 
« que aiguillée de fil beaucoup plus de longueur qu'avec 
« les autres machinesdu même genre. Le mëcanismede*- 
« tioéàouvriret fermer la barre pour faire avancer le fil 
« saDS le fatiguer, est simple et ingénieux. L'exécutioa de 
a toutes ces machines nous a paru d'une boulé et d'une 
« précision suffisantes pour leur destination. » 

Les diverses machines qui prévalurent dans la fiU- 
ture de la laine sont celles qui furent construites sur le 
principe qu'on avait si heureusement appliqué à la pré- 
paration du coton. On commençait par ouvrir la laine 
dans la droussette , on la cardait et on (a faisait ensuite 
passer sur les divers moulins ou mull-jennys à filer en 
gros et eu fin jusqu'à ce que le fil eût atteint le degré 
de finesse qu'on désirait lui donner. 

Les machines de Cockerill étaient toutes d'aprè» ce 
système. 

Le seule modification introduite dans le tissage des 
draps , est l'emploi de la navette volante ; elle suivit de 
près l'emploi des machines à filer : nous pouvons la 
placer entre 1801 et 1803. 

Parmi tes diverses améliorations importantes qui de- 
puis, et successivement^ furent encore apportées dam 
les autres opérations de la fabrique des draps, nous ci- 
terons la machine à lainer^ dont i'introductiou est due 
à M. Douglas, et remonte à 1806. Le lainage du drap 
est une façon qu'on lui donne après qu'il a été foulé; 
elle a pour but de tirer au moyen de chardons les poili 
d« la laine en longueur, et de lui donner par là de la 
UouctHir el de l'éclat. Cette opération, qui se faisait 
|)rér4demnient à la main , se fait partout actuellement 
|i«r Ia nouvelle machine, au moyen d'un mouvement 



: rotation qui lui est imprimé. Les grands fabricants 
déjà nommés adoptèrent encore les premiers ce perfec- 
tionnement. 

Après les machines à lainer, arrivèrent les machines 
à tondre. Les forces ou cisailles que maniaient à la 
main d'abord les ouvriers , étaient mises en mouvement, 
dans un premier système, par un moteur général. Elles 
ftjrent remplacées en IH'22 , par les tondeuses, inven- 
tion américaine exploitée d'abord en France par Pou- 
part de Neuflize. Ces machines opéraient par le moyen 
de lames en spirale , telles qu'elles ont élé notablement 
améliorées en Angleterre. M. Biolley a importé le nou- 
veau modèle en 1827 ; on a pu voir une de ce;* machi- 
nes conslmiles par MM. Houget et Teslon^ à l'exposi- 
tiOD de 183.3 ; elle a valu à ces mécaniciens le suffrage 
de tous les connaisseurs. 

L'emploi de la vapeur comme force motrice dans les 
fabriques de drap ne date que de la paix. 

La situation de Verriers sur la Vesdre, qui peimet- 
tait à chaque fabrique d'en utiliser le cour» et la force , 
n'arait pas fait promptement sentir celte nécessité. 
Toutefois il existe aujourd'hui un assez grand nombre 
de ces machi[ies; elles sont utiles d'abord dans les petits 
établissements pour lesquels une chule d'eau excéde- 
rait les besoins ; elles sont utiles encore dans les grands 
t^lablissemenls en été , lorsque la rivière ne fournil plus 
une masse d'eau suffisante pour alimenter les moulins. 
Les premières machines à vapeur furent moulées chez 
HM. Hodson, Sauvage, elBiolley ; la première avait une 
force de seize chevaux et les deux autres de quatre; 
elles ne commencèrent à fonctionner qu'en 1817, 

Mentionnons encore une amélioration qui, quoique 
secondaire, joue en ce moment un rôle au-dessus de 
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80D importaoce, parce qu'elle a pour résultat d'aug- 
menter le coup d'ceil de l'étoffe ^ c'est dii décatissage à 
la vapeur que nous voulons parler. Ce procédé Tient 
d'Angleterre, où il est connu «ous le nom de patent- 
dress. Les Fabricants belges en font usage depuis 1826. 
La première machiue a été importée par M, Sauvage, 
et il s'était fait délivrer un brevet ; mais presqu'aussilôt 
après, MM. Houget et Teston en ont construit d'autres 
de leur invention qui ont rempli le même but, et 
étaient beaucoup moins chères. Le décatissage fait que 
des draps de même qualité peuvent paraître plu» ou 
moins flalLeurs les uns que les autres. Les divers expo- 
sants en draps , à l'exposition de 1835, ont moalré tout 
le parti qu'ils en savent tirer. 

En sa qualité d'inventeur d'un assorlirrtent de ma- 
chines à filer la laine cardée, le nom de M. Gilain de 
Tirleraont , déjà cité au chapitre de la construction des 
machines, doit élre rappelé ici ; le jury lors de l'expo- 
sition des produits de l'industrie en 1835, lut accoi'da 
une mention que nous reproduisons en partie : 
« M. Oilain^ propriétaire d'une filature de laine el con- 
structeur de machines à vapeur, introduisit à Tirle- 
monlen 1823, un assortiment de machines à fiier la 
laine cardée, construites par lui-même et d'après des 
^^^^ procédés dont il garde le secret. H ranima l'industrie 
^^^^L des nombreux fabricaols d'étoffe à Tirlemont; et les 
^^^^^ produits de sa filature furent recherchés à Bruxelles, 
^^^^ Anvers, Gand, Tournai , Malines et Moucron. » 
W Parmi les industriels auxquels le pays est redevable 

H de sa supériorité , indépendamment de ceux pré- 

H cédemment nommés, il faut citer encore M. Laou- 

I reux el MM. Lieutenant et Pelzert. M. Laoureux a des 

^^^^ ateliers qui sont partout mis en première ligne par leur 
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ensemble et leur belle tenue i il s'esl loujours montre 
fort empressé de saisir les perfeclionnemenls , et l'heu- 
reuse application qu'il en a su faire^ l'a mis à même 
desoulenir avantageusement toiilea les concurrences. 
Il gagnait à une époque où presque tous ses confrères 
restaient slalionnaires. 

La plupart des nouvelles étofFes de laine ont été in- 
troduites parMM. Lieulenant et Pelzert, qu'une {grande 
activité distingue. C'est à eux qu'on dut, en IfiSâ^ la 
première fabrication des cuirs de laine; plus tard celle 
des draps à côtes et de toutes les étofiFes dites de nou- 
veauté mélangées de soie ou de coton. Ils ont appliqué 
jusqu'à quinze lames au métiei- à tisser. 

La draperie en Belgique est une industrie éminem- 
ment progressive ; elle le doit à l'esprit éclairé des mai- 
sons qui en occupent les premiers rangs, «taux grands 
capitaux qu'elles ont trouvés dans leuréconomieel leur 
travail persévérant. Ces maisons ont survécu à toutes 
les grandes secousses politiques qui, en venant pério- 
diquement fondre sur la Belgique, semblent rappeler 

[ ses habitants d'une manière coostante à la prudence; 

1 CD dépit des pertes que ces événenienls ont dû leur oc- 
casionner, elles ont trouvé moyen de se tenir toujours 
au niveau du piogrès que l'infatigable Angleterre réa- 
lise chaque jour dans ses divers travaux industriels; et 
tout en adoptant les améliorations étrangèies , elles ont 
su conserver certaines qualités inhérentes au sol et à 
l'esprit de l'ouvrier belge , qui les metlent à même de 
lutter avec presque toutes les nations rivales , et empê- 
chent quelquefois les nations rivales de lutter avec 
elles. 

Lorsque nous nous occuperons de la situation des 
classes ouvrières en Belgique ^ Dous ferons connaître 

30. 
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les diverses ana<>ltoralioas que M. Biolley a introduites 
dans l'organisalioii inléiieuie de sa Fabrique; nous 
entrerons alors dans l'exatiien des liens de prévoyance, 
de sage philanthropie et de douce moralitB, par les- 
quels cet homme de bien semble s'être constitué le père 
plus encore que le maître de deux mille travailleurs 
qu'il fait vivre. 



LAINES PEIGNEES. 



Une grande partie des laines peignées que la bon- 
neterie belge emploie aété jusqu'ici travailléeàla main. 
Le» étoffes lincs dans la fabrication desquelles cotre ce 
genre de laines, ailleurs si variées., et l'objet d'atFaires 
importaotes, ne sont encore pour la production na- 
tionale que des raretés et des exceptions. Des essais, 
soit pour la filature, soit pour le tissage, ont été tentés, 
et se poursuivent; mais, quoique dirigés par des mains 
habiles , ils éprouvent une peine fort grande à surmoo- 
teria concurrence étrangère. La maison Biolley, pour 
ce genre d'industrie encore , s'est mise à la léte du pro- 
grès. Une fabrique de laines peignées a été fondée par 
elle en 18^^; elle possède 800 broches uiues paruae 
machine à vapeur, et le système des métiers conLinut 
fut celui auquel on donna la préférence pour le travail 
de la filature. Depuis la mort de M^i^ Biolley, M. Gran- 
dry , beau-frère de M. Raimond Biolley, dirige cet 
établissement; il y a ajouté le tissage du sluff; mais il 
neparaîtsatisfaitdes résultais deson travail ni pourle fil, 
ni pour lesétoffeg qu'il produit. Il y a à Verviers une autre 
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filature de laine peignée sous la raison Pastor et compa- 
gnie , et dans lequel M. Cockerill est intéressé. On y a 
commencé la fabrication du mérinos. On compte à 
Liège également quelque fabriques du même genre, 
notamment celles de M. De Melhem et de M. Jammej 
la première Ble et tisse les laines fines ^ la seconde les 
laines peignées communes. 

Aux diverses expositions depuis 18^0, il a toujours 
paru des échantillons de laines peignées et filées à la 
mécanique, ou d'étoffes au tissage desquelles ces laines 
sont employées ; et cependant ou ne peut regarder ces 
diverses fabrications que comme étant encore dans 
l'état incertiiin des industries à leur début. Ainsi à l'ex- 
position de 183o. M. Biolley a produit de beaux échan- 
tillons de flanelle dans le genre anglais, qui ne laissaient 

TÎenà désirer pour la qualité; mais cette maison n'a pu^ 
Â cause des prix, ajouter cette fabrication àcelle qu'elle 

'Suit déjà avec tant de supériorité. 

I Le gouvernement précédeut avait entrepris de don- 
ner à la fabrication du mérinos ainsi qu'à celle des 
mousselines de laine des encouragements tout parti- 
culiers, qui n'ont rien produit de durable. 



La manufacture des tapis de haute-lice , qui, pen- 
Itilant plusieurs siècles, a brilléeu Belgique, avait presque 
? complètement disparu à la fin du siècle dernier. Des 
y établissements importants où ces beaux ouvrages se 
[giliaient à Gand et à Bruxelles , étaient fermés. 




t» 
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M. De Poorter aîaé, fabricant de rubans à Bruxelles, 
mérite une place distinguée daus la liste des industriels 
qui inventent ou perfectionnent et savent résister à la 
concurrence étrangère. Il a uaonté, en Belgique, la seyle 
fabrique de lacets que le pays possède, et y a adapté ie 
plus ingénieux mécanisme. Il a augmenté le nombre de 
lames du vieux métier à la barre, et en a tiré presque 
autant de ressources que du métier à ia Jacquart; ce 
qui ne l'a pas l'empêché d'appliquer en même temps ce 
dernier métier à sa Fabrication. Enlin, il le dispute aux 
Allemands pour la fabrication des rubans de fil et coton, 
de même que ceux-ci avaient commencé par le disputer 
à la ville d'Ypres pour la fabrication des rubans de fil. 
Il est parvenu à mêler le fil de lin et la soie, de manière 
à faire illusion. L'établissement de M. De Poorter, qui 
n'existe à Bruxelles que depuis 18^7. e-^t déjà la manu- 
facture la plus considérable que cette ville possède ^ aept 
cents ouvriers y sont continuellement employés. 



PASSEOIENTEniE. 



La passementerie fine est redevableà M. Vander Hechj 
fils d'une conquête qu'elle a faite sur la France. Jdi- 
qu'en 1823, les matières premières, c'est-à-dire, les 
traits, bouillons et fils d'or et d'argent, venaient de 
Lyon, qui en fournissait à toute l'Europe. M. Vander 
Hecht alla en France pour faire son apprentissage de 
tireur d'or; il importa en Belgique les procédés de» 
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Lyonnais, forma des ëlèves dans ses ateliers; et les 
produits de sa fabrique marchent aujourd'hui de pair 
avec ceux de France, tant pour le prix que pour le 
brillant, l'éclat et la solidité de la dorure. 

Dans la passementerie d'or et d'argent, M. Grosse, 
de Gand , est à mentionner. 



GAODT-CHOVC. 

Au commencement de 1832, Lemaitre Ferai a im- 
porté de France, des procédés qui lui ont élé achetés 
par M. Meeus-Vandermaelen , pour la Fabrication des 
tissus élastiques de caout-chouc , dit gomme élastique ; 
l'utilité en est inconlestable déjà dans les ceintures, cor- 
sels, bretelles, jarretières , etc, et on la croit générale- 
ment susceptible d'une extension beaucoup plus grande. 
Il a fallu inventer des machines et des procédés pour 
presser la gomme , la découper en lanière , réduire iea 
lanières en fils plus minces et d'uniforme grosseur, 
pour faire perdre à ce fil son élasticité, pour le revêtir 
ensuite de coton ou de soie et le tisser comme un fil 
ordinaire, enlîn , pour lui rendre,, dans une certaine 
proportion, l'élasticité qui est sa propriété naturelle. 
Tous ces obstacles ne pouvaient manquer d'être vaincus 
par l'esprit d'ioTcntion. Cette importation a valu à la 
société qui l'exploite une médaille d'or à l'exposition 
de 1833. 

ÉTOFFES DE CRIN. 

La fabrication et l'impression des étoffes de crin sont 
de» branches d'industrie nouvellesen Beiflique, et encorg 
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sans grande imporlance; elles ont été importées de la 
France qui a su se les approprier, il y a environ Irente 
ans, après avoir été en puiser le principe en Angleterre II 
est à peine nécessaire de rappeler que, dans ce qu'on ap- 
pelle l'éloB^ de crin, la trame seule est en crin ; lachainc 
est en Bi ou en colon. Les procédés de fabrication ne 
diffèrent du tissage ordinaire des autres étoffes que dam 
la manièredonl l'ouvrier passe la trame entre les fil* 
de la chaîne. Celle opération nécessite le secours d'un 
enfant. Sous ce rapport d'ailleurs, on est aussi avanc<î 
en Belgique qu'en France ; il ne manque pcul-étre aut 
ouvriers belges qu'un peu plus d'habitude. M , Janssen», 
de Vilvorde , est le premier qui ait commencé en grand 
cette fabrication. Ses débuts sont un peu antérieursà 
1830. Ou mélange maintenant le crin avec l'aloësjet 
l'étoffe gagne en beauté et en qualité. 

La teinlure du crin présente quelque di£^culté; elle 

• est rarement égale. Le bout extrême du crin prend 

moins bien certaines couleujs que le calé de la racine. 

L'impression sur étoffes de ciin est une amélioration 
encore plus récente, M. Moulin, en Belgique^ a pratiqué 
ce procédé etl'a enseigné à M. Rolland-Drely , dont on 
vu les premiers produits en pe genre à l'exposition de 
1835. L'impiession augmente beaucoup le prix de 
l'éloSe; mais on réussit à lui donner une grande so- 
lidité et à conserver aux couleurs peqdant longtemps 
loule leur vivacité. 
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Il s'agit ici delà biaache d'industrie macuFaclurière 
la plus ancienne de la Belgique , de celle qui est restée 
à toutes les époques la plus florissante. Le spectacle 
que présente en ce moment celte fabrication, compa- 
rée à celle de l'Angleterre , est d'un haut intérêt. Il y a 
lutte entre les procédés mécaniques et les procédés à 
la main. La révolution est complète en Angleterre; la 
production ne s'y fait plus qu'à l'aide des machines. En 
Belgique au contraire , les anciens procédés se main- 
tiennent. Ce pays tient à cœur de ne pas imiter servile- 
ment ses rivaux ; i) a conBance dans un système sécu- 
laire^ mêlé en quelque sorte à ses mœurs, sur lequel 
[ Vappuye son agiicultiire, et qui exerce une influence 
directe sur le cnraclèic dus habitants de la campagne. 
Son désir bien prononcé est donc de le conserver. Pour 
atteindre ce but, il se montre disposé à employer deh 
moyens que nous aurons à examiner lorsque nous trai- 
terons des institutions commerciales du pays. 

Les tendances que nous signalons ici ne sont pour- 
tant pas exclusives; loin de là. Noua allons énumérer 
une série d'efforts et d'entreprises, tentés depuis qua- 
rante ans , qui se sont accrus en importance et en nom- 
bre avec le temps; toutefois nous naurons à constater 
jusqu'ici dans l'application des nouveaux procédés que 
des succès généralemenlincertains, ou desopéra tionsen- 
tièreinenlà leur début ; et lorsque plus tard nous mesure- 
rons leur consislance à câté de celle de l'aucienne fabri- 
cation , nous reconnaîtrons facilement qu'il n'y a pas 
eocore de comparaison à établir entre l'une et l'autre. 
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Le prix d'un million foodt^ par Napoléon , lors de la 
guerre continentale, en faveur du système par lequel oa 
pourrait préparer et filer le lin avec la même perfec- 
tioD que le coton , excita l'émulatioD des mécaDÎcieDS 
et des manufacturiers ; il produisit les métiers que 
M. Girard fit valoir d'abord dans un établissement 
à Paris , et qu'il a depuis transporté en Autriche, 
Mais la Belgique n'avait pas attendu l'ouverture du 
concours pour commencer ses expériences. Le décret 
de Napoléon est du 7 Mai 1810, et déjà on avait lu 
dans un lapport officiel s[:r la maison de déteulion 
de Gand , publié le 20 Nivôse an ii , pai' le Moniteur 
Universel : 

<( La filature du lin à la mécanique^ s'est beau- 
« coup améliorée depuis que Tentrepreneur a trouvé 
(1 le moyen d'humecter le Bl au moment où il se forme. 
« Celle piatique lui donne un degré de solidité qu'on 
u avait vainement cherché à produire jusqu'à présent, 
u Aujourd'hui ce Bl est parfaitement propre à former 
(( les chaînes destinées à la fabrication de la toile. » 
L'enlrepieneur dont on parle était Liévin Bauwens. 
On peut donc conclure de là^ quelcs procédés mécani- 
ques pour la filature du lin ont été inventés ou im- 
poi'tés dans l'origine par Bauwens, eo même teaipt 
que les machines à filer le colon. 

Mais les opérations préparatoires iuflueat beaucoup 
sur la qualité du liu. De ce nombre sont le rouissage , 
et le serançage. On a essayé le rouissage à la minute; 
les Anglais ont construit une machine à l'aide de la- 
quelle on exécute sur la tige du lin toutes les opération! 
qui constituent le rouissage , le serançage et le maillo- 
tage. En Belgique plusieurs personnes, au nombre des- 
quelles il faut citer MM. Dandelin et A. Sacré , ont 
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essayé des procédés analogues , en faveur desquels l'es- 
périence ne dépose pas encore. M, Christian , né 
Belge, directeur du Conservatoire des arts et métiers 
de Paris, est inventeur d'une machine, propre àpré- 
parer le lia et le chanvre sans rouissage , qui n'est pas 
employée en Belgique. Ces premières opératioas con- 
tinuent donc à s'y friire par l'ancien systètne, c'est-à- 
dire le rouissage dans l'eau , le serançage et le maillo- 
tage à la main. 

On réussit mieux pour le Slage. J.-B. Kruck, natif 
de Gand , est assez généralement regardé comme le 
premier inventeur en Belgique d'un procédé pour filer 
le lin à la mécanique ; il a été l'employé de Bauwens, il 
a donc dû puiser ses premières idées dans le système 
pratiqué par ce dernier. Ses essais remontent à l'an- 
née 1806; c'est à Bruxelles qu'il les entreprit; mais 
il manquait de capitaux , il ne put faire à ses ma- 
chines les améliorations que l'expérience lui faisait dé- 
couvrir. 

Madame Biolley entreprit ensuite la Blature du lin; 
M. Pirard , son beau-frère, lui a succédé dans l'établis- 
sement qu'elle avait fondé à Ensival. M. l'irard a 
été remplacé par MM. F. Delmarmoletcompagnie,qui. 
pour les bas numéros, réussissent assez bien, mais 
pourraientpeut-élre perfectionner leurs machines. Les 
essais de M™« Biolley à Ensival datent à peu près de la 
même époque que ceux auxquels les frères Cockerill se 
sont livrés à Sei'aing, dans les premières années de la 
constitution du nouveau royaume des Pays-Bas. En 
parlant de Seraing nous avons mentionné ces dei'niers. 

En 18!^9 , une société anonyme se forma sous la di- 
rection de M. E. Claessens, pour se livrer à ce genre 
de filature; elle avait établi ses ateliers à la porte de 
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LaekeD; les événements politiques de 1830 el 18S1 l'ar- 
rêtèrent. 

A la même époque, MM. Demonceau frères com- 
mencèrenl un élablissemen t à Grez près Wavre, pour 
filer à la mécanique , non-seulement le lin , ruais aussi 
les ëloupe»; c'est le système de J.-B. Kruck qu'ils mirent 
en œuvre , avec des perfectionnements. Les pro- 
duits de cette fabrique obtiennent un succès incontes- 
table. On y file principalementdepuis le n" l^ jusqu'au 
n* ^2 métrique; leur fil est employé également pour 
fil à coudre et pour fil à tisser, 11 est difficile à MM, De- 
monceau de suffire à toutes les commandes qu'ils re- 
çoivent; ils peuvent exporter avec avantage. 

Ces fabricants constiuisent eux-mêmes leurs machi-. 
nés; le fils de M. Kruck dirige leurs ateliers de construi- 
tion. Leurs métiers à filer n'ont que trente broches^ 
ceux d'Angleterre en comptent jusqu'à 132. MM. De- 
monceau trouvenlque leurs métierssont plus faciles à 
manœuvrer pour les ouvriers qui n'ontpaseiicore toute 
l'habilelé désirable, Lesfrères Demonceau n'emploient 
que des ouvriers du pays, principalement les jeunes 
filles au-dessous de '20 ans, qu'ils se chargent déformer 
eux-mêmes à l'emploi de leurs métiers. 

M. Lousberg de Malines, MM. Bouché frères de 
Tournay, M. Catleaux-Gauqué de Gourlrai et quelques 
autres encore fournissent également au commerce des 
fils de lin travaillés à la mécanique ; leur finesse ne dé- 
passe pas le n" 40, et leurs prix ne présentent qu'uoft 
différence très-légère sur ceux des fils filé» à la 
main. 

Dans ce nouveau système de filature, un des prin- 
cipaux obstacles au succès est la difficulté d'utiliser les 
éloupes; et la difficulté est d'autant plus sérieuse, que 
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le déchet produit par ce mode de filage est plus 
grand. 

En 18^3, M. Romain-Deoys, de Courtrai, a enlre- 
pris de monter une Blalure pour les étoupes de lin, 
d'après le sysième anglais. Il avait obtenu des résultats 
satisfaisants d'abord, mais qui ne se sont pas soutenus. 
Le système de M. Romain-Denys avait élé organisé par 
UD Écossais, M. James Smith. 

1. Auguste Sacré a inventé, en 1834, une série de 
machines pour peigner et filer le lin. Les premiers pro- 
duits qu'il en a obtenus, ont paru à Tespositionde 1835 , 
et ont été tellement appréciés que , peu de temps après, 
des capitalistes réunirent deux millions pour l'esploi- 
lalion de ces procédés. Cette fabrique est en exploita- 
tion, M, John Cockerill en a monté une, à Liège, en faisant 
Tenir les machines d'Angleterre avec tous les derniers 
perfectionnements. Les fonds, s'élevantà 3,500,000 fr,, 
ont également élé fournis par une sociétii de capita- 
tiëtes. Depuis lors, el dans le cours de l'année 1838., 
une association s'est constituée à Matines, au capital de 
2,400,000 francs, sous la direction de M. Delacourt; 
deux autres associations ont été fondées à Gand : l'une, 
au capital de deux millions , sous la direction de 
M. Voortman ; l'autre, au capital de quatre millions, 
90U8 la direction de MM. F. Claes , F. De Hemptinne, 
De Gandt Vanderschueren, Ch. Pieters et Éd. Neyl. 
Elles se proposent toutes trois d'exploiter le travail du 
lin pardes procédés mécaniques importés d'Angleterre. 
Il y aura donc , dans les entreprises que nous venons 
d'énumérer en dernier lieu , et qui datent toutes de 
1837 et 1838 , un capital engagé de quatorze millions 
environ, lorsque toutes les actions, créées par ces so- 
ciétés, seront émises; ce qui n'a pas encore eu tout à 
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fait lieu. Enfiii, ils'en forme une sixième à Bruges pour 
laquelle le concours des capitalistes est également de- 
mandé. 

EnAnpfleterre, le plus grand filateur connu employant 
ce système et auquel les priocipaux progrès sont dus , 
est M. Marshall. Ce manufacturier, consulté danslader- 
nière enquête commerciale instruite par le Parlement, 
a déclaré qu'il estimait que les manufactures employées 
au filage du lin avaient doublé d'importance en Angle- 
terre, et triplé en Ecosse; qu'il ny avait eu d'ailleurs 
d'améliorations que pour le filage ; mais que le blan- 
chissage et le tissage n'avaient pas varié pendant les dix- 
neuf dernières années. Toujours suivant sa déclaratloa, 
le prix du fil de lin serait tombé de 40 p. c. ; toutefois, 
les toiles . qui en sont le produit, manquent jusqu'à 
présentde quelques-unes des qualités essentielles récla- 
mées par la consommation. Elles ont une fabrication 
régulière, qui séduit au premier coup d'œil ; aiais leur 
usage ne répond pas à l'apparence. Une fois blanchie», 
elles deviennent cotonneuses et manquent de brillant 
Aussi la meilleure recommandation pour les toiles en 
général , alors même qu'elles sont faites en fils de lin 
mécaniques^ est-elle de les faire passer auprès descoo- 
sommateurs inexpérimentés pour des toiles faites en fil 
à la main. 

Le tissage dans les Flandres reste stationnaire : il 
continue de se faire sur les anciens métiers, commeil 
y a deux eetils ans et plus , si ce n'est pour la fabrica- 
tion des toiles à voiles qui s'exécule par des procédés 
mécaniques^ dans une fabiique fondée depuis quelquei 
années à Wyneghem, près Anvers, par M. E, Kums. 
M. Kums a obtenu un brevet de perfeelionnement ea 
1836, pour l'inlioduclion de ce système. 
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Depuis 1832, M. Dujardin, de Courlray, a commeDcë 
à employer avec succès le mélier à la Jacquart pour là 
fabrication du linge damassé; déjà son père, en 1810. 
avait introduit à Courlrai et perfectionné le métier de 
la Silësie que Napoléon avait fait venir à Paris. Celte fa- 
mille s'est toujours tait remarquer par ses efiForts pour 
retenir dans le pays une branche de fabrication qui, 
depuis 18Io^ a sensiblement dépéri. 

Au commencement de 1838, une crise déterminée 
^lans l'induslric linière en Beljrîque, par la concurrence 
que les produits de l'Angleterre ont faite un moment 
-«ur le marcbé français , est venue arracher les esprits 
i une trop lonjTue sécurité. L'esprit d'inventionaété sti- 
mulé par rétablissement d'une Association, qui, fondée 
avec l'appui du (iouvernement et par les secours désinté- 
ressés de tous les bommes généreux , accorde des récom- 
, penses aux ouvriers habiles et à tous ceux auxquels seront 
«.dues des améliorations dans les procédés de l'ancienne 
industrie. Déjà le perfectionnement d'une des parties 
intéressantes du métier à tisser, celui du temple (in- 
strument destiné à tenir la toile toujours horizontalement 
tendue), a été opéré par un simple artisan deGulleghem, 
près Courtrai, par Sabbe, ma récbal-f errant. Le Gou- 
^.Ternement a accordé deux mille francs à cet homme 
ingénieux ; l'Association lui ^ décerné une médaille. Et 
1 aussitôt ont paru deux autres temples avec de nouveaux 
(perfectionnements. On parle d'améliorations plus radi- 
cales encore dans la conslruction du métier à tisser, 
déterminées par descomparai-sons que l'Association fait 
ëlablir entre le métier du pays et ceux des pays élian- 
I gers. On a aussi reconnu l'imperfection des peignes 
servant au tissage; plus d'une négligence dans le blan- 
^Ument et je ca,\aadr^e des toiles 9 été constatée. Il 



entre dans les vues decette Association de chercher le 
remède, de stimuler le progrès^ de conserver en un 
mot à l:i Bel^yique dans la fabrication de la toile de lin 
une supériorité que personne auparavant n'avait songé 
à lui conlesler. Ce sont MM. Desmaisières et E. Desmet 
membres de la chambre des Représentants, Rey ainéj 
Bonné-Maes et Staes-Vrancten', négociants, qui ont 
fondéetqui dirigent cette Association. 

BATISTES. 



Déjà des essais pour fabriquer la batiste en Belgique 
ont été tentés dans les siècles précédents. Une fabrique 
fut établie à INivelles ; une autre à Momegnies près Chi- 
mai. Ces essais ont été renouvelés depuis vingt ans. 
En 1820, le sieur Coslens de Gand , a reçu dans ce but 
quelques encouragemenls pécuniaires du Gouverne- 
ment. A l'exposition de 1833, M. Célestin Monier, de 
Saintes (Brabant), a reçu une médaille d'argent; l'uD 
et l'autre s'étaient livrés à cette fabrication qui . pour 
te moment^ est sans importance dans le pays. 

FIL A COUDRE. 



M. Tonnelier de ïournay et M. Danneel de Courtrai, 
ont commencé à fabriquer, en Belgique, le fil façon 
de Lille, M. Danneel les fils blancs et M. Tonnelier 
les fils teints. Celte fabricationa acquis une importance 
que justifie la supériorité de ses proiluits. Un tel déve- 
loppement et une telle perfection ont été donnés à 
cette industrie, que non-seulement il n'entre plus de 
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fil de Lille en Belgique^ niiiis que les prodiiils belgi 
concourent à letrauger avec les produits français. 



FABRICATION DE LA SOIERIE 



1 



Cette branche d'industrie tend plutôtà décroître qu'à 
prospérer en Belgique. De douze cents métiers que la 
proTince d'Anvers possédait en 179-i, le nombre enétait 
réduit, en 11536, à deux cents, à peu près exclusive- 
ment consacrés à la fabrication des étoffes noires pour 
failles et pour cravattes, dans lesquelles la supério- 
rité des fabricants belges est jusqu'à présent restée 
incontestable. 

La blonde de soie noire , qui se confectionne à Beau- 
mont, va soutenir la concurrence jusque sur les mar- 
chés français. 

Le fil d'Anvers est depuis longtemps en réputatina , 
surtout pour les soies à coudre, qui se recommandent 
à la consommation par la solidité du fil , le moelleux et 
laAeaufe du noir. 

M.Goethals-DanoeeljdeCourtrai, a entrepris depuis 
18^8, la fabrication du fil desoie retors par une méthode 
simplifiée; il est parvenu en dernier lieu à établir un 
article qu'on n'avait pu faire avant lui dans le pays, les 
gros bleus de Paris, nommés soies de Grenade, remar- 
quables par le cordage et la régularité du fil. Il est en 
mesure de concourir avec la France, pour les articles 
de sa fabrique, Don-sculemcnt sur les marchés belges, 
mais sur les marchés étrangers. 

Diverses améliorations , notamment l'inventioD du 
métier à la Jacquart , ont été introduites depuis trente 
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ans dans cette branche de production. Si elles n'en ont 
pas changé la face aussi complètement que celle de la fe- 
brication dû drap et des étoffes de coton , elles ont du 
moins permis de donner une plus grande variété à ses 
produits. Pour cette fabrication ^ c'est de la France 
qu'est presque toujours partie l'impulsion. Le premier 
fabricant qui ait fait usage en Belgique du métier à la 
Jacquart est M. Yellîqus. Quelques années avant 1830, 
avec le secours du Gouvernement d'alors, il avait com- 
mencé à fabriquer les soieries à l'instar de Lyon. Cet 
établissement a cessé de marcher. M. J. Wilmer de 
Bruxelles, fait usage aujourd'hui du métier à la Jac- 
quart pour confectionner de fort beaux articles de pas- 
sementerie de soie. M. Casse van Regemortel , qui dirige 
une des fabriques les plus anciennes et les plus impor- 
tantes d'Anvers , a introduit , en 1827 , la fabrication des 
étoffes de foulard ; il fait aussi quelques gros-de-naples. 
Depuis plusieurs années le Gouvernement belge, avec 
un courage digne d'éloges , a entrepris de relever la fa- 
brication de la soierie en la reprenant en quelque sorte 

en sous-œuvre. 

Au commencement du dix-septième siècle sous le 
gouvernement d'Albert et d'Isabelle, dans la seconde 
moilié du dix-huitième siècle sous l'administration de 
l'archiduc Charles de Lorraine, des tentatives avaient 
été faites pour l'inlroduction en Belgique du mûrier, 
et l'éducation des vers-à-soie; mais des sacrifices pécu- 
niaires, et même quelques privilèges accordés aux im- 
porlaleurs, ne purent vaincre le préjugé, el ne mirent 
pas surtout à l'abri des fautes qui signalent presque 
toutes les entreprises à leurs débuts. 

En 1826, le Gouvernement adopta un projet d'éta- 
blissement modèle pour la culture du mûrier et l'édu- 
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cation des vers-à-soie ; il acheta dans ce but le château 
du Manage à Meslin-l'ÉTêque près d'Ath, avec cinq 
hectares de terre , et en confia la direction au chevalier 
De Beramendi. Les premiers pas de ce nouvel établisse- 
ment n'ont pas été heureux. L'emplacement n'avait 
pas été choisi avec toutes les connaissances requises ; les 
achats de plants de mûriers ne furent pas Faits avec 
rinlelligence désirable. De là , premier retard dans le« 
progrès. Depuis IfiSO, l'établissement a été réorganisé 
nous la direction deM. C. Mévius^ et un autre établis- 
sement placé sur un terrain plus propice a été fondé à 
Uccle. De plus, des primes d'encouragement ont été 
offertes, des distributions gratuites de plants de mû- 
rier ont été faites , des ouvrières pour le dévidage sont 
fournies; enfin la soie est achetée aux personnes qui se 
livrent à ces entreprises. M. C, Mévius, directeur de» 
établissements modèles, formés à Meslin~rEvèque et à 
Uccle , a donné à ces efforts une direction dont les ré- 
sultats croissent chaque année d'une manière sensible. 
Les noms de M. Conninck , de M. De Gandt , de M. Le- 
brun, de M. Jouret, deM. Mérestan , de M. Ortegat, 
et de M. Gazin , figurent parmi ceux des personues qui 
travailleut avec le plus d'ardeur à mettre le pays en 
possession de cette nouvelle source de richosses. 

En 1834, vingt-sept particuliers ont fait Hier à l'éta- 
blissement modèle de Meslin-I'Êvéque 160 kilog. 727 
gram. de cocons, qui ont donné 13 kilog. 340 de soie. 
Dans cette même année qui n'était qu'une année d'at~ 
tente (les mûiiers doivent se reposer une année sur 
deux), Meslin-l'Évéque a tiré 3 kilog. 500 gram. de 
40 kilog. de cocons récoltés. 

En 183j, seize particuliers ont envoyé à l'établisse- 
ment ^16 kilog. 281 gram. de cocons, qui ont donné 
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ans dans cette branche de production. Si elles n'en ont 
pas changé la face aussi complètement que celle de la fa- 
brication du drap et des étoffes de colon, elles ont du 
moins permis de donner une plus grande variété à ses 
produits. Pour celte fabrication , c'est de la France 
qu'est presque toujours partie l'impulsion. Le premier 
fabricant qui ait fait usage en Belgique du métier à la 
Jacquart est M. Yelliqus. Quelques années avant 1830, 
avec le secours du Gouvernement d'alors, il avait com- 
mencé à fabriquer les soieries à l'instar de Lyon. Cet 
établissement a cessé de marcher. M. J. Wilmer de 
Bruxelles , fait usage aujourd'hui du métier à la Jac- 
quart pour confectionner de fort beaux articles de pas- 
sementerie de soie. M. Casse van Regemortel , qui dirige 
une des fabriques les plus anciennes et les plus impor- 
tantes d'Anvers , a introduit , en 1827 , la fabrication des 
étoffes de foulard ; il fait aussi quelques grosKle-naples. 
Depuis plusieurs années le Gouvernement belge, avec 
un courage digne d'éloges , a entrepris de relever la fa- 
brication de la soierie en la reprenant en quelque sorte 

en sous-œuvre. 

Au commencement du dix-septième siècle sous le 
gouvernement d'Albert et d'Isabelle, dans la seconde 
moilié du dix-huitième siècle sous l'administration de 
l'archiduc Charles de Lorraine, des tentatives avaient 
été faites pour l'introduction en Belgique du mûrier, 
et l'éducation des vers-à-soie; mais des sacrifices pécu- 
niaires, et même quelques privilèges accordés aux im- 
porlateurs, ne purent vaincre le préjugé, el ne mirent 
pas surtout à l'abri des fautes qui signalent presque 
toutes les entreprises à leurs débuts. 

En 1826, le Gouvernement adopta un projet d'éta- 
blissement modèle pour la culture du mûrier et l'édu- 
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catioD des vers-à-soîe ; il acheta dans ce but le château 
du Manage à Meslin-rÉvéque près d'Alh, avec cinq 
hectares de terre ^ et en confia la direction au chevalier 
De Beramendi. Les premiers pas de ce nouvel établisse- 
ment n'ont pas élé heureus. L'emplacement n'avait 
pas été choisi avec toutes les connaissances requises ; les 
achats de pinnts de mûriers ne furent pas faits avec 
l'intelligence désirable. De là , premier retard dans les 
progrès. Depuis 1830, l'élablissement a été réorganisé 
sous la direction de M. C. Mévius, et un autre établis- 
sement placé sur un terrain plus propice a été fondé à 
Uccle. De plus, des primes d'encouragement ont été 
ofifertes, des distributions gratuites de plants de mû- 
rier ont élé faites , des ouvrières pour le dévidage sont 
fournies; enlinla soiecst acheléeaus personnes qui se 
livrent à ces entreprises. M. C. Mévius, directeur des 
établissements modèles, formés à Meslin-l Ëvèque et à 
Uccle , a donné à ces efforts une direction dont les ré- 
sultats croissent chaque année d'une manière sensible. 
Les noms de M. Conniiick , de M. De Gandt , de M. Le- 
brun , de M. Jouret, de M. Mérestan, de M. Ortegatj 
et de M. Cazin , figurent parmi ceux des personnes qui 
travaillent avec le plus d'ardeur à mettre le pays en 
possession de celte nouvelle source de richesses. 

En 1834, vingt-sept particuliers ont fait Hier à l'éta- 
blissement modèle de Meslin-l'Évéque 160 kilog. 727 
gram. de cocons, qui ont donné 15 kilog. 340 de soie. 
Dans cette même année qui n'était qu'une année d'at- 
tente (les mûriers doivent se reposer une année sur 
deux), Meslin-rÉvèque a tiré 3 kilog. 500 gram. de 
40 kilog. de cocons récoltés. 

En 1835, seize particuliers ont envoyé à l^établtsse- 
mentSlO kilog. 281 gram. de cocons, qui ont donné 
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ans dans cette branche de production. Si elles n'en ont 
pas changé la face aussi complètement que celle de la fa- 
brication du drap et des étoffes de colon^ elles ont du 
moins permis de donner une plus grande variété à ses 
produits. Pour cette fabrication « c'est de la France 
qu'est presque toujours partie l'impulsion. Le premier 
fabricant qui ait fait usage en Belgique du métier à la 
Jacquart est M. Yelliqus. Quelques années avant 1830, 
ayec le secours du Gouyernement d'alors, il avait com- 
mencé à fabriquer les soieries à l'instar de Lyon. Cet 
établissement a cessé de marcher. M. J. Wilmer de 
Bruxelles , fait usage aujourd'hui du métier à la Jac- 
quart pour confectionner de fort beaux articles de pas- 
sementerie de soie. M. Casse van Regemortel , qui dirige 
une des fabriques les plus anciennes et les plus impor- 
tantes d'Anvers , a introduit , en 1827 , la fabrication des 
étoffes de foulard ; il fait aussi quelques gros-de-naples. 
Depuis plusieurs années le Gouvernement belge,, avec 
un courage digne d'éloges , a entrepris de relever la fa- 
brication de la soierie en la reprenant en quelque sorte 

en sous-œuvre. 

Au commencement du dix-septième siècle sous le 
gouvernement d'Albert et d'Isabelle, dans la seconde 
moitié du dix-huitième siècle sous l'administration de 
l'archiduc Charles de Lorraine, des tentatives avaient 
été faites pour l'introduction en Belgique du mûrier, 
et l'éducation des vers-à-soie; mais des sacrifices pécu- 
niaires, et même quelques privilèges accordés aux im- 
porlateurs, ne purent vaincre le préjugé, el ne mirent 
pas surtout à l'abri des fautes qui signalent presque 
toutes les entreprises à leurs débuts. 

En 1826, le Gouvernement adopta un projet d'éta- 
blissement modèle pour la culture du mûrier et l'édu- 
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m cation des vers-à-soie ; il achela daas ce but le château 
du Manage à Meslin-l'Évéque près d'Ath, avec cinq 
hectares de terre , et en confia la direction au chevalier 
De Beramendi. Les premiers pas de ce nouvel établisse- 
ment n'ont pas été heureux. L'emplacement n'avait 
pas été choisi avec toutes les connaissances requises ; les 
achats de pUnts de mûriers ne Furent pas Faits avec 
l'intelligence désirable. De là , premier retard dans les 
progrès. Depuis 1830, rétablissement a été réorganise 
«ou» la direction de M. C. Mévius, et un autre établis- 
sement placé sur un terrain plus propice a été Fondé à 
Uccle. De plus, des primes d'encouragement ont été 
ofiertes, des distributions gratuites de plants de mû- 
rier ont été faites , des ouvrières pour le dévidage sont 
fournies^ enBn la soie est achetéeaux personnes qui se 
livrent à ces entreprises. M. C. Mévius, directeur de« 
établissements modèles, formés à Meslin-rÉvêque et à 
Uccle ^ a donné à ces efforts une direction dont les ré- 
sultats croissent chaque année d'une manière sensible. 
Les noms de M. Conninck, de M. De Gandt, de M. Le- 
brun , de M. Jouret , de M. Mérestan, de M. Ortegat, 
et de H. Cazin , figurent parmi ceux des personnes qui 
travaillent avec le plus d'ardeur à mettre le pays en 
possession de cette nouvelle source de richesses. 

En 183-i, vingt-sept particuliers ont fait filer à l'éta- 
blissement modèle de Meslin-l'Évêque 160 kilog. 727 
gram. de cocons , qui ont donne VÔ kilog. 340 de soie. 
Dans celte même année qui n'était qu'une année d'at- 
tente (les mûriers doivent se reposer une année sur 
deux), Meslin-l'Évéque a tiré 3 kilog. 500 gram. de 
40 kilog. de cocons récoltés. 

En 1833, seize particuliers ont envoyé à l'établisse- 
oieotSIG kilog. 281 gram. dç cocons , qui ont donné 
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aos dans celte branche de production. Si elles n'en ont 
pas changé lii face aussi complètement que celle de la fa- 
brication du drap et des étoffes de coton , elles ont ctu 
moins permis de donner une plus grande variété à ses 
produits. Pour cette fabrication, c'est de la France 
qu'est presque toujours partie l'impulsion. Le premier 
fabricant qui ait fait usage en Belgique du métier à la 
Jacquart estM. Velliqus. Quelques années avant 1830, 
avec le secours du Gouvernement d'alors, il avait com- 
mencé à fabriquer les soieries à l'instar de Lyon. Cet 
établissement a cessé de marcher. M. J. Wilmer de 
Bruxelles, fait usage aujourd'hui du métier à la Jac- 
quart pour confectionner de fort beaux articles de pas- 
«eraenlerie de soie. M. Casse van Begemortel , qui dirige 
une des fabriques les plus anciennes et les plus impor- 
tantes d'Anvers , a introduit , en 18^7 , la fabrication des 
étoffes de foulard ; il fait auHsi quelques gros-de-naples. 

Depuis plusieurs années le Gouvernement belge, avec 
un courage digne d'éloges , a entrepris de relever la fa- 
brication de la soierie en la reprenant en quelque sorte 
en sous- œuvre. 

Au commencement du dix-septième siècle sous le 
gouvernement d'Albert et d'Isabelle, dans la seconde 
moitié du dix-huitième siècle sous l'administration de 
l'archiduc Charles de Lorraine, des tentatives avaient 
été faites pour l'introduction en Belgique du mûrier, 
et l'éducation des vers-à-soie i mais des sacrifices pécu- 
niaires, et mâme quelques privilèges accordés aux im- 
portateurs, ne purent vaincre le préjugé, et ne mirent 
pas surtout à l'abri des fautes qui signalent presque 
toutes les entreprises à leurs débuts. 

En 1826, le Gouvernement adopta un projet d'ëla- 
blissement modèle pour la culture du mûrier et l'édu- 
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catioD des vers-à-soie ; il achela dans ce but le château 
du Manage à Meslin-l'ÉTêque près d'Ath, avec cinq 
hectares de terre , et eQ coafia la direction au chevalier 
De Beramendi. Les premiers pas de ce nouvel établisse- 
ment n'ont pas élé heureux. L'emplacement n'avait 
pas été choisi avec toutes les connaissances requises ; les 
achats de plants de mûriers ne Furent pas faits avec 
l'iatelligence désirable. De là , premier retard dans les 
progrès. Depuis 1830., l'établissement a élé réorgaaisé 
«ous la direction de M. C. Mévius^ et un autre établis- 
sement placé sur un terrain plus propice a été fondé à 
Uccle. De plus, des primes d'encouragement ont été 
offertes, des distributions gratuites de plants de mû- 
rier ont élé faites , des ouvrières pour le dévidage sont 
fournies; enfin la soie est acheléeaus personnes qui se 
livrent a ces entreprises. M. C. Mévius, directeur des 
établissements modèles, formés à Meslin-lEvèque et à 
[Jccle , a donné à ces efforts une direction dont les ré- 
sultats croissent chaque année d'une manière sensible. 
Les noms de M. Conniuck , de M. De Gandt, de M. Le- 
brun , de M. Jouret , de M. Mérestan, de M. Ortegat, 
et de M. Cazin , figurent parmi ceux des personnes qui 
travaillent avec le plus d'ardeur à mettre le pays en 
possession de cette nouvelle source de richesses. 

En 183-S, vingt-sept piirticuliers ont fait filer à l'éta- 
blissement modèle de Meslin-l'Évêque 160 kilog. 727 
gram. de cocons ^ qui ontdonné 15 kilog. 340 de soie. 
Dans cette même année qui n'était qu'une année d'at- 
teole (les mûiiers doivent se reposer une année sur 
deux), Meslin-l'Évèqne a tiré 3 kilog. 500 gram. de 
40 kilog. de cocons récoltés. 

En 1835, seize particuliers ont envoyé à hétablisse- 
ineot^IG kilog. 2iil gram. de cocons , qui ont donné 
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21 kilog. 628 gram. de soie. La récolte seule de M. De 
Gandt a produit en outre 239 kilog. 760 gram. de co- 
cons, ce qui élèye la production totale des particuliers 
connus à 456 kilog. 41 gram., près du triple de la pro- 
duction de 1834. La récolte de l'établissement modèle 
a élé. pour Tannée 1835, de 249 kilog. 500 gram. pro- 
duisant 32 kilog. de soie. 

En ce moment on ne compte encore que vingt-cinq 
personnes qui se livrent à la culture du mûrier et à l'é- 
ducation des vers-à-soie. La production peut en être 
évaluée , y compris celle des établissements du Gou- 
vernement, à 100 kil. de soie représentant sur le pied 
de 60 à 80 francs le kil. six ou huit mille francs. Ce- 
pendant il est reconnu que le mûrier réussit en Belgique; 
que les vers-à-soie, étant élevés dans l'intérieur des ha- 
bitations, y sont moins exposés aux changements de 
température; que la soie, au fur et à mesure qu'elle 
est récoltée plus au Nord, entre les mains d'ouvriers de 
mérite égal, devient plus fine et plus brillante; enfin 
que la soie récoltée en Belgique , lorsque tous les soios 
nécessaires sont donnés au j&lage , acquiert une beauté 
telle qu'elle sert à la fabrication des élofiFes les plus ri- 
ches , comme les blondes, les gazes, les façonnés; mais 
il faut que la connaissance de ces faits se répande , que 
le préjugé soit vaincu ; il est nécessaire de s'armer de 
persévérance. M. DugnioUe, soit comme chef de di- 
vision du ministère de l'Intérieur, soit comme secré- 
taire-général de la même administration , a donné des 
soins constants et éclairés à cette culture ; il a presque 
toujours été le promoteur des diverses raesuresau moyen 
desquelles les premiers résultats que nous venons de 
constater ont été obtenus. 
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L'impression sur étoffes de soie a été introduite en 
Belgique, en 1830, par M. Aubert ; son établissement 
ne marche plus depuis 1835, mais la branche d'indus* 
trie^importée parlui, lui survivra ; elle est actuellement 
pratiquée par plusieurs indienneurs de Gand. A l'ex- 
position de 1835, on a remarqué parmi les produits de 
M. Aubert , des impressions avec des tons et des grada- 
tions de couleur que des Lyonnais désespéraient de 
pouvoir faire aussi bien exécuter chez eux. Une médaille 
de yermeil lui fut décernée alors , en considération des 
perfectionnements apportés par lui à l'impression sur 
étoffes de soie, et de l'impulsion qu'il a donnée à celte 
industrie. 
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tmprimerie et fonderie de caraitirei. 



La Belgique Fut uu des berceaux de l'imprimerie ; et 
dans ces derniers temps, le même pays a vu renaître et 
s'étendre cet art industriel. 

Le premier livre, imprimé à Bruxelles, est de 1476 , 
c'est-à-dire de vingtans postérieur à l'époque oiil'on est 
convenu de placer l'invention de l'art typographique. On 
le doit aune comrauuau té religieuse chargée de rinstruc- 
lion , et connue sous le titre de Frères de la vie com- 
tnune. Deux ans auparavant , en 1474, Jean de West- 
phalîe et Théodoric Martens avaient imprimé à Alost 
un ouvrage intitulé X»6er/»r(crficaèi7i'«m. Au xvi^ siècle, 
du temps de Philippe II etd'isabelle, Plantin parutavec 
un éclat qui n'est pas encore oublié. Sous l'administra- 
tion aulrichienne, on commença à Bruxelles quelques 



S76 ARTS TYPOGRAPHIQUES. 

contrefaçons; mais la concurrence de la Hollande et 
des pays de Liège et de Bouillon , empêcha de donner 
une grande extension à ce commerce. 

En 180â, on comptait à Bruxelles vingt imprime- 
ries , dix-sept librairies et deux fonderies de caractères. 
Ce nombre était de beaucoup réduit à la chute de 
l'Empire , mais après la paix il se reieya et n'a cessé de 
s'accroître. 

Jusqu'en 1817 , celte industrie avait conservé les 
anciens procédés. On se servait alors pour imprimer 
de presses en bois à un ou deux coups, comme i 
Paris; et pour mettre l'encre sur les caractères, on faisait 
usage de balles en peau de mouton écrue , puis de peau 
de chien. En 1817 , on importa d'Angleterre les balles 
faites avec les matières à rouleau dont on se sert actuel- 
lement; et, en 1818, les rouleaux parurent. 

Un Colombien , à peu près vers la même époque , 
offrit à M. Falck, chargé du ministère de rintérieur, 
la première presse en fer qu'on ait vue en Belgique. 
Ce ministre la fit déposer chez M. Weissenbi'uch , où 
elle fut montée. Sur le rapport favorable de ce dernier, 
elle fut achetée pour le compte de l'imprimerie de TEtat, 
et M. Weissenbruch en fit faire deux sur le même mo- 
dèle par le mécanicien Gouy. On lui donna le nom de 
Colombienne^ à cause de son inventeur. Plus tard, 
M. Wahlen fit venir de Londres une presse en fer, dite 
à la Cooper^ qui servit de modèle aux mécaniciens de 
Bruxelles. M. Bouhoule, mécanicien à Anvere, cons- 
truisit les premières presses , dites à la Stanhope. Ces 
diverses presses ne diffèrent entre elles que par de légers 
changements. 

Les machines à imprimer, autrement dites petites 
presses à la Selligue ^ avec lesquelles deux hommes font 
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facilement le travail de quatre, ont été inlioduites^ en 
1831, par M. De Mal. 

En 1833, MM. Ode et Wodon importèrent de Parts 
une presse mécanique plus compliquée , mais aussi qui 
procure une plus grande économie de travail ; elle peut 
être mise en mouvement par la force d'un seul homme, 
ou par celle delà vapeur. Ëllcopère par un mouvement 
de rotation continu l'impression d'une feuille des deux 
côtés sans exiger l'intervention de la main de l'ouvrier; 
cependant on n'est pas encore parvenu à faire tom- 
ber l'impression constamment et régulièrement en re- 
gistre. Celte machine est en usage en Angleterre depuis 
vingt ans, en France depuis sept ou huit. Seize hommes 
feraient difficilement , sur les presses ordinaires, le tra- 
vail que deux hommes peuvent faire avec celle presse 
mécanique dnns un temps donné- MM. Ode et Wodon 
ont fait venir une seconde presse semblable à la pre- 
mière ; et depuis, MM. A. Walhen et C. J. De Mat , 
en ont importé plusieurs du mérne système , dans 
lesquelles on remarque quelques perfectionnements, 

A la fin du régime français, il n'y avait plus de fon- 
derie de caractères en Belgique. En 1813, un premier 
atelier fut fondé par M. Foiidrial; MM. Delemer et 
Gando vinrentensuite. lly aactuellemcnt sept fondeurs 
de caractères à Bruxelles; il n'en existe pas dans les 
autres villes du royaume. Le perfectionnement de la 
fonderie est dû . non à des procédés nouveaux . mais à 
de simples améliorations dans la confection des outils , 
dans lessoinsapporlés au choix d<?s ustensiles, et surtout 
à la surveillance des travaux. 

L'introduction des presses en fer et la perfection de 
la fonderie ont amené les progrès de Timprimerie, et 
par suite le succès des exportations en librairie. Ces 
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exportalîons consistent en réimpressions d'ouvrages 
français ou anglais que les libraires-éditeurs livrant 
au commerce généralement à cinquante pour cent 
audessous des pris de Londres ou de Paris , et quel- 
quefois plus bas encore. 

Ce commerce a élé commencé, en 1817 , par 
MM. Wahlen . DeMat, Voglet.Remy, quile continuent 
en concuirence avec quelques autres; l'activilé com- 
merciale lui donne d'année en aunée une progression 
croissante. 

Le gouvernement précédent fit d'assez grands sacri- 
fices pour le développement de cette industrie ; il fonda 
l'imprimerie normale; il aida, plusieurs imprimeurs- 
libraires; le gouvernement actuel s'est entièrement 
abstenu d'intervenir; l'impulsion était donnée, le pro- 
grès ne s'est pas l'aleoti. 

Nous dirons quelques mots sur l'introduction de la 
stéréotypie en Belgique et ses premiers pas. La stéréo- 
lypie est comme on sait fort utile pour tout ouvrage 
destiné à être tiré ii grand nombre , puisqu'elle a pour 
résultat d'éviter les frais d'une composition nouvelle, 
et permet aux imprimeurs de ne tirer que te nombre 
ittrictd'esemplaires donlils ont immédiatement besoin. 

Le premier essai de stéréotypage remonte à 1827; 
il a été fait par MM. Voglet etFoudiiat. d'après les 
principes de Didot. Il n'a pas réussi. En 1829 , M. Vo- 
glet recommençaavec le plâtre des essais qui furent plus 
heureus.Onavu à l'exposition de 1030 un grand nombre 
de Tignelles et plusieuis formes stéréotypées que cet 
imprimeur y avait envoyées. 

A l'exposition de 1833, M. Ronsin a également pro- 
duit des échantillons de stéréotypie en plâtre. 

Un autre procédé de stéréotypage , qui n'a aucun 
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rapport arec le préct'deQt , a élé inttoduit en Belgique 
et acheté plus tard par M. Meeus-Vandermaelen ; 
M. De Mat parait en êlie aussi possesseur; mais ou eu 
fait eDcore un secret. 
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Le succès des papeteries belges a dû suivre de près 
celui de l'imprimene. Le temps n'est pas encore forl 
•éloigné où ce pays recevait de France de fortes quan- 
itîtés de papier à écrire ou à imprimer. Malgré les 
'droits, malgré les frais de transport qui s'élevaient en- 
semble à plus de vingt pour cent , les fabricants belges 
pouvaient à peine soutenir la concurrence. Grâce à 
MM. Cockerillet Hennessy,,qui possèdent les papeteries 
les plus importantes du pays, cet état d'infériorité a 
'presque complètement cessé. 

En !82Iï, M. Cockerill, et quelque temps après 
M. Hennessy , ont importé d'Angleterre chacun une 
machine qui, mue par la vapeur ou par uue chute 
d'eau , fabrique des feuilles de papier d'une longueur 
iodéterminée. M. Renoz , autre fabricant du pays de 
Liège , les avait même précédés pour l'emploi de celle 
machine. Ces Messieurs sont parvenus en même temps 
à varier leurs produits, à rendre la pâte de leur papier 
plus égale ; et en dernier lieu, M. Cockerill , et, après 
lui , M. Hennessy ont fait venir d'Angleterre une ma- 
chine à sntiner le papier j destinée à en faire disparaître 
tes petites aspérités à l'envers comme à l'endroit; 
M, Cockerill a en outre adapté û la machine sur laquelle 
|> la papier continu se fabrique . un instrument pour 
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couper le papier, un autre pour le coler en Feuilles. 
Il ne reste plus à ces fabricants que bien peu d'amé- 
liorations de détail àinlroduire pour riTatiser tant sous 
le rapport du prix que sous celui de la qualité avec leg 
fabriques élrangères 

La machine à fabriquer le papier mécanique ou 
continu est d'invention française et date de 1799. Ou 
)a doit à Louis Robert, employé dans une papeterie à 
Essonne. Importée en Anjjlelerre par Léger Didot , 
propriétaire de celte papeterie elle y reçut plu- 
sieurs perfectionnements, notamment de Samuel Der- 
nison , et surtout de Domkins, et est revenue depuis 
avec ses amélioralions sur le continent., où son usage 
se répand avec rapidité. Mais quelque immense qu'il 
ail été , l'accroissement de la production du papier 
semble n'avoir pas éjjalé encore l'accroisseiuent de la 
consommation. 

II y avait au commencement de 1836, en Belgique, 
sept fabriques où l'on se servait de machines à papier 
mécanique, ce sont : 

MM. Renoz à Liège, ils ont une machine tirée d'An- 
gleterre ; 

M. Hennessy à La Hulpe , une machine tirée d'An- 
gleterre ; 

M. Mathieu près de Wavie , une machine tirée d'An- 
gleterre ; 

MM, BurghofF Magnée et C'° à Ruremonde , une 
machine tirée d'Angleterre; 

MM. J.-C. De Liagre et C'° à Bruxelles, une machine 
tirée d'Angleterre; 

M. Laraort de Senningen (Luxembourg) , une ma- 
chine tirée de France; 

jMM. Cockerill et C'° à Ândennes, trois niachioet, 
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donl une tirée d'Angleterre et deux construites et per- 
fectionnées par M. Cockerill. 

Ce nombre a été augmenté dans le courant de l'an- 
née 1838. M. Godin entre autres a fait venir de France 
une machine à papier continu; et il projette rétablis- 
sement d'une seconde machine du même genre dans 
sa fabrique près de Huy. 

On a fait divers essais pour fabriquer du papier aTec 
d'autres matières que le chiffon ; on n'a pu réussir en- 
core que pour le papier commua destiné aux embal- 
lages, dans lequel on emploie quelquefois de vieilles 
cordes, de la paille et divers autresingrédients analo- 
gues. 

En Mai 1836, M. Hennessy a obtenu un brevet 
d'importation pour la fabrication d'un papier inalté- 
rable , deslioé à garantir de toute falsification et sur- 
charge, les actes publicset piivés. Le procédé chimique 
dont M. Hennessy s'est trouvé mis en possession, était 
annoncé d'abord comme étant celui pour lequel M. 
Mozart est propriétaire en France d'un brevet d'inven- 
tion, et qui a mérité le suffrage de tous les savants; 
mais depuis, il est survenu des doutes à cet égard, et 
UD autre brevet d'importation ayant la même fabrication 
pour objet a été sollicité et obtenu par M. Moreau. 



LITHOGRAPHIE- 



Un art tout nouveau est sorti du produit des carriè- 
res pour venir eu aide aux publications typographi- 
ques ; c'est la lithographie, qui est destinée à faire péné- 
trer le goût du dessin et de la gravure jusqu'aux plus 
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bas8e8extrëmité880ciale8, et à multiplier les communica- 
tions industrielles de toute espèce par le boa marché avec 
lequel tous les plans se retracent et les idées en quelque 
sorte peuvent se traduire. La lithographie fut décou- 
verte à Munich, en 1799, par M. Senefelder ; elle s'an- 
nonça en France par des essais malheureux de 1806 
à 1808, etnes'y fixa définitivement qu'en 1816, grâce 
aux efforts de M. de Lasteyrie qui était allé étudier lui- 
même cet art en Allemagne. Elle parut en Belgique 
en 1818. MM. Jobard et Van Burggraeff d'abord, et 
M. Goubauld ensuite, s'occupèrent de cette améliora- 
tion. M. Jobard a obtenu^ en 1828^ la médaille d'or delà 
Société d'Encouragement de Paris pour ses travaux litho- 
graphiques. M. De Wasme arriva en 1822. Ondoitàl'un 
et à l'autre une foule de publicationsd'art, qui ont popu- 
larisée l'étranger les noms de plusieurs artistes beiges, 
surtout ceux de Madouet deLauters. D'ailleurs rien de 
plus simple que les procédés par lesquels ou est parvenu 
à tirer parti de la lithographie; la presse, l'encre, le 
crayon , les acides sont , à peu de chose près , ce qu'ils 
étaient dans le principe. M. De Wasme croit pouvoir at 
tribuerla netteté d'exécution de la plupart de ses pu- 
blications au soin qu'il prend défaire chauffer la pieri'e 
avant le dessin, pour prévenir l'humidité à laquelle ces 
pierres sont fort sensibles. Les pierres lithographiques 
ne sont pas un produit indigène; on les tire exclusive- 
ment des environs de Munich. 



ARTS ET PRODUITS GHIMIQVES. 



En parlant du trayait des métaux et de la fabrication 
des tissus , nous avons cité déjà plusieurs améliorations 
dans les arts et produits chimiques. Nous avons été 
déterminé à le faire par leur intime liaison avec les arts 
mécaniques. Nous allons maintenant nous occuper des 
produits chimiques qui peuvent être considérés isolé-- 
ment. 



ACIDES MINÉRAUX. 



La plus ancienne fabrique d'acides minéraux au- 
jourd'hui connue en Belgique , est celle de la famille 
Yander Elst de Bruxelles. Elle date du milieu du siècle 
dernier. 

L'aïeul de M* VanderEIst, fabricant actuel , s'adonna 
aux recherches chimériques de l'alchimie. S'il n'attei- 
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{{□it pas le but vers lequel ii Leadait, il eut au moiai 
l'avantage d'appliquer à la fabrication en grand an 
procédé qui jusque-là ne se pratiquait que dans le labo- 
ratoire du chimiste ; celui de la décompositiou du nitrate 
de potasse par l'acide sulfurique. 

L'ancien procédé des fabriques consistait à décom- 
poser le nitrate de potasse par l'argile ou la couperose 
verte calcinée. Depuis lors, le prix de l'acide sulfurique 
ayantbaissé, M. Vander EIst, l'aïeul, comprit qu'ily 
aurait économie de fabrication à en faire usage; il fut 
le premier qui l'employa dans sa fabrique; il vendit même 
ce procédé, qui était un secret à cetle époque pour les 
fabricants. 

Indépendamment de l'acide nilrique, la famille Van- 
der Elst entreprit la fabrication de l'acide sulfurique 
avec le même succèa. 

Sous l'empire français jusqu'en 181S, la fabrication 
L des acides sulfuiique et nitrique ne donna naissance à 
' aucun autre établissement important qui ail réellement 
prospéré. M. Morée monta à ïlodimont. mais sur une 
petite écbelle, une fabrique d'acides minéraux et de 
quelques sels ; M™^ veuve Castels en fît autant aux en- 
virons d'Anvers. Celle dernière fabrique n'existe plus. 
M. Derudder fonda un établissement du même genre 
à Gaud. 

A compter de 1813, cette branche d'industrie tendit 
à se répandre davantage en Belgique. Des améliorations 
venaient d'être introduites en France pour la fabrication 
de l'acide sulfurique; les chambres de plomb avaient 
élé agrandies. La combustion du soufre se faisait d'une 
manière plus favorable; les cornues pour la coDCentra- 
tion avaient été remplacées par des vases en platine. 
Ces divers perfectionnements amenèrent de l'économie 



^^^ OXIDES MINEHAUX. 885 

par «De augmentation d'un tiers dam les produits. 

En 1817, M, Ciaes de Coek monta à Gand une fabri- 
que d'acide «ulFuiique avec les nouveaux appareils en 
platine, et peu après M. Yander Elsl les adopta aussi. 
Depuisetsuccessivemenl. M. De Hemplinoe, à Bruxelles, 
en 18^2 , M. Delfosse, aux Ïrois-Fontaines , en 18^6, 
et M. Gappellemans, au pont de Laeken, montèrent 
des établissements par les mêmes procédés. Lafabrique 
des Trois- Font aines n'est plus en activité depuis quelques 
années. 

M. Vander EIst concentre l'acide par courant d'air et 
en vaisseau clos. Le premier procédé n'est en usage que 
depuis quelque temps , et l'espérience n'en a pas encore 
démontré l'avantage: aussi M, Vander EIst continue-t-il 
la coacentralion par les deux moyens. 

Outre le niti'ate de potasse , on employé encore à la 
fabrication de l'eau-forte, le nitrate de soude. Ce nitrate 
était inconnu dans le commerce; mais depuis quelques 
années des importations considérables de ce sel prove- 
nant de l'Amérique du Sud ont eu lieu en France, en 
Angleterre, en Belgique. Son prix favorable décida les 
fabricants à l'employer. 



OXIDES HIN^RAGX. 



Parmi les produits minéraux indiqués assez récem- 
ment par la science à l'indusliie et que celle-ci s'est en- 
suite chargée d'utiliser dans les arts , il faut citer comme 
donnant lieu à des exploitations en Belgique , le mau- 
ganèse ou pour parler plus justement le peroxide de 
manganèse et le minerai de plumb ou alquifoux. 



1 
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Le manganèse qui s'employe dans la fabrication du 
chlore et dans celle des chlorures est extrait dans le 
pays de Liëge et dans le Luxembourg. Une société ex- 
ploite à Longwély (Luxembourg), le minerai de plomb 
ou alquifoux. Le directeur de cette société , M. Benoidt, 
a introduit depuis 1832 , des améliorations dans les 
procédés d'extraction et de lavage au moyen desquels 
on obtient Talquifoux en poudre delà plus grande pure- 
té , de l'alquifoux fin et des boues plombifëres serrant 
au yernissage des poteries et des tuiles. La même société 
fournit encore des résidus plusou moins riches en 
plomb propre à la fonte. 

En 1820, M. Timsonet a découvert à Sanson près de 
Namur, une excellente terre à creusets pour yerrerics 
que l'on peut encore employer dans le travail du zinc et 
dans un grand nombre d'opérations chimiques. Elle 
est devenue un sujet d'exploitation et d'exportation, 

SELS ET PRODUITS DIVERS. 

Sous l'empire français , la fabrication de l'alun prit 
une grande extension dans le pays de Liégë qui four- 
nissait ses produits à la France. Jusqu'en 1804, rien 
n'avait été changé dans l'ancienne fabrication routinière 
de l'alun ; mais à cette époque. M. Hubert Dumoot, 
fabricant de Liège , utilisa un produit perdu depuis des 
siècles pour l'industrie. C'était le résidu ou les eaux- 
mères desalunièresque les fabriques du pays laissaient 
couler à la Meuse , comme inutiles et ne méritant pas 
d'attirer leur attention^ 
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M. DumoDl fit l'analyse de ces eaux-mères , et ayant 
reconnu qu'elles contenaient, en grande quantité, du sul- 
fate acide d'alumine ^ il satura cet acide d'abord avec la 
chaux , ensuite avec divers résidus de soude et de po- 
tasse, et obtint par cette dernière base saline une cris- 
tallisation d'alun très-abondante- II conclut de là que la 
potasse (ïlail essentielle à la formation de l'alun. Le prix 
&evé de la potasse lui suggéra l'idée de remplacer celle 
matière par des sels à base de cet alcali. Le sulfate de 
potasse, résidu des fabriques d'acide nitrique, lui parut 
présenter tous les avantages économiques qui faisaient 
robjetdesesreclicrclies. Il utilisa donc un produit dont 
l'emploi à cette époque était Irès-borné, et favorisa 
ainsi la fabricaliou de l'acide nitrique. 



SEL AUMONIAC 
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M. Walkiers a fondé, en 1816, à la ferme de Rans- 
fort , près de Bruxelles , une fabrique de sel ammoniac 
qu'il porta promptement au dernier degré de perfec- 
tion^ il travailla au charbon de terre, et en 1819 ou 
18!20 , il a utilisé les résidus du gaz. Ce procédé a été 
importé par lui eu Fiance où il n'était pas connu; et 
il y est maintenant pratiqué en grand. Avant son im- 
portation, MM. Payen et Pluvinet avaient vainement 
tenté de tirer parti des eaux ammoniacales provenant 
du gaz. Au momentoù, par la découverte de M. Wal- 
kiers , ce produit était tombé à fr, I , 'oO c. le kilog, en 
Belgique, il vatlait encore fr. 3, 30 en France, où la fa- 
brication par les matières animales était seule copoije. 
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SULFALTE DE SODDE- GHLOBURE DE GB&UZ- 

L établissement de produits chimiques de M. Cap- 
pellemans, hors la porte de Laeken, à Bruxelles, date 

I de 18^3; ila été organisé par un nommëDizéde Pai'is. 
On y fabriqua d'abord de l'acide hydrochlorique et du 
sulfate de soude. Quoique pour le sulfate de soudeil 

I ait été précédé en Belgique par les tentatives de 
M. ChevremoBt à Liège, on peut le regarder comme 
ayant rais définitivement la Belgique en possession de 
ce produit. M. Cappellemans peut encore être cité pour 
la fabrication du chlorure de chaus solide. Depuis dix- 
huitmois seulementil a commencé à coucenlrer l'acida 
sulfurique. 

En 18^8 ■ M. Tassart a commencé à fabriquer 
également du sulfate de soude à Goorend fprès de 
Braschaet. 

DECOMPOSITION DES PYRITES- SULFATE DE FEB' 

Soos le Directoire, un prix fut proposé auxchimtiite« 
quiparviendraientàextrairedes^oynVes, le soufre qu'elles 
contiennent en assez grande quantité ; elles en renfer- 
ment jusqu'à 50 "/o de leur poids. Des essais nombreux 
enrent lieu ; plusieurs tentatives furent faites par les 
plus habiles manufacturiers de France; aucune n'eut 
de résultat heureux. La théorie, indiquait bien c&qui 
existait; la pratique, l'application eu grand, avaient 
toujours échoué. 

M. Dartigue de Vonèche, et M. Perret de Lyon, 
également distingués comme chimistes et comme ro- 
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dustriets, dans ces deux pays, sont arrivés à llrer parti 
de ces matières. L'établissemenldeM. Dartigue, aujour- 
d'hui entre les mains de M. Bequet de Sevrin est à Vë- 
drin, province de Namur, celui de M. l^erret à Lyon ; 
ils ne sont plus alimentés, l'un et l'autre, d'autres ma- 
tières sulfureuses que de celles qu'ils tirent des pyrites. 
A Védriu , M. Bequet de Sévrin s'atlache à pro- 
duire du soufre en canon et du sulfate de fer. On 
obtient le soufre en remplissant de pyrites des cylindres 
placés dans des foyersappropriés. Le sulfalede fer s'ob- 
tient ensuite en esposant k l'air le résidu des pyrites 
dont on a retiré le soufre. Ces pyrites après avoir été 
sulfatisées produisent le sulfate de fer par lessivatioa. 
Le travail des pyrites à Lyon nous paraît offrir ua ré- 
sultat de plus. 

Ces pyrites projetées sur l'âtre d'un four d'unegrande 
dimension, se réduisenten vapeurs sulfureuses, qui sont 
à l'inslant même conduites dans des chambres de 
plomb, et là elles sont converties en lacidcsulfurique 
par les procédés ordinaires. 

On voit tout de suite de quelle importance est cette 
amélioration qui affranchitTindustrie du monopole des 
solfatares du royaume de Naples, et qui donne une 
valeur considérable à des matières assez abondantes, 
jusqu'ici sans emploi. Aussi, depuis cette découverteet 
son application en grand , les prix des acides miné- 
raux et de tous les produits qui en découlent, ont 
«îngulièrement diminué malgré l'énorme quantité qui 
s'en consomme aujourd'hui. 

M. Barbanson, à Bruxelles, fabriqua, il y a quelques 
années, du sulfate de fer par l'acide sulfurique et le fer; 
mais cette fabrique n'a pas continué, sans doute à 
cause du bas prix actuel du sulfate de fer. M. Claes 
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DeCock, à Ganfl , entreprit le méuie geare de fabri- 
cation. 



FABBIGATION DES COULECBS. 




Les couleui-s vertes de la fabrique de Delforge- 
Slewens de Gand furent reçues avec éloge sous l'Empire 
par la Soci<!té d'Encouraijement de Paris comme un 
produit nouveau. MM. VanderscheideuBaepsaeletconi- 
pagioe el M. Frisoude Gand., \es premiers daosla fabri- 
cation du bleu-pâle , le second dans celle du blanc 
de cëruse, eurent également du succès, La famille 
Cbevremonl entreprit à Liëge , il y a 33 ou 34 ans , de 
fabriquer le sel ummouiac, les sels de saturoe, les sul- 
fates de zinc; mais cetétablissement ne se soutint pas. 
Un autre grand établisseDoent pour la fabrication des 
produits chimiques^ dans lequel MM. Chaptal ^Teroaui 
et Darcct étaient intéressés, fut essayé à Liège un peu 
plus tard ; ni les capitaux ni le talent des directeurs ne 
purentlui donnerde ta consistance; car avant la chute 
de l'empire français il avait déjà disparu. 

MM. Kennis et Van Mecheleo à Louvain produigeol 
du bleu de Prusse, du bichromate de potasse, des 
jaunes de chrdme et de perroquet d'une grande per- 
fection. 






NOIR ANIMAL, 



En 1816, M. Walkiers commença le premier en 
Belgique la fabrication du noir animal , qui, en 
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donnant de la valeur aux os est devenu une res- 
source pour la classe malheureuse , et a de plus 
exercé une immense influencesur les progrès de la raf- 
finerie du sucre. Dans ses premiers essais , il se trouva 
soutenu par une association qu'il forma avec M. Pré- 
vinaire, età la suite de laquelle fut montëe la fabrique 
du Pont-du-Diable , commune de Moienbeek, d'où 
s'expédia pendant plusieurs années le noir nécessaire 
aux rafHneries de Gand. * 

Dans la fabrication du noir animal, M. Vander- 
mersch, actuellement employé à la société des Pays- 
Bas à Amsterdam, est venu après M, Walkîers, et a 
paiement réussi, 11 faut citer encore M. Barré à Gand, 
qui commença en lJt20. MM. Eobette et Wins , dont il 
sera parlé au cbapitre relatif à la fabrication des sucres 
de betterave , ont importé en 1836 un procédé nouveau 
pour la revivificalion du noir animal qui se recommande 
par une extrême simplicité. 
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De 181-î îi 1813 , MM. Walkiers et Prévinaire, aidés 
des conseils de M. De Bempliune, ont fait quelques 
essais pour la fabrication des huiles de pied de bœuf 
qu'on ne pouvait le plus souvent tirer de Paris que 
mélangées avec la graisse de vache. Ces essais réus- 
sirent; mais il n"y fut pas donné suite alors. Depuis 
1830, M. AValkiers a entrepris, hors la porte de Laeken 
à Bruxelles., une fabriquede chlorure de chaux liquide 
et solide, elilyajoint la fabrication deshuiles de pied de 
faceuF, celle de l'ammoniaquejtiquideetd'autres produits 
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tels que le sel d'epsom, le jaune de chrome, e' 
L'établissement par lui fondé à la ferme de I 
est maintenant dirigé par M. Boon. 



TINÀIGBE DE BOIS- 



Une fabrique d'acide pyroligneux fut fondée en 1825 
ou 18^6, sous la raison de Gadiot, Chevremont et 
compagnie, à Erpent , près deNamur; elle appartient 
maintenant à M. Michielset n'est pas en grande activité. 
Un nommé Dupré à Bruxellesa commencé cette fabri- 
cation auparavant. En ce moment, il s'organise en 
grand àWaterloo un établissement deslinéà la fabrication 
spéciale de cet acide, sous la direction de M, Chevre- 
mont et de M. Anoul^ il sera sous peu eo activité, 
M. Dams, pharmacien à Bruxelles et M. Cappellemaos 
en fabriquent de petites quantités, M. Dams, dont l'é- 
tablissement est situé hors la porte de Hal à Bruxelles, 
produit en outre du sel d'étain et de l'acélate de fer; 
son établissement existe depuis 1828. 



ESPRIT DE FÉCULE- 



Une autre fabrication qui pourrait être importante 
pour la Belgique, celle de l'esprit de fécule, a été en- 
treprise , il y a une dizaine d'années , d'abord par 
M. Van den Bosch à Heylissem. Son établissemeot , 
monté sur un pied convenable, est pourtant fermé de- 
puis 1835. Nous avons encore M, Brémont à Molen- 
beek-St-Jean , M. Receveur à Liège. Une autre g^- 
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soanede Liège, M. Plumier, après avoir entrepris celte 
fabrication ; y a également renoncé. L'esprit de fécule 
pourrait avantageusemeot remplacer l'eau-cle-ïie, dans 
tous les cas où l'esprit d'eau-de-vie est employé pour ce 
qui tient à l'art du liquoriste et du parfumeur ; mais la 
fraude qui se fait sur les eaux-de-vie venant de France, 
a porté obstacle jusqu'ici àcetle nouvelle brandie d'in- 
dustrie. 



ËPUBATION 0£S HUILES- 



L'épuration des builes, par l'acide sulfurique, re- 
monte à 1808. M. Delvaux , à firuselles , doit avoir fait 
les premiers essais , mais ce système a langui jusqu'en 
1818 ou 18^0. Un élablissement important, celui de 
M. Debbauldt- Delacroix s'est formé depuis lors à Cour- 
trai; on peut citer à Louvain ceux de MM. Robyns et 
Keremin. 



TIN&IGBE DE RAISIH- 



Un procédé qui consiste à transformer l'alcool eu vi- 
naigre a été introduit en Belgique , il y a quinze ans , 
par UD allemiiud nommé De Born. L'importateur s'é- 
tablit d'abord à Louvain, où il s'associa avec M. Pee- 
mans qui a continué la fabrication de ce vinaigre, 
connu dans le commerce sous le nom de vinaigre de 
raisin^ quoiqu'il soit principalement composé avec 
i'eau-de-vie de grain. Un M. Smith a apporté le même 
procédé à Gand en 1832 ; et il est actuellement adopté 
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par M. Claes de Lembeck, M. Diericks-Dumortier de 
Gand et plusieurs autres. Le vinaigre qu'on obtient 
par ce procédé est sans couleur, îl a une saTCur franche 
cl une acidittJ prononcée. 



HOIR^ lUÉTALLIQVE- 



Ajoutons quelques mots sur un perfectionnement 
d'agrément, le ■moiré métallique j cat il a pris naissance 
en Belgique et a joui en France , pendant plusieurs an- 
nées , d'une vogue extraordinaire, M. Allard , receveur 
des domaines dans l'arrondissement de Louvain , le dé- 
couvrit en se livrant à des recherches sur rdlectricité. 
Espérant trouver plus d'encouragements àParis, il y 
transporta la nouvelle branche d'industrie à laquelle il 
prévoyait que son invcnlion allait donner naissance. 
On n'a jamais bien connu ses procédés de fabrication. 
On sait qu'il lavait le fer-blanc bien décapé , avec des 
acides minéraux^ mais on s'est bientôt livré à des essais, 
et l'on est parvenu assez promptement au même ré- 
sultat que M, Allard , par un grand nombre de niétho- 
des . et des méthodes économiques. 



De ce qui précède on peut conclure que la fabrication 
des produits chimiques , restée dans l'enfance en Belgi- 
que sous la domination française, n'a pris de dévelop- 
pements réels que de llilâ à 1830. M. De Hemptinne 
de Uruxelles a pris une part active à cette impulsion. 
Il est dans ce pays, du bien petit nombre de ceux qui, 
dans nos vingt dernières années, aient publié des re- 
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cherches sur celle science. Les Annales générales des 
sciences physiques oui reçu de lui, ainsi que deM. Vao 
Mon», de nombreux articles sur la chimie ou la physi- 
que , par rapport aux applications industrielles. M. De 
HemptiuDe a examiné entre autres les aouveaux systè- 
mes de distillation. Auteur d'un mëmoire important sur 
l'emploi de la vapeur comme moyen d'échauffement , it 
a attiré, il y a quinze ans , l'attention des industriels sur 
un procédé qu'ils ne connaissaient pas encore , et qui 
est deveou depuis d'un usage à peu près général. 



KAFFINEBIES DE SDCRE- 

L'emploi du noir animal pour opérer la décoloration 
des sucres est la première amélioration que l'on ait à 
mentionner dans la raffinerie du sucre , industrie d'ail- 
leurs fort ancieune , mais que la domination Française 
avait trouvée et laissa statlonnaire. Cet emploi, comme 
on l'a TU au chapitre des produits chimiques^, remonte 
à 1816. Les raffineurs,qui en firent usage les premiers , 
sont, à Bruxelles, MM.Meeus-YandermaeleDetZanna,à 
Gand , MM. Hebbelinck , François Van Goethem et Jean- 
Baptiste Van Goethem , M"" veuve Mechelynck et 
M. Casier. Dès-lors les produits gagnèrent beaucoup 
en qualité ; mais les procédés pour bonifier le rende- 
ment des sucres ne furent introduits que beaucoup plus 
tardi. 

Un des hommes qui ont le plus contribué en France 
Â améliorer les procédés de la raffinerie, M. Cellier-Blu- 
mentfaal, habite aujourd'hui la Belgique. En recher- 
chant les moyens d'extiaire de la betterave les sirops en 
plus grande abondance , il trouva celui de cuire dans le 
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vide; il fit faire, ea 1817 , un appareil pour meltre à 
exécution celte idée. AbaDdonaée pour ua mooient par 
tuile di> vices de détail^ elle ne fut reprise que quelques 
«nnées plus tard par M. Derosne, et d'autres raffineura 
français. En 1835 , la Société d'Encouragement de Paris 
a décerné à M. Cellier- BUimenthal une médaille d'or 
pour celle ioTention. 

En I8â3. M. Van Aken a introduit dans la raffinerie 
exploitée actuellement par M. J. de MeulemesLer et Ëis 
le système des chaudières à bascules , système peu dis- 
pendieux et qui s'est répandu de là non-seulenaent à 
Gand , mais dans plusieurs rafBneries d'Anvers, notam- 
ment chez MM. Elsen et Vantinden. un des plus impor- 
tants élablissemenls de cette dernière ville. 

Les chaudièresou pannes de Howard, dans lesquelle* 
on fait le vide , au moyen d'une pompe pneumatique 
mise en mouvement par uue macliine à vapeur, furent 
importées, en 18^9 , presque en même temps par 
MM. Feyerickx et Claus Van Aken, de Gand. Ce sys- 
tème exige de grands frais de premier établissement , 
mais il permet de donner au travail une grande rapi- 
dité. La raffinerie de M. Claus Van Aken, dans laquelle 
l'appareil de Ho^vard est monté à Gand, a été spécia- 
lement construite pour le recevoir; on peut la citer 
comme un modèle de bonne distribution industrielle i 
tout est prévu pour procurer une économie dans la 
main-d'œuvre. Les sucres bruts une fois montés par le 
moyen de la machine à vapeur jusqu'à la partie la pliu 
élevée du bâtiment, n'ont plus qu'à descendre d'é- 
tage en étage pour recevoir les diverses préparatiotu 
qu'ils doivent subir et être ensuite livrés au commerce. 
Le procédé de Philip Taylor a été introduit, enl8â9, 
par M. Ootegbem ^ de Gand. Il y a tout lieu de erg 
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que, jusqu'à présent, cette ratHoerie est la seule où il 
estste. Dans ce système, on érapore les sirops dans des 
chaudièresoblongues^ rectangulaires, au fond desquelles 
se trouve un grillage formé de tuyaux pleins de vapeur 
à deux atmosphères et demie. 

En 1833, M. Devos-Maes a importé le procédé de 
Roth pour la cuisson des sirops dans le vide. Avec cette 
méthode, le vide se fait par la condensation de la vapeur 
sans le secouis d'aucune machine. M™^ veuve Neyt et 
M. Martens van Rotterdam ont presqu'en même temps 
monté des ralEnerics par ce procédé. 

Sur les trois raffineries qui employaient le procédé de 
Roth, M. Martens van Rotterdam a renoncé àson entre- 
prise et M. Devos-Maes a fait faillite. 

Uoautreprocédéencoreaélé établi, en Octobre 18^0, 
dans la raffineiie de M"" veuve Mechelynck et fils , pai- 
MM- Schroder et Huylens-Kerremans. Dans ce système, 
la chaudière à évaporer les sirops est placée immédia- 
lemeut sur un générateur à deux atmosphères et demie. 
Le sirop est ainsi chauffé à la vapeur, comme dans le 
procédé de Philip ïaylor, mais il y a de plus un triple 
serpentin horizontal, formé de tuyaux à vapeur : ce 
'terpentinmiseo mouvement par une machine à vapeur, 
Lourne au-dessus de la chaudière, dans laquelle il 
alonge en partie. Une certaine quantité de sirop s'at- 
ache au serpentin ; elle est entraînée par ce dernier 
lors de la chaudièrejCt présente ainsi une surface con- 
lidérable, sur laquelle l'évaporalion est d'ailleurs favo- 
risée par un cornant d'air ; ce sirop est ensuite ramené 
dans la chaudière parle mouvementde rotation, et rem- 
placé par une autre portion de sirop qui s'attache à son 
lour au serpentin. 
_ M. Claus Van Âlcen s'est occupé en dernier lieu de 

I 
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l'introduction des formes en fer pour les paios de »u^ 
cre, mais il n'a pu encore obtenir de résultat. 

Les anciens filtres ont été remplacés dans lapluparti 
des raffineries par les tiltres de Taylor, 

On sait que ces derniers sont formés de sacs doubles 
longs et étroits , attachés au nombre de seize à vingt-cinq 
au fond d'une même caisse en fonte, qui sert d'entonnoir 
pour tous. Ces filtres ont élé introduits^ pour la pre- 
mière fois en Belgique chez M. J.-L. Casier, de Gaod, 
au printemps de 1829, par MM. Schroder et Huytens- 
Kerremans, Trois jours après, les mêmes filtres Furent 
adoptés par M. F. Mechelynck, parM. Roegiers-Meche- 
lynck et M"'« veuve Mechelynck et fils. Cinq mois plui 
tard , il y en avait dans huit raffineries de Gand. 

Les filtres de Howard, formés de sacs plats, serrés 
les uns contre les autres et maintenus par des plaquu 
^^^^^ de cuivre, ont été établis en même temps que l'appa- 
^^^^H^ reil évaporatoire de Howard , chez M. Claus Van Aken 
^^^^Vet chez M. Feyerickx. 

^^^^^ MM. Van Goelhem frères, raffineurs à Bruxelles, 
H hors la porte de Laeken, font marcher leur établisse- 

H ment pai' un procédé qu'ils tiennent secret; ils préten- 

H dent obtenir en quinze jours des produits qui doivent 

H coûter à leurs confrères six semaines et deux mois. Ce 

H résultat se rapprocherait beaucoup decelui de Howard. 



SCCBE DE BETTEBAVE 



Dès l'année lîJOO, MM. Cels, Chaptal , Fourcroy. 
Guy ton . Parmentier, Tessier et Vauquelin , firent un 
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rapport à l'Instilut de France sur les premiers travaux 
auxquels Tenait de se livrer M. Achard , directeur de la 
classe de physique à lAcadémie de Berlin, pour extraire 
le sucre de la betteiave. Tous ces savants reconnurent 
la réalité de l'invention, et l'altenlion publique se 
trouva dès ce moment excitée '. 

Ed RelfTÏqne , sous l'Empire , les encouragements que 
le GouTernement accordait alors à celte nouvelle fabri- 
cation^ et surtout ceux qu'elle trouvait dans les prix 
élevés du suci-e de caoïie, décidèrent plusieurs indus- 
triels à sen occuper. On a connu quatre fabriques à 
Liège , une à Visé , une au Val-St-Lambert près Seraing , 
plusieurs à Bruxelles, dans la province de jVamur, et 
à Charleroi; à Liège la fabrique de Pirel et LeFebyre, 
à Charleroi celle de M. Huart, sont les seules qui 
parvinrent à faire des sucres mélis et des candis. La 
chute de l'Empire entraîna ces éLablissements. 

En 1827, M. Cellier-Blumenthal, qui, dès 1811, 
avait commencé à s'adonner à cette fabrication en 
France, renouvela en Belgique ses essais; il les entre- 
prit de concert avec M. Claes de Lembeck. 

En 1829, M. V^andermeulen éUiblit à Cluysen, près 



' Ce n'csl point à Acliard qu'il faut aUiibucr lu lUcouFertE di: l'eiUtence 
du ancre dans la racine de betterave , mais bien à Murgralî son compatriote 
«tpeat-étrc ion roaitre, qui, en ITBS, dans un beau travail sur TaDaljie 
végétale, présenté à l'Académie de Berlio; annonça avoir obtenu une 
grande quantité de «ucre par l'éTaporation et le traitement du jus de la 
betlerave. Le procédé de Ma riiralF resta entièrement négligé et peuMtre 
oublié jusqu'à l'époque où il l'ut reproduit avec des nmélioralioni notablea 
par Aebard. Cependant plusieurs des mémoires scientifiques , qui Tont partie 
de la coilectian des Slèinoirei de fÀcadêmie de Bruxellet , attestent que 
de 17BIJ i 1T8S plusieurs savants beljjes connaissaient parfaitement les pro- 
priétés delà betterave. Déjà à celle époque , on en dcterminail le rendement 
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de Gand ^ une fabrique de sucre de betterave. Celte teo- 
tative resta sans succès. La quantité de terrain coosacrée 
à la culture de cette racine était trop petite; on fut 
obligé d'en planter jusqu'à trois années de suite dans 
la même terre , quoiqu'eo {jénéral la terre ne soit 
propre à cet usage que tous les quatre ans ; aussi l'heo 
tare qui doit rapporter de 30 à -iO mille kilogrammes de 
betteraves, n'en donna à M. Vandermeulen qu'environ 
lâ.OOO kilog. 

En 183d, mm. Robetle frères et Wios ont monté à 
Boussu une fabrique de sucre de betterave sur un plus 
grand pied, et d'après les derniers perfectionnements. 
Leur fabrique ne marcha pas d'abord très-bien ; les ma- 
cérateurs employés par eux ne suffisaient pas aux be- 
soins de la fabrique, à cause des dérangements fré- 
quents qu"ils éprouvaient. Ces Messieurs furentobligés, 
non-seulement de travailler jusqu'au mois de Mai , tan- 
dis que la campagne eût dû être terminée en Mars, 
mais même d'interrompre le travail à la fin de Mars, 
pour remplacer les macérateurs par des râpes et des 
presses. Malgré ces désagréments, les résultats de la 
campagne eussent élé satisfaisants , si la baisse des su- 
cres coloniaux n'était venue dès le principe frapper 
en quelque sorte dans son germe cette industrie nais- 
sante. 

Pendant l'année 1836 , plusieurs compagnies se sont 
formées et des autorisations ont été demandées pour ce 
genre d'exploitation. 

Les premiers appareils pour l'extraction du sucre de 
la betterave ont été tirés de France- On les fabrique 
maintenant àCharleroi, dans les ateliers de MM. Traxeler 
et Bourgeois ; et déjà quatre fabriques importantes de 
cette espèce de sucre sont groupées autour de celte 
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dernière ville. On en compte vingl-troîs ilaiis loule la 
Belgique- 



DISTILLATION- 

En France, dans les autres piiys du continent, les pro- 
cédés présentés ou proposés depuis (rente-cioq ans soit 
pour accélérer, soit pour simplilîer la distillation, sont 
nombreux. EaBeigique, au contraire, les changemenis 
sont récents et moins sensibles. M. Oe Hemptinne pro- 
posa, en 1817, dans un mémoire que l'Académie de 
Bruxelles a fait imprimer, un appareil pour la distilla- 
tion de l'eau-de-vie de grain par la Tapeur. Un peu 
plus tard , le même savant se livra j la comparaison de 
tous les nouveaux procédés de distillation pratiqués en 
France et ailleurs ; il fit ressortir les inconvénients qui 
résultent de leurusageelne parutpas éloigné de donner 
la préférence à l'ancien appareil adopté en Belgique. 
ÇVoir tome iv des Amiahs générales des sciences phy- 
siques, page 260.) (c Avec ce simple appareil, disait-il , 
« on peut faire tout ce qu'on fait avec des appareils 
« compliqués ; et il a même sur eus lavanlage que la 
« matière fermenlée est plus chaude, quand elle doit 
(< passer à la chaudière. » 

M. Cellier-Bluraenthal, à qui l'on doit, en France, 
le procédé de la distillation continue, attribué alors par 
quelques écrivains à M, Derosne '. vint en Belgique, 



I Pûur cette iJL-couverlc, il a clé déEernû <i M. Cellier Bliimenthal par la 
Société d'En caurageiDCnt dn Pari), en lB17,iiiicdHqualrcgrandEimédail]r!i 
<titr ofTcrte* par elle aui plus bellei iriTcntions réali»'» dans ie vouri dct 
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en 18â3. Il modifia son système de manière à l'appro- 
prier à la distillation des (ïrains; il eut à vaincre la 
confiance que (es distillateurs belges mettaient dans la 
supériorité de leur ancien procédé. A la fin de 1826, 
MM. Dooms^ de Lessines, consentirent à prendre un 
de ces appareils à l'essai ; les expériences furent satis- 
faisantes ; et depuis^ plusieurs grands distillateurs se 
sont décidés à adopter le système de M. Cellier-Blu- 
mentha). 

A SCS appareils pour diïtiller les matières brutes . il 
a joint, pour rectifier les produits spiritueux, d'autres 
appareils , au moyen desquels on obtient des esprits à 
un degré qui était inconnu dans le commerce , et qui 
pourrait faire espérer qu'ils remplaceront un jour aTao- 
tageusement ceux de France, si ce n'étaient les ob- 
stacles que la contrebande met à la prospérité de 
celte fabrication. Ll en a été parié au chapitre des Pro- 
duits chimiques. 

M. Scheidtweiler a introduit, en 1830, un appareil 
distillatoire, dont on se seit en Allemagne ', et qui déjà 
commence à se répandre dans la province de Luxem- 
bourg et dans celle de Namur. M. Gérard, un des prin- 
cipaux distillateurs de INamur, l'emploie depuis 1832, 
et estime qu'il présente une économie sur l'appareil de 
M. Cellier^Blumenthal. 

Dans une distillerie de Gand appartenant à M. Van- 
dermeulen , on a commencé , en 1836 , à chauffer à U 
vapeur au lieu du feu nu. Ce système est celui de 
M. De Hemptinne. 



eo Allemagne de l'appareil de Pistoriui, qui a buaucoup 
: celui de M. Cellier; il est i croire que c'esl celui-là ijlic 



Une autre amélioration récente qui s'applique à 
la dislilleiie comme à la brasserie, a été iotroduile 
dans quelques établissemenls : ce sont des cylindres 
ayant pour objet d'écraser l'orge gernaée au lieu de la 
moudre î on calcule que l'économie qui en résulte 
s'élève à près de 10 p. c. C'est à M. Huytens-Kerre- 
naus qu'est due cette importation. (,Voir Conatruc" 
Uon des machinet , Ateliers du Phénix. ) 
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On pourrait dire d'une manière générale que les 
procédés pour brasser la bière sont aujourd'hui ce 
qu'ils étaient il y a cinquante ans. Cependant ^ à 
Kamur et aus environs on a substitué, dans quelques 
établissements, à l'appareil réfrigéranten bois un appareil 
téfrigéraut en laiton conçu parM. Brabant père- Ce sys- 
tème évite des réparations trop fréquentes, A Gand, on 
■a essayé d'en faire usage et l'on y a renoncé. M. Cellier- 
Blumentbal en a produit un à l'exposition de 1833, qui 
a été trouvé ingénieux , mais qu'on juge embarrassant 
dans la pratique. 

Pendant les dernières années du gouvernement des 
Pays-Bas . M. Vandecasleele a introduit d'Angleterre , 
dans sa brasserie des environs d'Ostende , la Mashi7ig- 
mtackine destinée à faire le travail de la cuve-matière, 
et les cylindres mentionnés plus haut , pour moudre le 
grain. Il a en même temps adopté dans les dispositions 
intérieures de son établissement la méthode anglaise 
qui économise la main-d'œuvre du transvasement. 

On commence à Gand à améliorer la construction 
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des fourneaux pour économiser le combustible , et Ton 
place les chaudières de manière que l'eau s'ëcoule par 
des robinets dans la cuye-matière, ce qui facilite beau- 
coup le travail. Ce procédé date de huit ou dix aas, et 
a été pratiqué d'abord chezM™^Plaeschaert à Louvaio. 

I^me \e Yau Schauwcnberge, de Gand^a introduit, 
en 1831 , des chaudières construites sur le modèle de 
celles de M. Perkins de Londres, dans lesquelles la va- 
peur dégagée pendant la coction de la bière , sert à 
chauffer Teau pour opérer de nouvelles trempes. Il 
s'est monté depuis à Ostende une brasserie à la vapeur 
sur le même système que celle de M™® Van Schauwea- 
berge. 

Deux sociétés qui s'annoncent avec l'intention d'é- 
tablir des brasseries d'après les procédés les plus nou- 
veaux , se sont formées en Belgique dans le cours de 
l'année 1836 avec de grands capitaux. 

GAZ HYDROGÈNE CARBURÉ. 



Eclairage, Ballons, 

Les Anglais, les Allemands et les Français s'altribueot 
réciproquement la première invention de l'éclairage 
par le moyen du gaz hydrogène. La Belgique a des 
droits réels à cette découverte qui , pour les Anglais 
eux-mêmes, n'avait été dans Torigine qu'un sujet de 
plaisanterie. Un Belge non-seulement en trouva le 
principe, mais en fit ^ le premier, l'application. 

Le docteur Minkelers, natif de Maestricht , profes- 
seur de physique et de chimie à l'ancienne université 



GAZ HYDROGENE CARBONE. 



403 



de Louvain . a fait admirer à ses élèves la flamme bril- 
laole du gaz qu'il était parvenu à obtenir de la houille. 
Ses expériences remontent à 1784. Il existe encore des 
témoins oculaires du fait , qui racontent que Minke- 
lers réduisait la houille en poudre et l'introduisait dans 
de grands cylindres de tôle terminés par un cône, le- 
quel, à son tour , se terminait par un tube qui servait 
d'échappement au gaz. Cet appareil n'est pas sans 
analogie avec le therraolampe que l'ingénieur Lebon 
inventa en France quelques années plus tard. 

Nousdevonsà l'obligeante communication de M, Jac- 
quemyns, professeur de l'école d'industrie à Gand, les 
détails suivants: 

n Peu de jours après que Charles eut fait monter 
un ballon à gaz hydrogène (cette ascension avait eu 
lieu à Paris le premier Décembre 1783), leduc d'Arem- 
berg nomma une commission chargée de rechercher un 
procédé simple, économique et facile pour remplir les 
ballons. Cette commission était composée de Van 
Bouchante, professeur de chimie, tThysbaert, direc- 
teur de l'école des arts, et Minkelers, professeur au 
collégedu i^oz/conderuniversitéde Louvain. Minkelers 
L«n a publié les résultats dans une brochure intitulée : 
Mémoire sur l'air inflammable tiré de différentes suhs- 
ances; Louvsin 1784. On y lit, page 43: « Dès les 
■ premiers jours, M. le professeur Minkelers ayant 
Ir employédans le canon dit charbon fossile ou houille, 
I nous fûmes surpris , mais très-charraés de sa légèreté 
! et autres bonnes qualités; nous eûmes le même 
( jour l'honnenr d'en rendre compte à S, A, et peu de 
temps après, nouslançâmes en son château d'Hevres, 
[ au moyen de cet air . un bal Ion construit par M. Dey 
1 son'secrélaii-e. u Voilà donc un ballon àgaz hydro- 



1 
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gène carburé 5!2 ans avant celui au moyen duquel l'an- 
glais M. Green a fait, à la fin de 1836, la traversée de 
Londres à Wcilburg (duché de Nassau). 

L'ingénieur français Lebon proposa son thermo- 
lampe ' dans lequel il se servit du gaz provenant de la 
distillation du bois comme moyen d'éclairage , et quoi- 
que cet appareil ne donnât que fort peu de lumière, il 
passa en France pour Tinventeur de l'éclairage au gaz. 
Cependant, à la môme époque, Minkeleis s'éclairait 
dans ses leçons au gaz de la houille. II se servit doac 
du procédé d'éclairage actuellement adopté dans la 
plupart des fabriques, et il avait d'ailleurs , dans ses 
recherches su I' les aérostats, appris à purifier le gaz 
par la chaus. Mais Miukelers ne pouvait alors songer 
à tirer parti d'une découverte dont l'induslrie ne ré- 
clamait pas l'application, et cette ingénieuse idée resla 
stérile en Belgique, tandis que Murdoch commença 
l'éclairage en grand dans quelques fabriques angtaïseï 
de 1800 à 1806. 

Un essai public d'éclairage au gaz sous la direction 
d'un des frères Poncelet , fabricants d'acier, eut lieu à 
Liège en 1811 à la Société d'Emulation ; ce fait est con- 
staté par un procès-verbal ; mais quoique fait avec suc- 
cès, il n'y fut pas donné de suite. 

En Octobre 1818, le café Larivière à Bruxelles fui 
éclairé par ce procédé. On a vu que M. Cockerill fil 
construire un gazomètre à Seraing pour éclairer se» 



' H. Dumas , duns son livre de lu Chimie appliquée aux arts , place la 
failâlWnnée 1Î88. Chaplal dans son Hittoire de l'iaduslrit fra«çaûe,M 
fait remonter les eipériencei de tebon qu'en 1790 ou 18(10. 

Un etsai arailété tenté, mais sans succès, pnr Clajlan ; il est eonûgaà 
dans les Philoiophical transactions île 1730. 
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ateliers vers 1819. C'est à celte même époque que I ap- 
plication en grand du système commence en Belgique. 
La ville de Bruxelles donna l'exemple. Le contrat passé 
entre la Régence et la société des actionnnires formée 
pour exploiter celle entreprise est en date dti 13 Mai 
1819. Il porte , article premier, que la ville accorde à 
ladite société l'entreprise de l'éclairage par le gaz de 
ses rues et places publiques, et ce pour un terme de 
vingt années consécutives à compter du l*"" Août 
1819. La ville de La Haye fut la seconde; mais cet 
éclairage n'y fut introduit qu'en 1823 ou 1824. A 
Gand, on commença par extraire le gaz de la résine. 
MM. L. Roelandt et L. Vandermeulen étaient à la tête 
de l'entreprise; ils cédèrent ensuite leur contrat à une 
compagnie anglaise , qui a abandonné l'éclairage au 
gaz de résine pour le remplacer par le gaz de houille. 
Liège. Namur, Charleroi, Verviers, Louvain, Courtrai, 
sont venus ensuite. 

A Gand on emploie pour épurer le gaz, de la chaux 
sèche soutenue par desgrilles en fer,au lieu d'employer 
du lait de chaux comme à Bruxelles , à Charleroi , etc. 
ou de la chaux et du foin , comme à Paris. Ce mode 
d'épuration , qui présente de grands avantages^ a été 
introduit en 1833 par M. Drory. 

Un Belge, M. Pauwels , a monté à Paris , en 1820, le 
premier a|)pareil qu'ait eu cette capitale pour l'éclairage 
au gaz de ses rues et édifices. 

A Louvain et à Courlrai , on vient d'essayer de sub- 
stituer des conduits en grès aux conduits en fonte. 

M. De Hemptinne, dont nous avons déjà parlé, a fait 
connaître dans les Annales des sciences physiques les 
moyens d'éviter l'inconvénient de l'engorgement par la 
£lace qui obstrue en hiver les tuyaux conducteurs du 
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gaz aux laQternes^ lorsque la gelée se prolooge quelque 
temps. 

Le même chimiste, pour se débarrasser des produiU 
résullaiil de la combuslion dugaz, s'est servi d'un pro- 
cédé qui pourrait trouver des applications ailleurs. 

Au-dessus de la Oammo se trouve uae cloche ^ du 
fond de laquelle part un tuyau qui descend sous le 
plancheret se rend dans la chemioée d'une pièce voi- 
sine échauffée par un foyer ordinaire. Il s'établit par 
cette disposition un courant d'air descendant, qui eo- 
traîne dans la cheminée la fumée, l'acide sulfureux el 
l'eau produite par la combuslion du gaz. 

Des essais pour ulibser le gaz extrait de I huile de 
résine sont renouvelés depuis un an à Anvers. Il sem- 
blerait resuller de ces expériences quecinq pieds cube» 
de gaz de résine donneraient autant ou plus de lumière 
que dis pieds cubes de gaz de houille. La cornparaisoa 
des deux gaz indiquerait donc que le pouvoir éclairant 
est eu faveur du gaz de résine comme un est à deui; 
mais ce gaz ne donne aucuu résidu , tandis que la 
houille donne du coke, qui se vend aussi cher que la 
houille elle-même , en sorte que le gaz ne coûte pres- 
que rien. C'est ainsi que s'expliquent ta résolution prise 
par la compagnieanglaisedeGaad, etplus tard celle de 
la compagnie d'Anvers, d'abandonner le gaz de résine 
pour le gaz de houille. 

Un appareil pour compter ou mesurer le gaz a él^ 
importé d'Angleterre par M. Jean-Adolphe-Joseph De- 
vaux , ingénieur. II figurait à l'exposition de 133o avec 
quelques perfectionnements que M. Devaux y a iotro- 
duita ; il a valu une médaille d'argent et les éloges du 
jury à son auteur ; les villes de Verviers el de Liège eu 
font usage. Il permet aux entrepreneurs de traiter avec 



GAZ A L'EAU. 409 

les consoiuruateurs du gaz non plus par bec comme 
aulrefois, maisà raison de la quanlilé exacte que cha- 
cun employé. 

M. Bodart de Huy, a importéen 1833, les procédés 
pour I éclairage au gaz portatif non comprimé; après 
d'assez longues expériences, il est parvenu à monter des 
ëtablissemenls qui se chargent de distribuer cegaz dans 
les villes de Bruxelles et de Liège. 

GAZ ÉCLAIRAHT PAK LA DÉCOMPOSITION 
DE L'EAU. 

Cependant de nouveaux et plus grands progrès sem- 
blent réservés à nos moyens d'ëclairage. C'est ici le lieu 
de parler d'une découverte qui a pris naissance en Bel- 
gique. Le gaz hydrogène pur n'est pas lumineux , il a 
besoin d'être uni à un corps solide pour être éclairant; 
c'est sans doute la solution de ce problême que s'était 
proposée M. Jobard, dans des etisais qu'il poursuivit 
depuis 1832. 

Dès 1833, il se sentit assez avancé pour solliciter la 
nomination d'une commission au sein de l'Académie 
pour l'examen d'un procédé qui , dans la pensée de 
l'inventeur, devait servir à l'éclairage et au chauffage. 
Les mémoires de cette société savante en font foi. C'est 
également en 1833 que fut déposée au Ministère la 
demande pour obtenir un brevet d'invention. 

La commission de l'Académie fit le 4 Janvier 183-4, 
UD rapport constatant que le gaz de M. Jobard, quel 
qu'il soit, brûle avec une lumière très-blanche et très- 
brillante , équivalant à trente-six chandelles de six à la 
livre, tandis qu'un bec semblable de gaz de houille à lÈ 



1 



orifices beaucoup plus larges ne donne qu'une lumièci- 
équivalant à 12 chaudelles. Ce rapport est sifijné de 
MM. Cauchy, Van Mons, Dumorliei' el De Heraptinae. 

Une lettre de Louvaia du âî Janvier 1834 , écrite à 
l'inventeur par le professeur Van Mons, contient la 
phrase suivante : « Un rapport particulier fait de con- 
a cerl avec M. Dumortier titiiiit votre expérience de 
« grande découverte ; et voire découverte est vraiment 
« grande. M y a dans votre appareil . je ne sais quel 
« mécanisme qui favorise la combinaison , tandis que 
K le sel par sa présence devrait s'y opposer. » 

M. Jobard ayant fait éclairer sa maison, invita les 
principaux capitalistes de Bruxelles à venir s'assurer 
de la beauté de son éclairage; mais n'ayant pu parvenir 
à former une Socîélépoui' l'exploiter, il porla sa dé- 
couverte en France, d'où elle nuu» est revenue con- 
vertie en procédé manufacLuiier d'une grande simpli- 
cilé et d'une incontestable économie ; la ville d'Anver» 
est la première qui l'adopta pour le substituer au gai 
de résine; plusieurs villes de France sont éclairéesdéjà 
el un grand nombre daulres posent des tuyaux. Nous 
allons donner une idée du fourneau de production, qui 
consiste en trois cornues pei'pendiculaires remplies de 
charbon de bois ou de coke incandescent , un Blet 
d'eau el un filet d'huile de schiste tombent sans cesse 
dans les deux cornues exlrêEnes, les vapeurs d'eau et 
d'huile forcées de (ravcrser la couche de charbon, »e 
décomposent et viennent se combiner à l'état naissant, 
au bas de la cornue du milieu dontelles traversent auNsi 
le charbon en s'unissant chimiquement, pour se rendre 
au réfrigérateur et de ià sous le gazomètre. Un seul 
appareil de ce genre produit 29,00!) pieds cubes par 
jour d'un gaz sans odeur et sans acide sulfureux. Un 
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kil. d'huile quelconque, el % kil, (iO d'eau produisent 
200 pieds cubes de j^az égal à celui de la houille. Le 
brevet d"iovenliou délivri- pour cette découverte à l'iu- 
venteur en Bclgiqueest du 17 iNoveuabre liJ3-i. 

D'après un rapport fait à l'Académie française par 
M. Jobard ^ le chau£Fa{Te au gaz hydrogène Daa car- 
boné, serait le plus économique el le plus commode 
des chauffages , en le concentrant comme l'éclairage en 
un seul foyer de production et le distribuant par des 
tuyaux. Il est à désirer que la pratique puisse mettre à 
proBt celle seconde découverte comme elle exploite 
déjà la première. 
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Une découverte dans la Fabrication de la faïence est 
due à M.Bonhivers. ancien fabricant de faïence à An- 
deones ; elle s'est Lrouvée rappelée dans un lapport que 
la dépulation des Elats de Namur a adressé au jury 
d'examen de l'esposilion de 183'3 , et le jury reconnut 
en effet » que M. Bonhivers, à la suite d'essais multi- 
pliés et assez coûteux, parvint, il y a une dizaine 
d'années, à découviir dans les environs d'Andennes un 
sable fondant j propre à remplacer avantageusement 
dans la composition des émaux de faïence , celui que 
l'on avait tiré jusqu'alors de l'étranger. » Ce sable a élé 
depuis employé avec succès par les faïenceries d'Anden- 
nes, et leur procuie une économie annuelle qu'on évalue à 
plus de douze mille fiancs. Une médaille d'argent a élé, 
à la suite de ce rapport , accordée à M. Bonhivers, 

N'oublions pas de dire qu'il y a vingt ans, MM. Beke 
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et fils, dans la province d'Anvers, et Wouters, à An- 
dennes, s'étaient fait un nom , les premiers pour la fa- 
brication de la poterie de grès en noir, à l'instar de celle 
de G>!chester. les seconds pour la faïence noire passant 
du froid au chaud. M. De Bout^ies mérite d'être nommé 
comme directeur, depuis longues années, de la fabrique 
de faïence de Nimy près Mons , pour les économies de 
détail qu'il a introduites dans la fabrication , et le bas 
prix auquel il est parvenu à livrer de bons produits. 
Les porcelaines qui, avant 1789, étaient le partage 
exclusif de l'opulence , ont été successivement ramenées 
à des prix qui les mettent à la portée de presque toutes 
les fortunes , par suite des seuls progrès des ouvriers. 
M. Fabre, et avant lui M. Kuhn, ont contribué à in- 
troduire cette industrie dans le pays. M. Fabre s'est 
surtout distingué dans l'art de décorer et de peindre la 
porcelaine; MM. Panneel et Cbappel, Jacquet et Ne- 
donchel , ont donné, depuis 1830 , à cet art , un déve- 
loppement et une perfection qui ont été pour elle une 
sorte de création nouvelle- 
La porcelaine , façon de Sèvres , ne se fabrique , 
en Belgique, qu'au moyen de matières premières ve- 
nant de France; mais il y a, en outre, à Tournay et 
dans le Luxembourg , plusieurs imitations de porce- 
laine. 

Deux établissements pour la fabrication de la porce- 
laine , dite de Tournay , existent dans cette dernière 
ville. Au siècle dernier et au commencement de celui-ci. 
elle jouissait d'une fort grande réputation : c'est à 
M. François Peterinck que la fondation du plus ancien 
des deux établissements est due ; elle date de 1730. 
Depuis, cet art, malgré plusieurs tentatives, soit pour 
adopter un genre de dorure plus économique, soit pour 
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varier et améliorer les icnpres»iona, n'a fait que peu de 
[iiogrès. On a dû se restieindre comiiie par le passe 
dans les couleurs bleues. Les événements |jolitiques de 
I8I0 el le nouveau tarif français qui en a élé la suite, 
lui ont opposé les plus grands obstacles; cependant, 
après de longs efForls , Al. De BelLegnies, propriétaire 
de l'un d'eux , et pelit-fils du fondateur, est parvenu à 
fabriquer, depuis quelques années, à Tournay, une 
faïence qui a de la ressemblance avec la porcelaine 
française. 

La fabrica tion de la porcelaine opaque, dans le Luxem- 
bourg, est une création récente. Le jury d'examen de 
I exposition de liiSo, rend compte en ces termes de» 
produits envoyés par l\L Bosch : 

'< Sa porcelaine opaque , fabrication nouvelle, qu'il 
« vient d'inlroduiie eu Belgique , et dont il exhibe 
« plusieurs services complets , réunit toutes les qua- 
u lités que Ton peut désirer dans cette espèce de pro- 
« duils : la légèreté , la bouue exécution des pièces, la 
<i netteté des couleurs, du vernis et celle de la pâte, 
« enfin , la pureté des dessins dont les noirs surtout 
« peuvent soutenir la comparaison avec ceux des pro- 
tt duits analogues qui nous ariiveut de l'étranger. Les 
R mêmes qualités se font remarquer dans sa faïence 
<( proprement dite. » Une médaille d'or lui fut en con- 
séquence décernée. 

Le jury reconnaît donc que Al. Bosch a enrichi sa 
province, le Luxembourg, d'Une nouvelle fabrication 
qui tient le milieu entre la faïence et ta porcelaine. La 
manufacture de Sept-Fonlaines, qu'exploite M. Bosch, 
corupte soixante-dix années d'existence ; fondée par te 
père du propriétaire actuel, elle remonte à 1766, et 
i-eçut alors le litre de manu facture impériale et royale; 
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mais on n'y fabriqua d'abord que de la faïence dite de 
Luxembourg. Déjà en 1806, aune exposition qui eut 
lieu en France , la bonne qualité de ses produits atail 
été proclamée; et depuis, chaque exposition nouvelle 
est venue constater un nouveau progrès. 

Les Hollandais avaient la fabrication presque exclu- 
sive des pipes de terre , et s'y étaient maintenus depiii* 
un temps presqu'imraémorial par des sacrifices extra- 
ordinaires. M. Jean Lenssen de Venloo a entrepris de 
rivaliser avec les Hollandais. Ses premiers essais re- 
montent à 1806. Ilestparvenuà balancer la fabrication 
hollandaise. Cette branche d'industrie, à laquelle les 
environs d'Andeiines fournissent la matière première en 
abondance, a continué de se maintenir dans le pays. 
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Ni avant ni depuis 1789 . la Belgique n'a possédé de 
manufacture de glaces. La l^abricalion du cristal et du 
verre y réussit , et s'est constamment tenue au niveau et 
quelquefois au-dessus de la fabrication des autrei 
peuples. 

M. Dartigues s'était l'endu acquéreur , en 1802 , des 
ustensiles et d'un emplacement propre à faire le verre, 
à Yonèche , arrondissement de Dinant. Huit ans après, 
dans la distribution des pris décennaux à Paris, 
M, Dartigues fut considéré comme le fondateur de 
l'établissement le plus utile à l'industrie. La commission 
de l'industrie lui consacra la mention suivante: u Les 
n efforts de M. Dartigues sont dirigés principalenjenl 
« vers la fabrication des veires les plus précieux etlei 
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» plus uliles, et particulièrement vers ceux dits de 
n Bohême, qu il a su corriger de deux défauts qui en 
« altéraientle poli et la transparence. Il fabrique chaque 
c( année six à sept cent milliers de minium' ; à l'aide 
K de cette matière, qu'il ne doit qu'à lui-même, sa 
« manufacture de cristaux a pris un accroissement si 
« rapide que ses verres ont remplacé les iincieunes go- 
(c beleleries par le prix modëré auquel il peul les 
« livrer, u Le jury lui altribiiait, en terminant, un 
mérile d'une bien plus haute importance encore : 
« Pour la fabrication du flint-glass , M. Dartigues a 
« su diriger ses essais en chimiste habile. Une lunette 
« astronomique, construiteaveclecristal qu'il a fourni, 
« par Cauchois, a été mise en expérience à l'Obser- 
« vatoire. Elle a donné plus de lumière que celle de 
« Dollond, mais elle a paru terminer les objets moins 
« bien. » 

Ce fabricant, habitué à voir et à traiter les affaires en 
grand , a quitté la Belgique quelques années après les 
: éTenemenls de 1813 , qui l'avaient placé trop à l'étroit 
pour ses opérations. Il est allé en France créer un autre 
.'établissement, Baccara. Le matériel de Vonèche fut 
Tendu en 18.^0 à MM. Zoude et compagnie qui l'ont 
transporté à Namur. M. Dartigues a renoncé depuis à 
r Baccara et est revenu résider à Vonèche. 

L'établissement de Vonèche était en possession d'une 
espèce de monopole pour la fourniture des cristaux en 
Belgique et en Hollande. M. Kcmlin , long-temps di- 
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recteur des traTaux de Vonèche. et dont M. Dartigues 
avait soigné l'instruction en la dirij^eant tout spéciale- 
ment vers les études chimiques , fonda , avec l'aide de 
quelques aclionnaires le Val-Saint-Lambert, en 18â6. 
Il avaità lutter contre des difficultés de diverses sortent. 
La fabrication des cristaux était chose nouvelle dan» 
celte localité; il fallut former des ouvriers de toute 
espèce, en appeler à grands fi-ais d'A.lletnajrne, d'An- 
gleterre et de France. M.Kemlin, secondé dans ses Ira- 
vaux par un directeur habile , M. Lelièvre. a inlroduil 
l'usage d'un système de fours à la houille, analogues à 
ceux employés en Angleterre; il obtint un brevet d'im- 
portation et de perfectionnement pour la fonte à creu- 
sets ouverts du cristal et de h gobeleterie ordinaires. 
Ce procédé permit d'atteindre un haut degré de pei'- 
fection et d'opérer en même temps une baisse de prix 
de plus de 23 p. "(o. Le Val-Sainl-Lambert tient Irois 
fours en activité et occupe journellement quatre cents 
ouvriers. On y fait usage d une machine à va|(eurpour 
la taille des cristaux ordinaires. 

En 1836 , le Val-St-Lambert s'est constitué en so- 
ciété anonyme, et a augmenté l'importance de ses ca- 
pitaux pour doubler le nombre de fours en activité et 
introduire en Belgique la fabrication des glaces. 

Le minium entrant dans la composition du cristal se 
fabrique au Val-St-Lambert^ comme il s'est fabriqués 
Vonèche d'abord et depuis à Namur. 

Il faut citer encore M. Kemliii pour la prévoyance 
philanthropique dont il est animé envers ses ouvriers 
Un des premiers en Belgique, il a donné un exempli 
utile aux grands industriels en fondant une caisse dé- 
pargnes et une école gratuite au Val-St-Lambert . poui 
les ouvriers et leurs enfanrs. 
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Tout le monde connaît le cnslal et le demi-crislal 
moulé î mais deux améliorations sont venues dans ces 
dernières années lui donner de grands aTant»jres. Il ne 
s'obtenait d'abord que par l'insufflation. On lui a de- 
puis substitué deux méthodes i la première est le pis- 
ton , la seconde la presse. Le pistou a été inventé en 
Fraoce par un ouvrier valétudinaire qui éprouvait la 
nécessité de se soustraire à la fatigue de l'insulHatioD. 
Cette découverte fut très-largement récompensée par 
le gouvernement français. La presse a été pratiquée 
d'abord par les Américains et importée depuis six ans 
enîiron en Europe. Ces deux procédés se trouvent à 
IVamur comme au Val-St-Lambert; mais les ouvriers, 
sans doute par esprit d'habitude, recourent plus géné- 
ralement à l'insufflation qu'au piston. La pre.sse au con- 
traire est pour eux d'un très-grand usage; elle permet 
d'exécuter des pièces que la taille elle-même ne pour- 
rait fournir. 

Les produits des cristalleries belges se livrent au 
commerce de 15 à 2^ p. c. au-dessous des prix des fa- 
briques françaises , pour les articles courants. Pari» 
conserve le sceptre du luxe et du goût. Toutefois Na- 
œur mérite d'être cité pour la blancheur de ses cristaux 
et la pureté de ses formes. 

La France et l'Angleterre exploitaient seules les pe- 
tites tailles sur cristaux ; M. Cappellemans de Bruxelles 
a fait venir, en 1816, des ouvrieis anglais et français 
experts en cette partie. Il monta ensuite un atelier où 
il admit de jeunes orphelins belges qui furent entrete- 
nus et instruits dans l'établissement. Ces élèves, en 
s'exerçant à la taille des cristaux sous des maîtres ha- 
biles, devinrent eux-mêmes au bout de quelques an- 
nées d'excellents ouvriers ; ce sont eux qui nousprocu- 
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rent aujourd'hui ces admirables tailles répandues dans 
toutes les classes ^ et qui ont rendu facile la formation 
d'ateliers du même genre à Namur^ au Val-Sl-Lambert, 
et chez M. Voglet à Bruxelles. 

Le district de Charleroi est en Belgique le centre de 
la production de la verrerie. 11 s'y trouve des familles 
qui comptent trois siècles d'existence bien établie dans 
l'exercice de cette profession. Celle de M. Dedorlodot 
est du nombre. Toutefois son développement ne date 
que de 1812. Depuis cette époque seulement, on y a 
commencé la fabrication du verre blanc ^ et M. DrioQ 
est celui à qui elle est due. Cette fabrication , qui parait 
aujourd'hui fort simple^ n'a pourtant réussi qu'après 
de nombreux essais. M. Drion a encore, le premier, 
fabriqué des verres de couleur, tels que des verres 
bleus ^ rouges et jaunes ; la fabrication des verres de 
couleur ne date que de trois ans^ et déjà elle est dans 
son plein développement. 

M. Dedorlodot, devenu le directeur d'une société 
anonyme qui s'^est portée l'acquéreur de son établis- 
sement, se proposait, à la fin de 1836 , d'utiliser les 
capitaux de cette compagnie en introduisant à Charleroi 
la fabrication du cristal et du demi-cristal. 

Un industriel a obtenu , en 1836, la croix de l'ordre 
Léopold pour plusieurs améliorations importantes ap- 
portées dans le cours des dernières années à la fabri- 
cation du verre, et déjà ses produits lui avaient valu, 
à l'exposition de 1835, la médaille d'or. Cetia- 
dustriel est M. Houtart-Cossée^ par qui la compagnie 
anonyme des verreries de Mariemont a été fondée en 
1828^. 

La chambre de commerce et des fabriques de Char- 
leroi , la commission provinciale d'examen et la dépu- 
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lalioD des Étals , se sonl plu à sijrnaler les services 
rendus par M. Houtart à l'induslrie qu'il exerce. 

Le 9 Juillet 1830 et le 20 Octobre 1832 , des bre- 
vets lui ont été délivrés pour les perfectionnemeuts ci- 
après: 1" Le chauffage au charbon. M. Houtart-Cossée 
a substitué la houille nu bois dans le chauffage des four- 
□eutis^ et quatre de ces fourneaux, â l'usage d'une 
verrerie, sont remplacés par un seul qui est continu. 
Dans les anciens fours, les verres exigent une recuîsson 
de cinq à sis jours; diuis le nouveau quatre heures suf- 
fisent; 2" h'étendage. Celte opération se fait, dans les 
anciens é(,ahli.ssemerits, sur pierres fixes; M. Houtart 
fait son étendage sur pierres mobiles , et par ce moyen 
il ^vite les raies , les griffes et la perte du lustre qui dé^ 
gradent généralement les verres à vitres ; 3" Le chan- 
gement de position du verre dans les fours. M. Houtart 
pose les verres à plat et non verticalement comme dans 
l'ancien système , ce qui permet de les obtenir toujours 
droits, plans et unis. Four ces trois inventions, M. Hou- 
tart-Cossée a obtenu des brevets sous la dénomination 
d'e'tendage an charbon sur pierres mobiles et four 
continu. 

Il Indépendamment de ces découvertes, qui ont con- 
« tribué aux progrès de celte industrie, M. Houtart, 
« dit la chambre de commerce de Charleroi, est par- 
n venu à fabriquer le veire veit ou commun, sansera- 
n ployer les cendres de bois, et à remplacer le gréstl 
« par des crasses de verres en les faisant calciner et 
u passer à l'eau, économie importaute.qui a permis de 
Il baisser tes prix de 2o à 30 p. c. C'est aussi lui qui a 
Il commencé en 1832, la fabrication des tuiles ou pan- 
i( nés de vene , industrie toute nouvelle, utilisant le 
n verre de rebut qui était une perte pour les fabricaols, 
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« et procure au seul élablîssement Je Haine-Saint- 
« Pierre, dont il est directeur, un placemenl d'environ 
« 1 million de pieds carrés par année '. Cesdifiïrenla 
« chaugeoieats dans la fabrication des matières ont élé 
« adoptés par tous les maîtres de verreries , immé' 
« dialement après leur découverte. » 

La commission provinciale a reconnu que la verrerie 
de Mariemont est la première du Hainaut. La députa- 
lîoo des Etats a déclaré que toujours cet industriel était 
à la tète du progrès , et que la prospérité dont jouit la 
verrerie est due, eu paitie, aux perFectionnements et 
aux économies qu'il y a introduits. 

On aura une idée du nouvel élan donné à la fabri- 
cation du verre dans ces dernières années, quand oa 
sanra que dans le district de Charleroi le nombre det 
verreries qui n'était que de 10 en 18^3, était déjà de 
23 en 18^6 , puis de 3^ en 1833^ enf^n de 37 en 1836, 
et qu'il s'en construisait encore de manière à en porter 
le nombre très-prochainement à 42 ou 4.3. 

Pour la fabrication du verre eu Belgique , les 
industriels ont dans la main-d'œuvre et le com- 
bustible un avantage que les pays voisins peu- 
vent difficilement leur disputer. Toutefois , il «I 
peut-êlre à regretter qu'il faille encore aujourd'hui 
tiier de France des tubes et les divers appareils de 
chimie , d'Allemagne ou de France les lîoles de toé- 
decioe. Dans la fabrication des verres de couleur, les 



' Ces paaae* se trouvenL déjà riipaiidues eo Hollande et en AlleniBgnei 
elle* prcientenl une grande économie pour l'éclairage des grenier* et da 
niBniardei. La panne de verre l'iiitercale entre celles de terre, et diipcnK 
det frais de chàsaî»; la ijréle, quelque tiolente qu'elle sait, ne peut 11 
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fabricaoU belges avouent qu'il leur reste des progrès à 
faire pour les couleurs rouges et jauaeii. 

Le 23 Avril , MM. J.-B. Geodebien et L. Wilmar , de 
Chateliueau , ODt obtenu un brevet pour l'iovenlioa 
d'uQ procédé qui consiste à utiliser les résidus ou lai- 
tiers provenant de la fonte de tous minerais dans la fa- 
brication du verre. 



AMÉLIOBATIONS DIVERSES. 



Priparalion de* cuirs. 



Citons d'abord la préparation des cuirs. Les cuirs 
tannés ont élé rendus imperméables et plus souples. 
A ceux qu'on destinait aux barnacbementsetaux équi- 
pements miiitairesjon a donné un brillant vernis sans 
rien enlever à leur solidité. Le temps du tannage a été 
abrégé. La cbiiuie a dirigé te raégissier et le chamoiseur 
dans leurs opérations. Les basanes ont élé fendues par 
un procédé mécanique de manière qu'une peaud'agueau 
en fait deux; le même mode a été appliqué aux peaux 
de buffle; la fabrication du maroquin n"a plus été l'a- 
panage exclusif du Levant. Ajoutons encore que les 
toiles cirées ont reçu un éclat inattendu de l'application 
des couleurs les plus vives et des dessins les plus 
variés. 

Les premiers progrès du tannage datent de 1788 
à 1789. C'est à François et à Liévin Bauvvens qu'ilssoat 
dus. Les peaux de veau qui exigeaient autrefois six et 
huit mois de préparation, purent être livrées eu six 



I 
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semaines au commerce; et au moyen de celte amélio- 
ratioD , ces deux induslriels furent à même de fournir 
leurs produits aux Anglais eux-mêmes, eo acquitlaot 
un droit de 30 p. c. M. Jorez et M. Helioctc-JansseDa 
ont rivalisé pour la fabrication des cuirs veroîs et de< 
toiles cirées; Mullei-, d'Echternach , Delhaye Ladrière, 
dePeruwelz, llhier-Spinau, d'Etlerbeck,ont coacouru 
pour la bonne préparalion des basanes et l'importation 
de la fabrication des maroquins. M. Ithier-Spinau afait 
les premières basanes fendues. C'est dans les prisons 
de Vilïorde et sous la direction de M. Reymaekers que 
les peaux de buffle oui été divisées; enBn la maison 
Malacors, dirigée aujourd'hui par M. Mésauj^e de Sta- 
velot, doit une fortune immense à ta qualité de ses 
cuirs imperméables. 

M. Ambroise Bauchau, de Namur, a introduit dans 
la tannerie un changement de délail . Au lieu d'exposer 
les peaux à la fumée du lan pour les mettre en fer- 
[ mentatiou , il les abandonne à la Fermentation sponta- 
née dans des caves , et les ouvriers ne sont plus iocom- 
modés par la fumée. Lorsque les pores sont ouverts par 
la fermentation , il met les peaux dans une dissolution 
de tanin préparé avec le résidu des écorces qui pro- 
viennent des fosses. 



FABRICATION DES CORDAGES. 



La Fabrication des cordages pour l'exploitation dei 
mines de houille et la marine est importante en Bel- 
gique, Nous avons à mentionner plusieurs tentatiTM 
d'amélioration qui s'y rapportent. En 1819, M. F. Goeos-, 
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deïeriDOnde, a importé une machine servant à fair* 
des cordages aplatis. Vers l'année 1829 , le procédé 
mécanique connu sous le nom depateiit-rope en Angle- 
terre, a été intioduil par M, Janaes Hall Greive, de 
Hornu. M. Vandensteeiij de Termonde , l'emploicégale- 
ment. La fabrication des cordes et cordages avec 
le chanvre d'aloès doit être également citée. En 1819, 
30,000 livres de cette espèce de chanvre ont été im- 
portées par MM. Decock frères de Gand, et travaillées 
à Hamme. L'essai Futabandonné. Quelques années plus 
tard, MM. Vlies et C'° ont repris celte fabrication, et 
ont constitué pour son exploitation une compagnie au 
capital d'un million de Francs. Il résulte de plusieurs 
renseignements recueillis que le mérite de cette dernière 
amélioration rencontre encore de nombreux incrédules. 
On revendique, en faveur du chanvre récollé et mani- 
pulé en Belgigue, une grande supériorité de qualité. 



^ 



PAPIERS PEINTS. 



Il faut signaler encore les progrès qu'ont faits les 
papiers peints, tant pour la richesse des ornements dans 
certains cas. que pour lebas prixdans d'autres. Celte in- 
dustries d'abord profité de l'amélioratioD introduite dans 
la fabrication du papier blanc par le moyen de la mé- 
canique continue, et ensuite, pour ses couleurs, des 
perfectionnements obtenus dans le traitement des pro- 
duits chimiques. Elle a donné plus d'élégance à ses 
dessins , plus de solidité à ses applications ; les ouvriers, 
► devenus plus habiles, se sont contentés pour salaire 
Ld'un prix moins élevé, Mi\t. Vangelder-Parys , de 
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Les améliorations fondamentales opérées dans les 
moyens de communication sont le résultat de l'applica' 
lion de la machine à vapeur à la navigation et aux che- 
mins de fer. lien est pourtant qui sont le produit d'au- 
tres combinaisons. On peut citer la voie souterraine 
que l'ingénieur Brunel a conçue et fait exécuter à Lon- 
dres , sous ta Tamise ; les ponts en fil de fer suspendus, 
utilespourdes rivièresde moyenne largeur, lorsqu'elles 
. ont une trop grande profondeur ou un courant trop 
rapide. L'emploi des produits bitumineux , pour 
le dallage de la voie publique, promet plus de solidité 
el une diminution considérable dans la dépense de 
traction. La constructioo des canaux a été mieux étu- 
diée et plus connue, le maDieoient des écluses rendu 
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plus facile '. Pour un pays comme la Belgique oùVart 
de construire les canaux est depuis longtemps élémen-^ 
taire ^ et où les routes ordinaires ont depuis des siècles 
fixé l'attention des gouvernements , des provinces et 
des communes , on ne pouvait rester indifférent à au-* 
cun de ces perfectionnements* Tous ceux que nous ve- 
nons d'énumérer , toutes les fois que le permettait la 
configuration des lieux , ont donc été introduits. 
L'espèce d'initiative qu'elle a prise pour les chemins 
de fer est surtout remarquable. Nous nous atta- 
cherons principalement à la faire connaître. Nous dirom 
d'abord quelques mots des bateaux à vapeur et de divers 
essais tentés pour la circulation des voitures à vapeur 
sur les routes ordinaires « 



BATEAUX A VAPEVA^ 



Papinaentrevu, dès 1695, l'application de la vapeur 
à la navigation. Bien des expériences eurent lieu dans 
le cours du XVIII® siècle pour réaliser cette idée; elles res- 
tèrent toutes sans résultat; et même aucune d'elles ne 
produisit de sensation durable ; car les journaux anglais 
de 1801 annoncèrent assez vaguement et avec une sorte 
d'indiflFérence^mais comme une chose entièrement neuve, 
qu'un homme ingénieux de leur nation (Symington), 



' M.C. Dupin rapporte qu'il a vu, dans un de ses voyages en Angleterre, au 
canal calédonien, qui permet aux navires de cinq à six cents tonneaux et aux 
frégates de passer de l'Océan Atlantique dans l'Océan Germanique , dei 
écluses dont les portes busquées sont en fer coulé et qui ne pèsent pas moins 
de 26 mille kilogramme», que deux hommes à Taide d'un mécanisme ingé- 
nieux manœuvrent avec la plus grande facilité. 
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I avait découTert le moyco de faire remonter les bateaux 
s les rivières par l'effet d'une pelJte porapeàfeu qu'il y 
avait adaptée ; bieulôL des réclamationii s'élevèrent eo 
France pour revendiquer l'hoaneur de la priorité, On 
rappela d'abord qu'en 1700 un chanoine d'Alats, nommé 
t'abbé d'Arual, avait présenté au Rot et à l'Académie 
des sciences un exposé de procédés pour diriger les ba- 
teaux à l'aide d'une pompe à feu. Puis cette préleullon 
«asouleva promj)tement uneautrequi paraît non moins 
fondée. Un nommé Jouffroy d'Albans (c'est le marquis de 
Jouffroy), membre de la Société d'A[jriculture et des 
Arts de Besançon , produisit un procès-verbal passé de- 
Tant un notaire de Lyon , le 19 Août 1783, lequel con- 
statait que le 15 Juillet précédent plusieurs personnes 
qui ont signé la minute de l'acte, invitées par l'inven- 
teur à être présentes à la remonte d'un bateau de 130 
pieds de long sur 14 de large , tirant 3 pieds d'eau, le 
virent en effet s'avancer par le seul secours de la pompe 
à feu contre le cours de la Saône , dont les eaux se 
trouvaient alors au-dessus de leur élévation moyenne. 
Ces essais ne sont pas encore les premiers que l'on 
puisse constater. En 177S,Perier construisit en France 
un bateau à vapeur; en Angleterre, Jonathan Hull prit 
en 1736 une patente pour un procédé de navigation 
dans lequel la vapeur figurait comme agent principal, 
mais qui fut reconnu impraticable. Les litres du 
xviH« siècle sur cette découverte sont donc réels. 

Quoi qu'il en soit, ce fut un Américain, et cet Ainé- 
ricaia est Fulton , qui a alLaché son nom à ce dé- 
veloppement de l'emploi de la vapeur ; on lui en at- 
tribue aujourd'hui toute la gloire , parce qu'il y a mis 
ptui de persévérance que ceux qui l'avaient précédé, et 
parce qu'il en sut rendre l'exécution possible 



. Fulton M 
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habitait la France; il fit sa première expérience en 1801, 
à Paris, sur la Seine ; il offrit alors ses services au Pre- 
mier Consul^ au moment où il projetait une descente en 
Angleterre. La proposition fut soumise à l'examen d'une 
commission de mécaniciens et de savants, qui traitèrent 
Fultonde visionnaire. Fulton passa en Angleterre, où il 
ne fut pas mieux compris. 

11 fallait quinze ans encore, le retour de la paix et 
du commerce , pour que TEurope songeât à la réalisa- 
tion de ce nouveau progrès. Mais depuis plusieurs années, 
notre continent se trouvait devancé par les États-Unis. 
Un premier bateau à vapeur fut construit à New- Yorck, 
par M. Brown^ sous la direction de Fulton , en 1807 
et 1808 ; il avait cent cinquante pieds de long et seize 
de large. Une machine à vapeur à double effet faisail 
tourner les aubes qui , plongeant de chaque côté dans 
l'eau, imprimaient au bâtiment un mouvement dont la 
rapidité excédait celle d'un paquebot ordinaire ou d'une 
voiture de poste. Presqu'aussitôt après, il fit construire 
avec le secours du Gouvernement, pour la défense des 
ports ^ en temps de guerre^ une frégate mue par une 
machine de la force de 1:20 chevaux. 

A Fulton, comme à Watt, des envieux entreprirent 
de contester le mérite de sa découverte. Watt sortit vain- 
queur de la lutte ; Fulton , moins heureux , en mourut 
de chagrin. 

En Belgique plusieurs brevets d'invention ou de per- 
fectionnement avaient été sollicités et obtenus à diverses 
époques, notamment par M. Delanglede en 18^1, et par 
M. C. Napier en 182â. L'introduction réelle, c'est-à-dire 
l'application de la vapeur à la navigation ne date que de 
18^3. M. Brequigny, fit d'abord construire , partie a 
Anvers, partie à Boom, le James- Watt qui devait na- 
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Tiguer entre Anvers et Cologne; mais la machine cons- 
truite dans le Hainautétait défectueuse; cette entreprise 
fut abandotinëe. Une société belge se forma presqu'en 
même-temps pour entreprendre le passage du Moerdyke 
par le moyen de ce nouveau système. A la même époque 
un bateau à vapeur commença à êlre employé pour le 
trajet d'Anvers à Rotterdam. Un peu plus tard, le Ze- 
îandais,\e Nimègue , le Batavia^ la Ville d'Anvers, 
V Atlas, le Curaçao, VOreste, le Pylade^ parurent suc- 
cessivement. Tous ces bateaux furent, à l'exception d'un 
seul . construits par M. CockeritI ; il y en eut qui firent 
levoyagedes colonies hollandaises. En 18^9, un bateau 
à vapeur fut établi pour naviguer en Ire Anvers et Gand; 
il eut une fin malheureuse. En 1832 , MM. De- 
wilte frères ont tenlé un système de navigation par 
bateaux à vapeur sur les canaux. Ils firent venir d'An- 
gleterre un bateau qui n'a pas répondu à l'objet pour 
lequel il était construit, mais il a mis à même de 
constater que celle navigation pouvait s'effectuer sans 
aucun dommage pour les berges. Ce bateau ré- 
paré en Belgique a servi depuis à la navigation d'An- 
vers à Gand. 11 existe plusieurs bateaux à vapeur à 
Ostende €?t à Anvers; l'un d'eux le John Bull du port 
de 600 tonneaux est remarquable par l'élégance de ses 
proportions et la puissance de sa machine qui est de 
deux cent ciaquante chevaux ; la longueur est celle 
d'un vaisseau de ligne. 

Le passage de la Têle de Flandre à Anvers s'effectue 
depuis la fin de 1835, par un bateau à vapeur, dont la 
machine a été construite dans les ateliers de Seraing. 
A partir de l'année 1838, un service par bateau à 
Tapeur a été organisé par M. Cockerill et des action- 
naires entre Liège et Namur. Les débuts sont présentés 
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eomnae satisfaisaoU; les difficullés de la remonte im- 
pirent cependant encore quelques doutes. 



rOlTDBES A VAPEOR. 



L'application de la vapeur à la locomotïou des Toi- 



tures fut UD progrès non moins imporlanlque son em- 
ploi dans la navigation. Les tout premiers essais Faits 
sur des routes ordinaires donnèrent d'abord à croire 
qu'on n'en pouvait faire usage quesurdeschetnius CODS* 
truitii spécialement, les routes à rainures. C'est encore 
en Angleterre que ces premiers essais eurent lieu. Au 
dire de M. Cumming ' , la pensée de faire mouvoir les 
voitures par la vapeur remonterait à 1739; le docteur 
Robinson en aurait eu le premier l'idée. Trevethick et 
Vivian la réalisèrent; un brevet fut pris par eux en 
180â. Une voiture mue pai' la vapeur, construite en 
mO-î, fut essayée sur le chemin de fer de Meilhyr-Tidvil. 
Ce ne fut qu'en 181 1 que Blinkinsop , propriétaire des 
mines de houille à Middlcton , adopta ce procédé pour 
transporter le charbon sur ses chemins de fer. Dana le 
principe les rails et les roues étaient dentés. Le système 
de Trevethick et Vivian fut perfectionné par M. Sle- 
phcnson de Newcastle, qui prit une patente en 1816 el 
remporta le prix dans le concours ouvert entre ces sortes 
de voitures sur la route en fer de Liverpool à Man- 
chester. On estime qu'avec 41 kilog. de houille appli- 
qués à mettre en mouvement une voiture à vapeur, on 

' Illustraliom of tke Origin and prûgreâs of ra'tl and framt rattdi a»i 
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obtient iiD résultat égal à celui d'un cheval de roulage 
travaillant pendant six heures. 

On a, depuis, renouvelé les tentatives pour faiie 
rouler les voitures à vapeur sur les roules ordinaires ; 
elles ont été dirigées par M. Guraey. Ses expériences 
datent de litâo 5 eu 1857 , il fit un voyage qui. un mo- 
isentj fit croire à la réussite. M. Guruey estarrivéàune 
vitesse de trois lieues de poste à l'heure sur une route 
horizontale; mais plusieurs obstacles restaient à TaiDcre.j 
qUi n'ont pu l'être encore. 

En Belgique, les premières locomotives ont roulé sur 
le chemin de fer de Bruxelles à Malines, depuis le com- 
mencement de 1833; elles ont élé im[iortée8 d'Angle^' ■ 
terre par le Gouvernement^ mats , au mois de Décem- I 
bre de la môme année , il en est sorti une première de^* 
ateliers de Seraing. qui ne le cède en rien aux machines 
anglaises; et depuis lors, M- Cockerîll en a construit 
un grand nombre. Les ateliers du Phénix, a Gand, 
ceux du Bennrd , à Bruxelles , sont également en me- 
sure d'en fournir. 

En ia32 et en 1833, M. Dielz, mécanicien de 
Bruxelles, fit divers essais d'un système de remorqueur^ 
destiné à fonctionnel- sur les routes ordinaires. Une 
difficulté que M. Gurney n'a pas rencontrée en Angle- 
terre , c^Ile du pavé des roules , s'opposait à son 
succès. 

Pendant les essais de M. Dielz , soit à Bruxelles , soit" 
à Paris, deux voitures à vapeur pour roules ordfnair'e*' 
ont été amenées , en Belgique, importées par MM, Hueiis' 
et d'Asda. Ils ont pris pour leur système , qui diffère de' 
celui de M. Dielz, un brevet que, depuis, ils ont vendu' 
a M. Lefebvre-Meuret. Ces nombreux essais ne tranchent 
pas encore la question de savoir si ce système de. Igc< 
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motioD peut être utilement appliqué sur le» roule» 
pavées. 



CBEHIRS DE FEB. 
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II en est des chemins cle fer comme de la Tapeur. 
Quoique l'on revendique généralement pour le sis^ siècle 
les honneurs de celle iaveuliou ^ il est iacouteslabit 
qu'elle remonte beaucoup plus haut. 

On suppose qu'un chemin construit sur les principes 

\ des chemins de fer acluels, fut introduit, dès le xriP siècle 
en Angleterre , par des ouvriers mineurs du duché de 

I' Brunswick , où déjà , à celle époque , on le trouve ea 
usage pour faciliter le transport des objets pondéreui. 
Dans un ouvrage, pnbliéen 1676 (la Vie delord Kee- 
per JVorth) , on trouve une indication des chemins à 
rails , employés pour l'exploilalion des houillères de 
Newcastle. « Les transports, y est-il dit, s'effectuent 
u sur des rails en charpente, établis le long de la roule, 
n depuis la mine jusqu'à la rivière ; on employé sur ce 
» genre de chemin de grands chariots, portés par 
u quatre rouleaux qui reposent sur les rails. 11 résulte 
« de celte disposition lant de facilité dans le roulage 
« qu'un seul cheval peut descendre de quatre à cinq 
« chaidrons (le chaldron de ]\ewcaslle équivaut à cîn- 
<i quaute-trois quintaux, ou 26Jt9 kilog.}, ce qui pro- 
« cure aux négociants un immense avantage. » La seule 
différence entre ces premiers chemins et ceux d'au- 
jourd'hui est que les rails qui alors étaient en bois soat 
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ÏDaiotenant en fer. Les rails en bois étaient prompte- 
meot détérîortis par le froltemenl des roues et se bri- 
saient avant d'être entièrement usési ils entraînaient 
des frais considérables de main-d'œuvre et de matériaux 
pour le renouvellement continuel des rails et des ma- 
driers, frais qui pourtant finissaient par être couverts 
par l'économie du transport. « 

On essaya d'abord de remédier à cet inconvénient en 
plaçant deux rails l'un au-dessus de l'autre. On cloua 
ensuite sur la surface des rails^des plaques en fer battu. 
En 1738, les rails en fonte furent pour la première fois 
substitués aui rails en bots; la pesanteur des chariots 
empêcha le succès de cette expérience , qu'on ne renou- 
vela qu'en 1770. On avait imaginé en 1768 de construire 
un certain nombre de chariots de plus petite dimen- 
sion, pour diviser la charge. On commença à celte épo- 
que à les employer dans les galeries souterraines des 
houillères du duc de Norfolk prés de Sheflield. Ces rails 
étaient plats avec un rebord pour maintenir la roue. 

Peu de temps après l'adoption des rails en fonte, on 
mit en usage le système connu sous le nom de rails 
«aillants. Ce système a été employé en 1789 par M. W. 
Jessop , sur le chemin de fer de Loughborough. ËnKn 
eo 1805, M. C. Nixon construisit pour la première fois 
aux houillères de Wallboltle près de Newcastle, sur 
Tyne, des rails en fer malléable qui pureotêtre confec- 
tionnés à meilleur marché que ceux en fonte, attendu 
que leur poids est moindre de moitié pour une égale 
solidité, et que le prix du fer malléable est loin d'être 
double de celui de la fonte. MM. R. Stephensoa , ingé- 
nieur d'Edimbourg, et G. Stephenson de Newcastle, 
leur donnèrent une préférence qui n'est plus con- 
testée. 



^ 
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Ce mode de oommuQÎcalioo n'c^taiteinpIoyëquepQur 
de courtes dUlaaces et $^^ des poiols où les inigitiità 
de terrain excluaient l'usage des canaux. L!e«pr»l de 
spéculation qui agitait toutes les tètes en Ânglelene 
pendant Tannée 18^5, le refiASiiait par les propriéui* 
res des deux canaux entre Manchester et Lij¥ei|^^ 
d augmenter les moyens de transport et de réduire les 
péages, telles furent less causes qui déterminèrwt h 
construction de la route en fer de Manchester à liiser- 
pool à la fin de 18^6. L'immense succès de çechenûo, 
sous le triple rapport de la célérité, de Texactitude et 
du produit , a déterminé une impulsion jà peu près gé- 
nérale. 

M. Sylyesler a dressé le tableau des aTantages oon- 
parés des routes ordinaires , des routes en fer et des ca- 
naux ; il en résulte que si , avec une vitesse donnée de 
deux milles à Theure , la même force motrice est em* 
ployée sur une route ordinaire, une route à rainures 
et un canal , 1 avantage du canal sera dans la propor- 
tion de quinze à un sur les routes ordinaires , et de deux 
à un sur les routes à rainures; que si la vitesse était de 
deux milles et 8^/100 à l'heure, le canal et la route à 
rainures transporteraient à peu près le même poids: 
qu'à trois milles à Theure la route à rainures transpor- 
terait ^^.400 livres et le canal 19.111, et qu'à neuf 
milles à Theure on transporterait toujours ^^.400 li- 
vres sur la route à rainures ^ tandis quon ne pourrait 
plus transporter sur le canal que 2.^12 livres . c'est-à- 
dire seulement le huitième du poids que la même force 
transporterait sur une route à rainures. 

La construction du premier chemin de fer en Belgi* 
que remonte un peu plus haut qu'on ne le croit géné- 
ralement. Dans rétablissement de la fonderie de canoo^ 
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1 Liège, un chemin de fer conduit de l'atelier des fon- 
deries aux foreries , et il existe depuis 1804. C'est sur 
les lieux mêmes et par d'irrécusables témoignages que 
oous avons vérifié ce fait intéressant. Ce chemin , qui 
peut avoir de 70 à 80 mètres de longueur, est à rail 
«aillant et en fer malléable. 

Des chemins de fer ont ensuite été dressés dans l'in- 
térieur des houillères; nous en avons parléau chapitre 
des exploitations minérales. Le même système a été mis 
paiement en usage à partir de 1819 à Seraing, pour 
le service des divers ateliers. 

Comme acheminement à l'exécution des chemins de 
fer en grand, on peut mentionuerce quise fît en 1824 
et I8â3 à Grand-Camp près Tournay, dans des travaux 
que dirigeaient alors MM. Simons et De Ridder. Ces 
ingénieurs ., pour le transport des terres provenant d'un 
déblai considérable que nécessitait l'établissement du 
canal de Pommerœul à Antoing , firent établir des voies 
de roulage consistant en bandes de fonte à rebord d'en- 
viron trois pieds de longueur(de l'espèce appelée jo^nie 
rail en Angleterre) et sur lesquelles roulaient les tom- 
bereaux ordinaires. Elles n'avaientcommeon voitqu'uii 
rapport assez éloigné avec les rails saillants en fer mal- 
léable acluellemeut employés pour les grandes commu- 
nications, et qui exigent dans les roues une forme 
spéciale. Cet établissement d'ailleurs n'avait rien de 
permanent, mais la pensée première des chemins de 
fer s'y trouvait. 

Ua peu plus tard, M, Degorge-Legrand en entreprit 
un pour le service extérieur de sa houillère de Hornu. 
Les travaux commencèrent en Avril 1829. Une chaus- 
sée pavée conduisait la houille du centre des puits d'ex- 
traction aux rivages du canal de jonction de Condé à 
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Mons. Cent soixanle chevaux élaient employés à ce 
transport. Sur le chemin de fer actuel , mis en aclivilé 
depuis le mois de Mai 1830, ie même transport a'opèi'e 
aTec vingt-quatre chevaux. Chaque cheval traîne 
9,800 kilog. en y comprenant ie poids du chariot qui 
est de 2,000 kilog. Le développemenl total de la voie 
double sur presque toute »a longueur, est de 18,aI7 mè- 
' très; les frais de couslruction, en évaluant le prix du 
ter, de la foute et du terrain fourni par le propriétaire, 
s'élevèrciil à 18 francs par njètre ; celui de Manchester 
à Liverpoo!, a coûté 410 francs, L'entreprise de M. Dj- 
gorge-Legraod. regardée alors comme la première en 
ce genre, malgré les essais que nous avons cités, pro- 
voqua dans ses débuts uue certaine sensation. Il est 
bien raie que les innovations ayant pour but une éco- 
nomie dans la main-d œuvre n'excitent pas les inquié- 
tudes de la classe ouvrière , et par suite n'amènent pas 
quelques excès. L'époque de la mise en activité du che- 
min de fer de M. Dégorge eoïncidaol à quelques mois 
près avec la Révolution , plusieurs milliers d'ouvriers 
tentèrent de profiler du moment de trouble qui l'ac- 
compagna pour détruire cet ouvrage. Ce fut les armes 
à la main et à coups de fusil que M. Dégorge , aidé de 
ses amis, se vit obligé de défendre une des plus belles 
créations de l'industrie des temps modernes. Mais ces 
entreprises sont effacées en importance f>ar cpllc oui 
suivit. 

Dès l'année 1831! , on s'était préoccupé de l'id^ de 
remplacer les eaux intérieures de la Hollande et la na- 
vigation du Rhin , par un chemin de fer d'Anvers à la 
frontière prussienne , pour conserver au comaierce 
bei{je le bénéfice du transit des denrées coloniales vers 
l'Allemagne. Le chemin de fer de Manchester à Liver- 



CHEMINS DE FER._IU)UTES A RAINURES. U9 

pool était en activité depuis |:^us d'une année, et la 
presse retenlissait de ses prodigieux résullat:i sous le 
rappoi'ldela célérilé elde l'eiacLitude des transports. 
On anibitioDiiait en Belgique de faire la première ap- 
plication en grand de ce nouveau système de communi- 
cations j tel est te rôle qiiece pays joue presque toujours 
dans les améliorations industrielles. 

Après l'inauguration de Léopold , le chemin de fer 
d'Anvers à Cologne fut une des pensées du ministre de 
l'Intérieur d'alors, M, De Theux ; seulement il donna 
la préférence au mode desécution par concession, 
el Tadjudicalion par voies d'enchères publiques en 
fut fîxée au mois de Mai 11132. Des doutes conslitu- 
tiounels sur la question de savoir si le ministèie pouvait 
traiter ainsi l'affaire sans l'intervetition de la législature, 
ayant été soulevés dans le sein de la chambre des Ke- 
^ésentanls, l'entrepiise fut ajournée. Reprise seule- 
soent en 1834 , le Gouvernement se résolut à exécuter 
• kii-méme ce grand travail. M. Rogier, ministre de 
'llntérieur, soutint cette nouvelle combinaison; et 
«lie fut autorisée par une loi du 1^'' Mai 1834, quiélen- 
dit le systèmedes chemins de fer à la Belgique entière, 
enstipulant que quatre lignes, auxquelles Maliues fui 
donnée pour centre, seraient construites aux frais de 
t'État, l'une se dirigeant au Nord vers Anvers, l'autre 
à l'Est vers la frontière prussienne, la troisième à 
rOuest vers Oslende, et la quatrième au Midi vers la 
France en passant par Bruxelles. Les devis des ingé- 
nieurs faisaient monter la dépense totale à trente mil- 
lions de francs environ. II faut reconnaître que l'heu- 
'feuse configuration du sol belge, où les accidents de 
terrain sont en généial moiniî fréquents qu'ailleurs, les 
ibreuses populations agglomérées, semblent faciliter 
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l'exécution de ce syslème; d'arlieursuoe con&idéraliod 
politique frappait tous les esprits ; il fallait créer une 
sorte de fleuve artificiel qui achevât de mettre l'Escaul 
CD rapport direct av(;c l'Allemagoe et la Suisse. 

La section de Malines à Bruxelles, commeDoée aus- 
sitôt après l'adoption de la loi, a été livrée à la circu- 
lation une année après. La magnifique inauguration du 
5 Mai 183o fait époque dans l'histoireindustrietle delà 
Belgique. Des Allemands, des Hollandais, des Belges de 
toutes les provinces, étaient accourus pour être témoins 
d'un spectacle qui, pour ce pays, allait résoudre 
un grand problème, celui de sa prospérité et de son 
indépendance commerciale. Le succès fut complet. On 
vit que le génie de la science et des arts ne refuse 
jamais son aide aux peuples qui l'invoquent. 

Le ministre de l'inlérieur, M. De Theux,qui le pre- 
mier avait fait commencer les études de ce travail, vint 
le premier aussi, en Juillet 1833, faire un rapporta 
la législature sur la situation de l'entreprise, et ses 
premiers résultais. 

Au mois de Septembre 1838, voici quelle était en 
résumé la situation de cette entreprise. Les sections 
ont été successivement inaugurées comme suit : 

longueur DépCD.e, 



De Bruxelles à Malines, 5 

n Malines à Anvei-s, 7 

» Malines à Termonde , 2 

» Malines àLouvaia, H 

<< Louvain à Tiricmont, 22 

u Termonde à Gand, 28 
>. TirlemontàWaremme, j 
" Waremmeà Ans, 

Gand à Bruges, 13 




Mai 1835, 
Mai 1856, 
Janv. 1837, 
Sept. 1837. 
Sept. 1837, 
Sept. J837, 
Avril 1838, 
Août J838, 



23,350 1.308,833 

23,680 2,616,900 

26,750 1,890,183 

25,700 2^618,519 

18,900 3,244,009 

28,3W 2,460,202 

23,260 2,553.689 

19,670 1.464,889 




VojBgturs. 


BBcetteB. 


564,810 


tr. 359,594 


729,540 


734,736 


1,384,576 


1.416,982 


889,879 


1,114,980 


3,568,210 


fr. 3,626,092 
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« Bruges à Ostende, 28 Août 1838, 21,250 mémoii-e. 

Frais de stalion , coùl de matériel , etc., 4,051,567 

Les dix sections repiésentent un dévelop- 
pement de 248,540 25,632,558 

ou quarante-neuf lieues de 5000 mÈtres. 

Le Dombre des voyageurs transportés par le chemin 
deferet le mouvement des recettes, depuis le 5 Mai 1835, 
Huivaut les tableaux officiels, se présentent comme suit : 



Du S Mai 1855 au 7 Mai 1856 , 
Du 7 Mai 1836 au 2Jan¥.1857, 

Année 1857, 
l"semest. 1838, 

Total, voy. 

La dépense, pour 1830, a été évaluée, savoir : 
Pour entretien et police de la route propre- 
ment dite , fr. 1,060,000 
" dépenses de transport , 1,950,000 
• frais de perception , 410,000 

Total, fr. 3,420,000 

Les recettes présumées pour la même année 
figurent au budget pour fr. 4,850,000 

La différence est de, fr. 1,430,000 

L'intérêt et l'amortissement de la somme en- 
gagée, estimée, y compris fr. 2,120,000 
pour perte à la négociation de l'emprunt 
contracté , s'élève à fr. 1,431,000 

Si l'on cherche à établir quelques prévi»ious sur le 
riisultat financier du chemin de fer, on remarquera 
que les recettes réelles du premier semestre de l'année 
1838 sont au-dessous désespérances que le Gouverne- 
meot avait conçues. Les voyageursqui auraient dû pré- 
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feoter un revenu de deux millions, le 30 Juin, 
n'avaieDl produit à celle époque que, 1,114,91 

Les recetles se sddL □otablemeat amélio- 
r<îes depuis. 
Juillet donne en voyageurs , 216,926, en recette, 300,508 
Août, . " 309,529, >. 409,679 

Septembre, ■ 287,000, " 452,733 

Octobre , - 200,391 ,' - 305,026 



Total de ta recette pour dix mois, fr.2,662,925 

La recette probable, de l'auDëe 1838 , parait donc 
devoir être au-dessous des évaluations primitives ; mais 
OD peut espérer une économie dans la dépense sur le 
traasport et les frais d'entretien. 

Ce résultat a de quoi surprendre, si Toq réfléchit que 
les travaux ont été conduits avec économie , que les 
parties de chemin eséculées , sauf quelques ponts dont 
l'un a 80 mètres de longueur , et un tunnel de 
900 mètres, n'ont pas exigé des travaux d'art dispen- 
dieux ; qu'il n'y a encore de double voie que depuis 
Bruxelles jusqu'àAnversi mais tout s'explique par l'ex- 
cessif bon marché auquel a été jusqu'ici établi le tarif 
du transport des voyageurs. Nous citerons un exemple : 

De Bruxelles à Anvers , la distance est de 44,000 mètres 
Le prix est de 3 fr. 50 pour les berlines ou 59 c. par lieue de 
[5,000 met. 

de 5 fr. pour les diligences ou 33 c. id. 

de 2 fr. pour les char-à-bancs ou 22 c. id. 

de 1.25 pour les waggons ou 14 c. îd. 

El parmi les voyageurs qui ont parcouru cette dis- 
tance en 1837, on en a compté 68 sur 100 qui , ayant 
voyagé par les waggous, n'ont payé que 14 cent, par 
lieue. 
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La vitesse doDoce aux convois sur ce chemia di 
fer est : 

Sur la route de Bruxelles à Liège de 449 mètres par minute^ 
de Bruxelles 5 Ostende de 477 n id. 

de Bruxelles à Anvers de 487 » id. 

Cette diEFeieoce entre la marche des voitures sur les 
divers parcours est motivée par l'existence des pentes. 

Le chemin de fer de Beljjique réunit déjà entre elle» 
les quatre villes les plus importantes du pays,6ruselleSj 
Anvers, Gand el Liège, représentant 350,000 âmes 
environ, puis Bruges, Ostende, MalJnes, Louvain et 
Tirlemont. Les travaux sont poussés à la fois vers Lille 
eo passant parCourtrai, vers V'aleneiennes en passant 
par Mons et vers la frontière prussienne en passant par 
Verviers. Trois années au moins sont nécessaires pour 
leur complet achèvement ; et alors le parcours total de 
ce chemin sera de 3!2o,000 mètres environ ; il touchera 
à l'Escaut et à la mer du Nord, par deux points à la 
France et par un point à l'Allemagne. La dépense jus- 
qu'ici connuedes premiers â20, 000 mètres coûte environ 
S4 millions de francs; non compris la perte de né- 
gociation pour les emprunts , soit 108,000 francs 
par mille mètres ; mais les travaux à faire devront coû- 
ter davantage. La dépense, surtout lorsque le double 
rail sera posé sur toute l'étenduede la route, dépassera 
KO millions; et toutefois la promesse faite au Luxem- 
bourg de le rattacher au centre du pays par une voie 
semblable ne sera pas encore remplie. C'est alors sans 
doute que Talternative de savoir si le tarif des voyageurs 
peut être maintenu au taux primitif ou si le service de 
cette vaste exploitation doit être rendu à l'industrie ré- 
clamera une impërJei^se solution. Il ne doit i 
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que celle ceuvre exécutée au milieu des embarras poli- 
tiques dépose avec éclat en faveur de l'esprit d'entre- 
prise du peuple belge ; il faut eocore qu'il ue dégénère 
pas en un fardeau qui affectant son crédit public pour- 
rait plus tard nuire à la conaolidalion de sa puissance. 

MM. Simons et De Ridder, que de louj^ues études 
recommandaient ^ ont été chargés dans le principe 
comme ingénieurs de la direction supérieure des tra'- 
vanx et des soins de l'exploitation. Dans le courant de 
l'année 18.38, celte organisation a été modifiée , et plu- 
sieurs autres ingénieurs du Gouvernement ont été ap- 
pelés à partager avec M. Simons, M. DeRidder s'étant 
relire , la responsabilité de cette surveillance compli- 
qua. 

En 1837, M. L.-A, Lagoulte Delacroii , de Jerftma- 
pes, a importé en Belgique un syslème de courbes à 
petits rayons pour les chemins de fer, de 1 inveolion 
de M. Laignel, de Paris, Plusieurs expériences sati»- 
faisantcs de ce syslème ont déjà eu lieu à la fin de 1838. 
En cas de succès, ces sortes de route acquérant à Vawi- 
nir plus de souplesse sembleraient pouvoir se prêter 
désormais à toutes les directions qu'on jugerait àpropos 
de leur donner; au lieu de couper les montagneSjOa 
pourrait les tourner, et l'on économiserait par-là degran- 
desdépenses d'argent sans une grande perle de temps. 

Tâchons maintenant d'apprécier, sans rien exagère! , 
Tulilité réelle de celte entreprise. Sous le rapport ma- 
téiiel, et rcmonlanl au point de départ, alors qu'on ne 
s'occupait que des moyens d'établir une com^)Ulli- 
cation directe et indépendante de la Hollande, entre 
Anvers et l'Allemagne , la continuation jusqu^à la 
Meuse et au Rhin , du canal qui s'avance déjà jusqu'à 
Louvain, eût tout aussi sûrement et à moins de frati 
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rempli le but qu'on voulait atteindre; mais les idées 
s'agrandirent^ et les hommes clairvoyaals obéissant à 
des considérations plus élevées aspirèrent à un plus vaste 
résultat. 

Resserrer les provinces, rallier les individus qui ont eu 
de tout temps une tendance à s'isoler, donner à l'étranger 
[a mesure exacle de la puissance industrielle et Snancière 
d'un pays souvent méconnu , offrir ungage de sécurité 
auxpeuples, les ÎQviteràse rapprocher en leurtendantla 
main, voilà cequeseproposèrentsans doute ceux qui ont 
concouru à la réalisation de ce plan^ auquel on ne peut 
nieruue grande portée. Les Belges ont en général des 
vues solides; et pourtanldana cettecirconstanceilsont 
surtout sacriBé à l'éclat. Ils ont fait un assez mauvais 
placement Bnancier; mais n'esl-ce-pas ainsi que nous 
voyons souvent agir les hommes d'affaires les plus ha- 
biles? Pour qui veut réfléchir, il était impossible de 
dépenser plus à propos, et de commander plus vive- 
ment l'attenlion européenne. Pour le grand nombre, 
ignorant du passé, les Belges Formaient une nation de 
producteurs, exécutant les commandes, mais qui oe 
pouvait se créer une existence à part, et attendait, pour 
agir, l'impulsion de la Hollande, ou les ordres de la 
France. Le rôle que la Belgique avait autrefois, elle a 
su le reprendre dès qu'elle a été rendue à elle même; 
elle a prouvé qu'elle possède le coup d'œil commercial , 
et qu'elle peut encore donner à ses voisins de bons 
exemples. Le chemin de fer d'ailleurs est d'autant plus 
populaire en Belgique, qu'entre cette création et la ré- 
volution de 1830 , chacun a mieux saisi le rapport et la 
connexion intime qui les lient; sans la Révolution 
le chemin de fer ne pouvait exister ; et sans le 
chemin de fer, la Révolution pouvait être compromise. 
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Au moment de terminer celte première partie de 
notre travail , nous désirons qu'on se remette bien sous 
les yeux ce qui fait l'objet de nos recherches. Nous nous 
efforçons de découvrir les sources principales de la 
prospérité industrielle du peuple belge. Daqs le passe 
nous avons étudié tour à tour les ressources morales 
et les obstacles politiques qu'il a trouvés dans les événe- 
ments* Le récit de la révolution industrielle nous a mis 
au courant des moyens matériels d'exécution que cette 
nation possède. 11 nous reste à parcourir ses diverses 
institutions commerciales, et à signaler leur influence. 
Cette lâche accomplie le tableau de la situation actuelle 
deviendra facile à expliquer et à comprendre. 
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